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PREFACE 


M.  Arthur  Orhand  est  un  courageux. 
Il  tente  aujourd'hui  ce  gue  j'avais  souhaité 
jadis  pour  la  vulgarisation  de  l'art,  il 
essaie  l'histoire  des  chefs-d'œuvre  exposés 
aux  regards  des  foules  ou  propagés  par 
l'imagerie,  il  conçoit  l'anthologie  écrite 
unie  à  l'anthologie  photographique. 

Et  pour  cela  il  s'attaque  résolument 
aux  plus  illustres  musées.  Aujourd'hui 
c'est  le  Louvre  avec  la  peinture,  demain 
ce  sera  la  sculpture,  puis  les  antiquités; 
après-demain  ce  sera  le  Luxembourg, 
puis  le  Petit  Palais,  les  musées  de  la  ville 
de  Paris  et  ceux  de  toute  la  France. 

Au  Louvre,  aucune  erreur  possible 
dans  le  choix  des  sujets  qui  composeront 
cette  anthologie  racontée  :  l'auteur  n'a 
qu'à  suivre  le  catalogue.  Tout  ce  qui 
s'offre  à  nos  yeux  fut  consacré  par  la  cri- 
tique de  nos  pères,  par  l'admiration  qui 
se  fortifie  en  vieillissant.  Nul  besoin  de 
s'écrier  :  «  Ceci  est  un  chef-d'œuvre  », 
mais  seulement  :  «  Suivez-moi  et  regar- 
dons. . .  )) 

Notre  aimable  guide  va  de  salle  en  salle, 
inventorie  les  tableaux  à  mesure  qu'ils  se 
présentent  à  ses  regards.  Quel  est  le  sujet, 
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par  qui  fut-il  déjà  traité?  Puis  il  narre 
succinctement  l'histoire  de  cette  composi- 
tion avec  un  mot  de  celle  du  peintre.  Il 
situe  la  naissance  de  l'œuvre,  en  évoquant 
l'époque.  «  Nous  avons  voulu  remonter, 
écrit-il,  aux  sources  mêmes  de  l'inspira- 
tion du  peintre  et  du  sculpteur.  .  .  )) 

Plusieurs  tables  des  matières,  l'une 
alphabétique  des  sujets  et  des  auteurs, 
l'autre  chronologique  avec  des  subdivi- 
sions par  généralités  de  sujets,  complètent 
la  valeur  didactique  de  cet  ouvrage  qui 
pourra  rendre  quelques  services  à  l'œuvre 
entreprise  par  nous-même  avec  la  Société 
française  de  l'Art  à  l'école  :  permettre  aux 
éducateurs  et  aux  élèves  de  s'instruire 
aisément  des  richesses  de  l'art  national. 

M.  Arthur  Orhand  dit  fort  justement 
qu'un  musée  «  est  une  encyclopédie  illus- 
trée où  l'histoire,  la  littérature,  la  science, 
les  légendes  de  toutes  les  époques  se  mê- 
lent ))  et  qu'il  faut  essayer  d'apporter  de 
l'ordre  et  de  la  clarté  dans  ce  mélange. .  . 

La  difficulté  est  grande.  Le  plus  mer- 
veilleux musée  du  monde  peut  devenir 
un  tohu-bohu  chronologique,  une  macé- 
doine des  représentations  les  plus  diver- 
ses, de  par  la  qualité  même  de  sa 
formation.  Les  origines  en  sont  si  mul- 
tiples qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  d'y 
retrouver  des  goûts  contraires,  des  légen- 
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des  qui  chevauchent  les  siècles,  des  phi- 
losophies  antagonistes  et  des  religions 
ennemies. 

Comment  classer  rationnellement  un 
musée  où  se  réunissent  les  dilections 
successives  de  donateurs,  d'acheteurs, 
d'écoles  tour  à  tour  triomphantes  ou 
caduques?  Je  me  le  suis  souvent  demandé 
et  n'en  vois  la  solution  que  dans  un  mor- 
cellement méthodique  où  chaque  caté- 
gorie demeurera  entière,  seule  avec  elle- 
même.  On  verra  la  collection  X...  et  la 
galerie  Z.  Dans  cette  autre  salle  sera 
l'école  française  et  dans  cette  troisième 
l'italienne.  Le  Paysage  pourra  s'échelon- 
ner sur  toutes  les  époques,  rien  que 
des  paysages.  Ici  les  marines,  là  les  champs 
de  bataille  ;  plus  loin  les  scènes  de  genre. 

Mais  M.  Orhand  a  trouvé  un  canevas 
tout  fait. 

Quelle  joie  pour  lui  de  se  mouvoir 
librement  dans  cette  promenade,  pas  à 
pas,  tableau  par  tableau,  sans  que  nul 
effort  différent  vienne  contrarier  le  sien. 
Hélas  !  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  pour 
tous  !  Il  me  souvient  qu'il  y  a  vingt  ans  et 
plus  je  tentai  une  publication  similaire, 
sous  le  patronage  de  Puvis  de  Chavannes 
qui  voulait  bien  m'honorer  de  quelque 
amitié. 

De  ce  pitoyable  Album  des  Musées,  je 
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n'ai  gardé  que  le  souvenir,  un  mauvais 
souvenir.  L'employé  qu'envoyait  l'édi- 
teur dans  les  musées  de  province  photo- 
graphiait non  les  chefs-d'œuvre,  mais  ce 
qui  lui  était  le  plus  facile  ;  le  graveur  opé- 
rait de  son  côté  dans  un  esprit  analogue, 
selon  que  les  blancs  ou  les  noirs  se  déta- 
chaient mieux.  Le  cliché  prêt  pour  l'im- 
pression gagnait  l'imprimerie  sans  que 
Puvis  ou  moi  l'eussions  aperçu  et,  lorsque 
nous  protestions,  il  était  trop  tard.  L'éta- 
blissement de  ce  cliché  avait  coûté  gros, 
et  M.  l'éditeur  entendait  ne  pas  laisser  cette 
dépense  sans  emploi.  Il  fallait  donc  bon 
gré,  mal  gré,  publier  le  cliché,  et  nos  meil- 
leures intentions  étaient  ainsi  dénaturées. 
Je  pense  et  je  suis  sûr  que  M.  Orhand 
ne  rencontrera  pas  de  pareils  ennuis  et 
qu'on  ne  photographiera  que  ce  qu'il  aura 
bien  voulu.  D'ailleurs,  ai-je  dit  plus  haut, 
au  Louvre  il  n'y  a  guère  de  surprise 
désagréable  à  craindre.  D'un  bout  à  l'au- 
tre on  peut  s'arrêter  et  admirer,  plus  ou 
moins.  La  façon  simple  et  commode  de 
ce  volume  n'effraiera  personne.  Et  pour 
peu  que  celui-ci  ait  la  suite  logique  qu'il 
comporte,  M.  Orhand  aura  enrichi  nos 
bibliothèques  d'art  d'une  nouvelle  et  pré- 
cieuse srérie  dont  il  faudrait  le  remercier. . . 

Léon  RIOTOR, 

Secrélaire  général  de  la  Société  "  VArl  à  l'Ecole  ". 
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ET 
A     MA     CHÈRE     ET     VÉNÉRÉE     MÈRE 

Madame    Pierre    ORHAND 

Née  Marie-Louise-Joséphine  ALLANIC 

Je  dédie 

très  respectueusement  et  très  affectueusement 

ce  liore 

Arthur   ORHAND 

VANNES  (Morbihan) 


LA  RAISON  D'ETRE  DE  CE  LIVRE 


Bien  des  ouvrages  ont  été  déjà  publiés  sur  les 
musées  et  sur  les  œuvres  d'art  qu'ils  renferment. 
Des  écrivains,  dont  quelques-uns  sont  éminents, 
ont  étudié  à  la  loupe  les  qualités  et  les  défauts  des 
peintres  et  des  sculpteurs;  ils  ont  jeté  une  pleine 
lumière  sur  le  talent  ou  le  génie  de  tous  les  artistes 
du  monde.  A  cet  égard  il  ne  reste  plus  rien  à  dire. 

Tout  reste  à  dire  au  contraire,  si  nous  nous  pla- 
çons à  un  autre  point  de  vue,  moins  élevé,  je  le  veux 
bien,  mais  cependant  plein  d'intérêt. 

Il  est,  en  effet,  bien  peu  de  personnes  qui 
n'éprouvent  un  réel  embarras  devant  un  tableau  ou 
devant  une  statue,  car  il  en  est  bien  peu  qui  se 
rendent  un  compte  exact  des  sujets  représentés  par 
les  artistes,  et  qui  soient  en  état  de  les  situer  dans 
leur  vrai  milieu.  Les  unes  n'ont  jamais  su,  les  autres 
n'ont  plus  que  de  vagues  souvenirs,  les  autres  ont 
oublié  :  il  en  résulte  qu'une  visite  aux  musées  perd 
à  peu  près  tout  son  charme  et  toute  son  utilité.  La 
leçon  d'art  et  de  beauté  que  l'on  y  venait  chercher 
n'a  point  porté  ses  fruits. 

Nous  avons  remarqué  bien  des  fois  le  décourage- 
ment, la  déception,  la  peine  mélancolique  des  visi- 
teurs qui,  entrant  avec  empressement  dans  les 
salles,  se  promettaient  un  régal  des  yeux  et  de 
l'esprit.  Bientôt  ils  se  penchaient  tristement  vers 
la  partie  inférieure  des  cadres,  en  y  lisant  des  titres 


qui  leur  causaient  une  sorte  d'effarement,  tels  que 
celui-ci  : 

«  Dante  et  Virgile,  conduits  par  Phlégias,  traver- 
sent le  lac  qui  entoure  les  murailles  de  la  ville  infer- 
nale de  Dite.  » 

Que  sont  ou  que  font  tous  ces  personnages? 
Qu'est-ce  qvUEndymion  et  Céphale  et  la  Pythonisse 
d'Endor  et  Renaud  enchaîné  de  fleurs  et  Psyché 
condamnée  à  trier  des  grains  et  le  Naufrage  de  la 
barque  de  don  Juan  et  les  disciples  d'Emmaùs  et 
Angélique  sur  son  rocher  et  Ulysse  ramenant  Chry- 
séis  à  son  père  ? 

Et  dans  d'autres  musées,  qu'est-ce  que  les  Em- 
murés de  Carcassonne  et  la  réception  d'un  étranger 
chez  les  Trappistes,  Salammbô  avec  son  serpent, 
et  Gilliatt  saisi  par  la  pieuvre  et  Bianca  Capello? 

Quel  rôle  ont  joué  dans  le  monde  ces  rois,  ces 
reines,  ces  princes  et  ces  princesses,  ces  lettrés,  ces 
savants,  ces  artistes  dont  les  portraits  s'étalent  sur 
les  murs  tout  resplendissants  de  tant  d'éclat  ? 

On  ne  sait,  et  alors  on  passe  avec  indifférence 
devant  les  plus  belles  choses  parce  qu'on  ne  les 
comprend  pas. 

Toutes  les  raisons  de  troubler  et  de  bouleverser 
l'esprit  sont  accumulées  dans  une  même  salle,  car 
un  musée  est  une  encyclopédie  illustrée  où  l'his- 
toire, la  littérature,  la  science,  les  légendes  de  toutes 
les  époques  se  mêlent,  se  confondent  sans  aucun 
ordre  chronologique. 

Et  nous  nous  sommes  dit  que  l'enseignement  des 
musées  est  complètement  perdu  pour  la  grande 
masse  du  public  et  que  cela  est  grand  dommage, 
car  la  contemplation  et  l'intelligence  de  l'idéale 
beauté  élèvent  l'âme,  l'esprit  et  le  cœur,  forment 
le  goût  et  sont  le  meilleur  remède  que  Von  puisse 
opposer  aux  ignominies  des  images  pornographi- 
ques. 

Nous    nous    sommes    dit    que    les    visites    aux 
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musées  prendraient  un  intérêt  toujours  grandissant, 
s'il  était  donné  à  chacun  de  comprendre  la  scène, 
toute  la  scène  qu'il  a  sous  les  yeux  et  nous  réso- 
lûmes d'entreprendre  un  travail  considérable  pour 
atteindre  à  ce  but. 

Nous  avons  laissé  de  côté  les  paysages  et  les 
natures  mortes  qui  n'exigent  aucune  explication  et 
ne  nous  sommes  occupé  que  des  sujets  empruntés 
à  l'histoire  des  Grecs,  des  Romains,  des  Français, 
des  Anglais,  des  Allemands  et  autres  peuples,  ou 
des  sujets  inspirés  par  la  Mythologie,  la  Bible,  les 
Evangiles,  par  les  œuvres  d'Homère,  d'ifirodote, 
de  Plutarque,  de  Virgile,  d'Ovide,  de  Tite-Live,  de 
Tacite,  de  Dante,  du  Tasse,  de  Shakespeare,  de 
Chateaubriand,  etc. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  contenté  d'expliquer 
l'épisode  peint  ou  sculpté  par  l'artiste;  nous  avons 
résumé  toute  l'histoire  dont  il  a  été  détaché,  et  pour 
garder  à  chaque  œuvre  son  caractère  national  et  la 
saveur  de  son. époque,  nous  avons  traduit  littérale- 
ment Vépisode  même  ou  l'avons  emprunté  à  l'au- 
teur lorsque    l'auteur  est  Français. 

C'est  dire  que  nous  avons  voulu  remonter  jus- 
qu'aux sources  mêmes  de  l'inspiration  du  peintre 
et  du  sculpteur.  Il  ne  saurait  donc  subsister  aucune 
obscurité  dans  l'intelligence  du  tableau  ou  de  la 
statue  qui  apparaîtront  dans  leur  réalité  vivante  et 
saisissante.  Nous  nous  sommes  gardé  d'intervenir 
dans  l'appréciation  de  l'œuvre  artistique  elle-même, 
car  les  sentiments  varient  avec  les  individus.  D'ail- 
leurs il  n'est  personne  qui  ne  soit  en  état  d'avoir 
une  impression  personnelle  éclairée,  lorsque  toutes 
les  pièces  des  dossiers  sont  exposées  sous  les  yeux. 

A  moins  de  nous  abuser,  nous  pensons  que  tous, 
grands  et  petits,  riches  et  pauvres  ne  seront  pas 
sans  retirer  de  ces  modestes  ouvrages  un  grand 
profit  moral  et  intellectuel,  d'autant  mieux  que,  en 
dehors  des  musées,  l'utilité  ne  nous  en  semble  pas 
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contestable:  les  albums,  les  cartes  postales,  les 
nouvelles  boîtes  d'allumettes  seront  examinés  avec 
plus  d'intérêt. 

L'admirable  «  Société  de  V Art  à  V Ecole  »  s'est 
proposé  de  faire  connaître  à  nos  élèves  des  écoles 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art;  les  résultats  que  l'on 
est  en  droit  d'attendre  de  cette  heureuse  initiative 
courraient  le  risque  d'être  incomplets,  si  des  expli- 
cations précises  venaient  à  faire  défaut.  Les  insti- 
tuteurs et  les  professeurs  trouveront  ici  un  aide- 
mémoire  qui  ne  leur  sera  sans  doute  pas  inutile. 

Les  touristes  s'arrêteront  plus  longtemps  et  avec 
plus  de  plaisir  dans  les  villes  qu'ils  traversent,  lors- 
qu'ils auront  en  main  un  guide  qui  les  renseignera 
sur  les  richesses  artistiques  de  chaque  région. 

Là  ne  se  borneront  pas  les  avantages,  car  un 
grand  nombre  des  sujets  traités  par  les  peintres  et 
les  sculpteurs  ont  été  également  choisis  par  les 
auteurs  dramatiques  et  les  compositeurs  de  musi- 
que :  Psyché,  Orphée  et  Eurydice,  les  Danaïdes, 
Œdipe,  Hercule,  Alceste,  Andromaque,  Iphigénie, 
Horace,  Armide  et  Renaud,  Françoise  de  Rimini, 
Dante,  que  sais-je  encore? 

Les  allusions  faites  dans  les  œuvres  littéraires 
ou  dans  la  conversation  y  trouveront  de  même  leur 
explication  immédiate. 

C'est  pour  tous  ces  motifs  que  nous  avons  dressé 
deux  tables:  l'une,  par  ordre  alphabétique,  l'autre 
par  ordre  chronologique.  On  appréciera,  pensons- 
nous,  tout  l'intérêt  de  cette  dernière  table,,  car  les 
œuvres  sont  groupées  dans  les  salles  d'après  les 
écoles,  c'est-à-dire  d'après  les  époques  où  les  ar- 
tistes ont  vécu,  de  sorte  que  celles  qui  se  rappor- 
tent au  même  pays  ou  au  même  personnage  se 
trouvent  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  La  table 
chronologique  classe  les  œuvres  selon  l'ordre  des 
temps  dans  chaque  pays  et  pour  chaque  personnage 
mis  en  scène. 
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Nous  voudrions,  en  terminant,  exprimer  un  vœu. 
Nos  artistes  ont  presque  complètement  délaissé  les 
sujets  historiques  ou  littéraires:  c'est  pourtant  là 
une  mine  inépuisable  où  ils  pourraient  faire  mer- 
veilleusement éclater  les  sentiments  et  les  passions 
des  humains.  Notre  histoire  et  notre  littérature 
contemporaines  sont  riches  en  scènes  dramatiques 
que  le  théâtre  ne  manque  pas  de  mettre  en  lumière. 

Une  littérature  qui  ne  comprendrait  que  des 
sujets  d'intérieur  ou  des  descriptions  de  paysages 
serait  bientôt  une  littérature  morte. 

L'art  actuel  paraît  suivre  une  direction\qui  lui 
sera  fatale  si,  dans  ses  œuvres,  il  ne  se  décide  pas 
à  nous  représenter  la  vie  elle-même  avec  des  per- 
sonnages en  chair  et  en  os,  agissant,  aimant,  haïs- 
sant, s' aidant,  se  tuant,  se  vengeant,  se  pardonnant, 
riant,  pleurant,  souffrant. 

Je  veux  terminer  en  disant  que,  si  nous  avons 
été  assez  heureux  pour  être  utile  et  agréable  au 
plus  grand  nombre,  nous  puiserons  dans  cette  pen- 
sée notre  meilleure  récompense. 

Arthur  ORHAND. 

Février  1912. 
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Mme  Vigée-Lebrun  et  sa  fille  (page  481) 

Par  elle-même 
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SALLE  I 

ou 

SALLE  LACAZE 


GREUZE  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

382 

Son  portrait  Histoire 

DE    L'ART   EN    FRANCE 

par  lui-même  (xviii6  siècle.) 


Jean-Baptiste  Greuze  (1723-1805),  né  à  Tôurnus 
(Saône-et-Loire),  mort  à  Paris. 

11  avait  épousé  une  jeune  fille  dont  le  père1  était 
libraire  sur  le  quai  des  Augustins  et  pour?  laquelle 
Diderot  avait  éprouvé  une  violente  passion.  Cette 
jeune  fille,  «  blanche  et  droite  comme  un  lys,  ver- 
meille comme  la  rose  »,  avait,  paraît-il,  un  caractère 
difficile  qui  rendit  Greuze  fort  malheureux.  L'ar- 
tiste l'aimait  cependant  beaucoup  et  la  prit  pour 
modèle  dans  un  grand  nombre  de  ses  compositions. 

Greuze  était  fort  aimable  et  fort  galant. 

Sous  la  Révolution,  il  tomba  dans  la  plus  grande 
misère  ;  il  mourut  dans  un  appartement  que  la  Con- 
vention lui  avait  donné  au  Louvre.  Il  peignit  son 
propre  portrait  à  l'âge  de  80  ans. 

Parmi  ses  œuvres,  je  citerai  la  Cruche  cassée,  la 
Laitière,  la  Surprise,  les  Deux  Sœurs,  la  Malédic- 
tion paternelle,  le  Fils  puni,  la  Petite  Fille  au  chien, 
V Oiseau  mort,  puis  des  portraits. 
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GEN"SONNÉ  numéro  du  tableau 
378 

Histoire  de   France 
ParGREUZE  (xvme  siècle.) 


Armand  Gensonné  (1754-1793),  né  à  Bordeaux, 
mort  décapité  à  Paris. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  il  était  l'un  des  avo- 
cats les  plus  renommés  de  Bordeaux  qui  le  nomma 
député  à  l'Assemblée  législative  et  la  Convention. 

Il  prit  une  part  active  à  toutes  les  mesures  contre 
les  émigrés  et  les  prêtres  réfractaires,  ainsi  qu'à 
toutes  les  luttes  des  Girondins  contre  la  Montagne 
et  contre  la  Commune  de  Paris.  Il  réclama  avec 
énergie  le  châtiment  des  massacreurs  de  Septembre. 

Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 

Le  31  mai  1793  il  fut  arrêté  avec  les  Girondins 
et  périt  avec  eux  sur  l'échafaud  le  31  octobre  sui- 
vant. On  sait  que  ces  nobles  et  illustres  victimes, 
au  nombre  de  vingt  et  une,  marchèrent  courageuse- 
ment au  supplice  en  chantant  la  Marseillaise. 
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JUPITER  NUMERO    DU    TABLEAU 

etANTIOPE  1587 

'  Mythologie    Grecque 

Par  TITIEN  (Divinités.) 

I 

Antiope,  fille  de  Nycteus,  roi  de  Thèbes,  avait 
une  beauté  remarquable  qui  était  célèbre  dans  toute 
la  Grèce.  Jupiter,  sous  la  forme  d'un  satyre,  la  sur- 
prit pendant  son  sommeil  et  abusa  d'elle.  Elle  eut 
du  roi  des  dieux  deux  fils,  Zéthus  et  Amphion.  Sa 
tante,  devenue  reine  de  Thèbes,  très  jalouse  de  sa 
beauté,  l'enferma  dans  une  tour.  Antiope  parvint  à 
s'échapper;  elle  se  réfugia  près  de  ses  deux  fils 
qui,  pour  venger  leur  mère,  attachèrent  la  reine 
aux  cornes  d'un  taureau  sauvage.  Le  dieu  Bacchus, 
qui  protégeait  cette  reine,  frappa  Antiope  de  dé- 
mence. 

Le  Corrège  et  Watteau  ont  également  traité  ce 
sujet. 
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DANAÈ 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

377 

Par  GREUZE 

Mythologie  Grecque 
(Divinités.) 

Danaé  était  la  fille  cTAcrisius,  roi  d'Argos 
(Grèce). 

Son  père  l'avait  enfermée  dans  une  tour  très 
élevée  où  personne  ne  pouvait  pénétrer.  Mais 
Jupiter  s'introduisit  près  d'elle  sous  la  forme  d'une 
pluie  d'or. 

Ce  récit  mythologique,  sous  sa  forme  très  imagée, 
nous  apprend  que  la  puissance  de  l'or  ne  date  pas 
de  nos  jours  et  que  la  corruption  d'une  servante 
date  des  premiers  temps  du  monde.  Les  plaintes 
que  l'on  fait  souvent  entendre  sur  la  décadence  de 
nos  mœurs  ne  semblent  pas  plus  justifiées  que  ne 
sont  justifiés  les  éloges  sur  la  prétendue  innocence 
des  premiers  hommes  et  des  premières  femmes. 
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DEMOCRITE  NUMERO  DU  TABLEAU 


Par 


174 


Histoire    Grecque 
COYPEL  (Antoine)  (v8  siècle   av.   J.-C.) 


I 


Démocrite,  l'un  des  plus  célèbres  philosophes 
grecs, naquit  à  Abdère,en  Thrace  (Turquie  actuelle), 
vers  460  avant  Jésus-Christ.  Il  voyagea  beaucoup. 
Démocrite  était  un  philosophe  qui  conseillait  de 
prendre  les  événements  par  leur  bon  côté  et  de  ne 
pas  se  plaindre  trop  de  l'imperfection  des  choses 
humaines.  Un  autre  philosophe,  Heraclite,  s'en 
plaignait  fort  au  contraire:  c'était  un  pessimiste, 
tandis  que  Démocrite  était  un  optimiste.  De  là  ce 
vers  : 

Démocrite  riait,  Heraclite  pleurait. 

Démocrite  était  une  intelligence  d'élite,  un  savant 
éminent;  malheureusement  ses  écrits  sont  perdus. 
Il  a  fondé  la  théorie  des  atomes  que  la  science 
contemporaine  a  reprise  pour  lui  donner  de  grands 
développements.  C'est  lui  qui  a  dit:  «  La  vérité  est 
au  fond  d'un  puits  ».  Il  recommandait  le  respect  de 
soi-même,  la  lutte  contre  les  passions,  la  modéra- 
tion: «  Rien  de  trop  »,  disait-il  aussi. 

Démocrite  a  fondé  la  doctrine  expérimentale  en 
science. 

Ce  fut  un  homme  bon  et  heureux. 


« 
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r^r    r   a  n  k  rwr-  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Dr  LACAZE  *  27- 

Histoire 
Par  lui-même  DE  l'Art  et  de  la  Science 


en  France 
(xixe  siècle.) 


Le  docteur  Lacaze  (1799-1869),  était  un  collec- 
tionneur d'un  goût  très  sûr.  Il  avait  réuni  un  grand 
nombre  de  tableaux  qu'à  sa  mort  il  donna  au  Louvre. 
La  salle  I,  qui  les  contient,  porte  son  nom. 

Lacaze  était  également  un  philanthrope.  Il  légua 
des  sommes  considérables  à  l'Académie  des  Scien- 
ces et  à  l'Académie  de  Médecine  pour  fonder  des 
prix,  appelés  prix  Lacaze,  destinés  à  encourager 
les  savants  qui  s'occupent  de  physique,  de  chimie, 
de  médecine,  pour  susciter  aussi  des  recherches 
en  vue  de  combattre  la  tuberculose  et  la  fièvre 
typhoïde. 


sp 
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OMPHALE  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

et   HERCULE  537 

tï        t  nn/roviTTi  Mythologie  Grecque 

Par  LEMOYNE  (Temps   héroïques  ) 


Hercule  est  un  héros  légendaire  sous  le  nom 
duquel  on  a  mis  les  exploits  extraordinaires  accom- 
plis par  un  grand  nombre  d'hommes  de  cœur  et  de 
talent.  C'est  aussi  un  justicier,  terreur  des  criminels, 
porteur  d  une  énorme  massue. 

On  le  représente  sous  la  forme  d'un  géant  aux 
muscles  puissants,  aux  cheveux  hirsutes,  d'allure 
vulgaire,  et  peu  propre  à  inspirer  l'amour. 

Omphale  était  une  reine  de  Lydie  dont  la  beauté 
éblouit  et  séduisit  Hercule.  La  reine  s'est  revêtue 
de  la  peau  du  lion  de  Némée  et  tient  la  massue, 
pendant  qu'Hercule  porte  en  main  une  quenouille 
et  essaie  avec  ses  gros  doigts  de  filer  la  laine.  Ils 
voyagèrent  de  par  le  monde;  un  jour  le  dieu  Pan, 
qui  les  vit  endormis  tous  deux,  voulut  se  rappro- 
cher d'Omphale;  mais  trompé  par  la  peau  du  lion 
il  se  dirigea  vers  Hercule  qui  le  prit  par  les  pieds 
et  le  lança  au  loin.  Omphale  en  rit  beaucoup. 

Le  contraste  entre  la  force  d'Hercule  et  son  tra- 
vail féminin  est  frappant  ;  il  prouve  que  les  hommes 
les  plus  rudes  se  laissent  séduire  et  se  laissent  sou- 
vent dominer  par  l'amour. 


"*ff 
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BAILLY  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

201 

Par  DAVID  Histoire  de  France 
'  (xvme   siècle.) 


Bailly  (Jean-Sylvain)  (1730-1793),  savant  et 
homme  politique  français,  naquit  à  Paris  et  mourut 
sur  l'échafaud  pendant  la  Révolution. 

Astronome,  il  écrivit  l'histoire  de  l'Astronomie 
ancienne  et  l'histoire  de  l'Astronomie  moderne.  Il 
fut  membre  de  l'Académie  Française  et  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences. 

Elu  aux  Etats-Généraux  en  1789,  il  présida  la 
fameuse  séance  du  Jeu  de  Paume  où  les  membres 
du  Tiers-Etat  jurèrent  de  ne  pas  se  séparer  avant 
d'avoir  donné  une  Constitution  à  la  France.  Nommé 
maire  de  Paris,  il  jouit  d'une  immense  popularité. 
Mais  en  juillet  1791,  il  fit  exécuter  la  loi  martiale 
et  ordonna  à  la  Garde  Nationale  de  faire  feu  sur 
les  pétitionnaires  réunis  au  Champ-de-Mars  pour 
demander  la  déchéance  de  Louis  XVI  après  sa  fuite 
et  son  arrestation  à  Varennes.  En  1793,  il  fut  con- 
damné à  mort  pour  ce  motif  et  exécuté.  Il  pleuvait, 
et  Bailly  tremblait.  «  —  Tu  as  peur,  Bailly,  tu 
trembles.  —  Je  tremble,  oui,  mon  ami,  mais  c'est 
de  froid  ». 

Ses  mémoires  ont  été  publiés  sous  le  titre  de: 
Mémoires  d'un  témoin  de  la  Révolution. 
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LE  CARDINAL 

DE   POLIGNAC 


Par  RIGAUD 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

791 

Histoire  de  France 
(xviie-xvine  siècle) 


Melchior  de  Polignac  (1661-1742),  né  au  Puy 
(Haute-Loire),  mourut  à  Paris. 

Il  entra  dans  les  ordres  et  fut  promu  cardinal. 

Il  se  trouva  mêlé  à  tous  les  grands  événements 
politiques  et  religieux  de  son  temps  en  qualité  de 
diplomate,  car  il  représenta  la  France  à  Rome  près 
du  Pape,  en  Pologne,  au  traité  d'Utrecht,  etc. 

Membre  de  l'Académie  Française,  il  écrivit 
V  Anti-Lucrèce. 

Dans  cet  ouvrage  considérable,  qu'il  ne  put  ache- 
ver, le  cardinal  de  Polignac  réfute  la  doctrine  du 
célèbre  poète  latin  Lucrèce  qui,  dans  son  ouvrage 
Sur  la  Nature  des  choses,  avait  nié  l'existence  des 
dieux  et  proclamé  la  supériorité  du  Matérialisme. 

Voltaire  a  fait  l'éloge  du  cardinal  de  Polignac 
dans  son  «  Temple  du  Goût  ». 


4? 
I 
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VENUS  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

commande  des  armes  31 

àVulcainpourEnée  mythologie  grecque 

— (Divinités.) 

Par  BOUCHER  Virgile:    Enéide. 


La  déesse  Vénus  avait  épousé  le  mortel  Anchise, 
prince  troyen  et  avait  eu  de  lui  un  fils,  Enée,  qu'elle 
aimait  tendrement.  Enée  est  le  héros  du  poème 
épique  latin  l'Enéide,  que  nous  devons  à  Virgile; 
il  est  regardé  comme  le  père  de  la  nation  romaine 
qui  s'enorgueillissait  ainsi  de  faire  remonter  son 
origine  jusqu'à  l'antique  royaume  de  Troie. 

Après  la  prise  de  Troie,  Enée  s'était  enfui  avec 
quelques  navires  et  plusieurs  centaines  de  ses  com- 
patriotes. Il  eut  de  nombreuses  aventures,  aborda 
sur  les  rives  du  Tibre,  dans  cette  Italie  que  les  des- 
tins avaient  promise  à  ceux  de  sa  race.  Le  roi  La- 
tinus,  qui  régnait  dans  le  Latium,  l'accueillit  fort 
bien  et  consentit  à  lui  donner  la  main  de  sa  fille 
Lavinie.  Mais  Turnus,  le  roi  des  Rutules,  avait 
déjà  reçu  la  foi  de  Lavinie;  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  écraser  son  rival.  C'est  alors  que  Vénus,  in- 
quiète sur  le  sort  de  son  fils,  se  décida  à  se  rendre 
chez  son  mari  Vulcain,  dieu  du  fer  et  du  feu,  ce 
qui  n'arrivait  pas  souvent  à  la  déesse.  Elle  le  trou- 
va, travaillant  avec  ses  Cyclopes,  dans  les  forges 
de  l'Etna.  Et  comme  Vulcain  était  toujours  épris  de 
sa  femme  malgré  ses  innombrables  infidélités,  il 
consentit  à  forger  des  armes  merveilleuses  pour  le 
fils  de  sa  femme  et  d'Anchise. 
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FABRE  NUMERO  DU  TABLEAU 

DÉGLANTINE   *  379 

Par  GREUZE  H,fOIR?  mF™CE 

— . (xvnie   siècle.) 


Fabre  (Philippe-Nazaire-François),  1755-1794, 
né  à  Limoux  (Aude),  mort  décapité  à  Paris;  litté- 
rateur et  homme  politique  français.  Ayant  remporté 
le  prix  de  Véglantine  d'or  aux  Jeux  Floraux  de  Tou- 
louse, il  ajouta  le  nom  de  cette  fleur  au  sien.  Il  fut 
professeur,  puis  comédien,  puis  auteur  dramatique; 
il  est  l'auteur  de  la  pièce  «  Le  Philinte  de  Mo- 
lière »,  qui  reste  son  chef-d'œuvre. 

Elu  député  à  la  Convention,  il  siégea  parmi  les 
Montagnards,  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  fut  mem- 
bre du  comité  de  Salut  public.  Ce  fut  lui  qui  ima- 
gina les  noms  charmants  des  mois  du  calendrier 
révolutionnaire:  Germinal,  Prairial,  Floréal,  Ther- 
midor, Messidor,  Fructidor,  etc.  Ces  poétiques  dé- 
nominations sont  dignes  de  ce  poète  qui  écrivit  la 
fameuse  romance: 

//  pleut,  il  pleut,  bergère, 
Ramène  tes  moutons. 

Ami  de  Danton  et  de  Camille  Desmoulins,  il  for- 
ma avec  ces  derniers  le  parti  des  Indulgents  contre 
Robespierre,  mais  le  terrible  dictateur  réussit  à  les 
faire  condamner  par  le  Tribunal  révolutionnaire. 
Fabre  d'Eglantine  fut  exécuté  avec  ses  amis  Dan- 
ton et  Camille  Desmoulins  et  plusieurs  autres,  le 
5  avril  1794. 
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mTMADCAIC  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

DUMARSAIS  870 

Histoire 
Par  TOCQUÉ  de  la 

Littérature  Française 

(xvme    siècle.) 


Dumarsais  César  (1676-1756),  grammairien  et 
philosophe,  était  une  intelligence  d'élite  et  un  noble 
cœur.  Jamais  la  destinée  ne  fut  plus  cruelle  à  un 
homme.  Sa  vie  ne  fut  qu'un  tissu  de  peines,  de  cha- 
grins domestiques,  de  projets  déçus  aussitôt  que 
formés.  Il  perdit  son  père  au  berceau;  sa  mère  dis- 
sipa sa  fortune.  Il  entra  dans  la  Congrégation  de 
l'Oratoire,  mais  il  en  sortit  peu  après  et  vint  à  Pa- 
ris. Il  se  fit  avocat;  chargé  d'enfants,  persécuté  par 
sa  femme,  il  abandonna  aux  siens  tout  ce  qui  lui 
restait  et  entra  comme  précepteur  chez  le  président 
de  Maisons  qui  le  prit  en  affection  ;  mais  le  prési- 
dent mourut  quelques  mois  plus  tard.  Le  célèbre 
financier  Law  lui  confia  son  fils  et  s'engagea  à  faire 
la  fortune  de  Dumarsais;  mais  Law  s'enfuit  après 
la  ruine  de  son  système.  Le  prince  de  Beaufremont 
l'accueillit  et  lui  fit  imprimer  un  livre  d'enseigne- 
ment qui,  à  cause  de  sa  nouveauté,  valut  à  son  au- 
teur mille  anathèmes.  Il  hérita  de  son  fils,  mort  en 
Amérique;  les  hommes  d'affaires  des  deux  conti- 
nents s'entendirent  pour  dévorer  l'héritage.  Cepen- 
dant Dumarsais  eut  un  esprit  profond,  un  caractère 
élevé,  un  courage  moral  extraordinaire.  Il  était  très 
apprécié  de  d'Alembert  et  de  Voltaire.  Dumarsais 
fit  des  recherches  très  étendues  et  très  profondes 
sur  le  langage,  sur  la  grammaire,   sur  la  logique, 
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sur  une  nouvelle  méthode  pour  apprendre  le  latin 
vite  et  bien. 

Il  a  écrit  le  «  Traité  des  Tropes  »  ou  des  diffé- 
rents sens  dans  lesquels  on  peut  prendre  un  mot 
dans  une  même  langue.  Il  a  écrit  aussi  «  l'Exposi- 
tion de  la  doctrine  gallicane  par  rapport  aux  pré- 
tentions de  la  Cour  de  Rome  »,  ouvrage  qui  a  fait 
longtemps  autorité  dans  la  matière  et  que  Ton  con- 
sulte encore  avec  fruit  pour  l'histoire  de  l'Eglise. 

Il  a  fait  paraître  dans  l'Encyclopédie  de  nom- 
breux articles  scientifiques. 


m 
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LA  REINE 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 


MARIE=ANNE  1735 

Par  VELASQUEZ  H,s,TO,R,E  ^Bm 

_ _  (xvne  siècle.) 


Marie-Anne  d'Autriche,  reine  d'Espagne  (1634- 
1696),  fille  de  l'empereur  d'Allemagne  Ferdinand 
III  et  sœur  de  l'empereur  Léopold  Ier,  épousa  en 
1649  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  qui  mourut  en 
1665.  Pendant  la  minorité  de  son  fils  Charles  II, 
elle  fut  régente.  Marie-Anne  remit  tout  le  pouvoir 
entre  les  mains  de  son  confesseur,  le  P.  Nithard, 
homme  incapable  et  orgueilleux  qui  souleva  la  no- 
blesse contre  lui.  Aussi  la  régente  dut  se  séparer 
de  lui;  en  revanche,  elle  appela  à  la  tête  des  af- 
faires son  favori  Fernand  de  Valenzuela. 

En  1665,  Charles  II,  ayant  atteint  sa  majorité, 
choisit  pour  premier  ministre  don  Juan  d'Autriche 
qui  gouverna  avec  vigueur. 

Marie-Anne  n'aimait  pas  Louise  d'Orléans,  pre- 
mière femme  de  son  fils;  à  sa  mort,  qui  arriva 
subitement,  elle  manifesta  une  joie  scandaleuse. 
Elle  réussit  à  remarier  Charles  II  avec  Marie-Anne 
de  Neubourg. 

Charles  II,  toujours  malade  et  impuissant  à  avoir 
des  enfants,  fut  harcelé  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  pour  donner  sa  succession  à  un 
prince  de  la  maison  d'Autriche.  Quelques  jours 
seulement  avant  sa  mort  (1700)  il  déclara  choisir 
pour  son  successeur  un  Bourbon,  le  duc  d'Anjou, 
petit-fils  de  Louis  XIV.  Depuis  ce  temps,  les  Bour- 
bons régnent  sur  l'Espagne. 
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Le  Poète  QUEVEDO  num*»  du  tableau 


Par  MURILLO 


Histoire 

de    la 

Littérature  Espagnole 

(xvne  siècle.) 


Quevedo  de  Villégas  (don  Francesco)  (1580- 
1645),  né  à  Madrid,  littérateur  espagnol  très  spiri- 
tuel et  très  fécond,  le  seul  que  Ton  puisse  comparer 
à  Cervantes.  Sa  famille  était  très  riche  et  très  noble  ; 
elle  occupait  de  hauts  emplois  à  la  Cour.  Quevedo 
avait  une  culture  encyclopédique  et  un  caractère 
très  élevé.  Il  suivit  le  duc  d'Ossuna,  nommé  vice- 
roi  de  la  Sicile  qui,  à  cette  époque,  était  une  posses- 
sion de  l'Espagne.  Il  fut  chargé  de  l'inspection  des 
finances;  puis  de  missions  diplomatiques.  Le  duc 
d'Ossuna  étant  tombé  en  disgrâce,  Quevedo  fut 
arrêté  en  1620  et  emprisonné  pendant  plus  de  trois 
ans.  Il  chercha  des  consolations  dans  la  poésie  et 
publia  d'abord  ses  œuvres  sous  le  nom  du  bachelier 
de  la  Torre.  On  lui  offrit  des  postes  très  élevés; 
mais  revenu  de  la  passion  des  grandeurs,  il  se  voua 
tout  entier  à  la  philosophie  et  aux  lettres.  Ses  ou- 
vrages lui  avaient  acquis  une  immense  réputation 
en  Europe.  A  l'âge  de  54  ans,  il  épousa  une  femme 
qui  lui  avait  inspiré  un  grand  amour,  mais  il  eut  la 
douleur  de  la  perdre  après  quelques  années  d'une 
union  heureuse. 

Comme  il  avait  beaucoup  d'ennemis  jaloux  de  ses 
succès,  il  fut  encore  arrêté,  sous  le  prétexte  d'avoir 
écrit  un  libelle  contre  le  gouvernement,  et  empri- 
sonné pendant  deux  ans.  Tous  ses  biens  furent 
saisis;   il  tomba  malade  et  ne  put   même  obtenir 
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qu'un  médecin  vînt  soigner  les  plaies  dont  son  corps 
s'était  couvert  dans  son  cachot.  Son  innocence  fut 
enfin  reconnue. 

Quevedo  a  beaucoup  de  rapport  avec  Voltaire  ; 
il  savait  manier  l'arme  du  ridicule  et  il  n'épargne 
pas,  dans  ses  pièces  de  théâtre,  les  grands  du 
monde.  Cependant  la  lecture  de  ses  ouvrages  est 
fatigante,  car  il  est  très  affecté:  ce  qui  est,  en  gé- 
néral, le  défaut  des  littérateurs  espagnols.  Il  a  écrit 
encore:  Le  livre  de  toutes  les  choses  et  de  beau- 
coup d'autres  encore;  —  les  Qualités  d'une  épouse; 
—  Jette  la  pierre  et  cache  ta  main;  —  des  poésies: 
épîtres,  odes,  chansons,  satires,  etc.,  etc. 


?F 
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Les  TROIS  GRACES  NUMÉR°  DU  TABLEAU 
769 

Par  REGNAULT  Mythologie  Grecque 

(Divinités.) 


La  déesse  de  la  beauté,  Vénus,  était  toujours 
accompagnée  des  Trois  Grâces. 

Les  Trois  Grâces  étaient  des  jeunes  déesses  d'un 
charme  infini  dans  leur  physionomie,  dans  leur  sou- 
rire, dans  leurs  gestes,  dans  leurs  mouvements. 

Les  Grecs,  qui  étaient  doués  d'un  sens  artistique 
très  fin  et  d'un  goût,  pour  ainsi  dire,  sans  défail- 
lance, estimaient  que  la  plus  rare  beauté  a  peu  d'at- 
traits, si  elle  n'est  éclairée  par  la  grâce,  si  son 
aspect  trop  imposant  n'est  corrigé  par  quelque  chose 
de  souriant. 

La  Fontaine  a  dit  après  les  Grecs,  qui  restent 
toujours  nos  maîtres  : 

((  La  grâce,  plus  belle  encore  que  la  beauté  ». 

Les  Grâces  s'appelaient  Aglaé,  Thalie  et  Euphro- 
syne.  La  première  portait  une  rose,  la  seconde  un 
dé,  et  la  troisième  un  myrte.  On  les  représente 
ornées  de  guirlandes  de  fleurs  et  dans  des  attitudes 
qui  indiquent  leur  grande  affection  mutuelle. 


w 
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PHILIPPE  IV  NUM.RO  DU  TABLEAU 


1733 


Par    VELASQUEZ  Histoire  d'Espagne 

(xvne  siècle.) 


Philippe  IV  (1605-1665),  roi  d'Espagne,  était  fils 
de  Philippe  III  et  frère  de  la  reine  de  France  Anne 
d'Autriche.  Il  avait  épousé  Elisabeth  de  France, 
fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  Il  était 
donc  le  beau-frère  de  Louis  XIII  et  l'oncle  de 
Louis  XIV 

Roi  à  16  ans,  en  1621,  Philippe  IV  fut  un  homme 
de  plaisir.  Il  abandonna  le  pouvoir  à  l'absolutisme 
du  duc  d'Olivarès  qui  contribua  à  la  décadence  de 
la  monarchie  espagnole.  Sous  son  règne  eut  lieu 
une  guerre  entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies 
de  Hollande,  ainsi  que  la  guerre  de  Trente  ans  où 
l'Espagne  subit  des  désastres  aux  batailles  de  Ro- 
croy  (1643)  et  de  Lens  (1648).  Olivarès  fut  dis- 
gracié. La  reine  réveilla  un  peu  l'ardeur  du  roi, 
mais  après  sa  mort,  Philippe  retomba  sous  l'in- 
fluence d'un  autre  favori,  don  Luis  de  Haro  qui  fit 
la  paix  avec  la  Hollande  et  signa  le  traité  de  paix 
des  Pyrénées  avec  la  France  (1659).  Vélasquez  a 
fait  de  Philippe  IV  un  portrait  équestre  qui  est  à 
Madrid. 

t  Les  princes  d'Espagne  appartenaient  à  la  maison 
d'Autriche;  Anne  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIII, 
et  Marie-Thérèse  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIV, 
étaient  d'Espagne.  Marie-Thérèse  d'Autriche,  mère 
de  Marie-Antoinette,  était  d'Autriche. 
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LE  JUGEMENT  numéro  du  tableau 

DE   PARIS  988 


Mythologie  Grecque 
Par  WATTEAU  (Divinités.) 


Paris  ou  Alexandre,  fils  de  Priam,  roi  de  Troie, 
et  la  reine  Hécube,  est  l'un  des  noms  les  plus  célè- 
bres de  l'antiquité.  Sa  mère  rêva  qu'elle  portait  en 
elle  une  torche  enflammée  et  que  l'enfant  qu'elle 
portait  en  son  sein  causerait  la  destruction  complète 
de  Troie.  Aussi  Priam  résolut  de  l'abandonner;  il  le 
fit  exposer  sur  le  mont  Ida.  On  dit  qu'il  fut  allaité 
par  une  ourse  et  élevé  par  un  pâtre;  il  garda  lui- 
même  les  troupeaux,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
berger  de  l'Ida.  Il  était  d'une  beauté  resplendis- 
sante et  telle,  disait-on,  que  jamais  sur  terre  il  n'y 
en  eut  aucune  qui  lui  fût  comparable:  on  l'appelait 
couramment  le  beau  Paris.  Pour  exprimer  leur  ad- 
miration, les  Anciens  imaginèrent  le  conte  suivant: 
Aux  noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  la  Discorde  avait 
jeté  dans  la  salle  une  pomme  d'or  avec  cette  ins- 
cription: «  A  la  plus  belle!  »  Junon,  Vénus  et 
Minerve  se  la  disputèrent  et,  comme  naturellement 
elles  ne  pouvaient  se  mettre  d'accord,  Jupiter  en- 
voya Mercure  sur  le  mont  Ida  chercher  le  beau 
Paris.  C'est  lui  qui  devait  être  l'arbitre  souverain; 
il  était  si  beau  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  choisir 
la  plus  belle.  C'était  là,  d'ailleurs,  un  jugement  très 
faux,  car  les  plus  beaux  ne  sont  pas  nécessairement 
les  plus  connaisseurs.  Paris  apparut  en  costume  de 
pâtre  avec  le  bonnet  phrygien  dont,  depuis  la  Révo- 
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lution,  nous  avons  emprunté  la  forme  pour  en  coiffer 
la  République.  Paris  d'un  œil  malin  et  plein  de 
convoitise,  examina  longuement  ses  belles  justicia- 
bles, et  offrit  la  pomme  à  Vénus  ;  pour  un  pâtre,  ce 
n'était  pas  mal  juger.  Seulement  Junon  et  Minerve 
en  gardèrent  rancune  d'où  la  haine  de  ces  deux 
déesses  contre  les  Troyens. 


^ 
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LARGILLIERE  numéro  du  tableau 

491 


Sa  Femme  et  sa  Fille 


Par  lui-même 


Histoire  de  l'Art 

en  France 
(xviie-xvin°  siècle) 


Largillière  Nicolas  (1656-1746),  surnommé  le 
Van  Dyck  français,  naquit  et  mourut  à  Paris.  Son 
père,  qui  était  négociant,  l'envoya  en  Angleterre 
pour  se  perfectionner  dans  la  carrière  du  commerce  ; 
mais  Nicolas  négligea  complètement  les  affaires 
pour  s'adonner  au  dessin.  Les  peintres  Van  der 
Meulen  et  Le  Brun  lui  firent  obtenir  des  travaux 
à  Paris  et  à  Versailles.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir 
un  peintre  à  la  mode;  à  peine  pouvait-il  satisfaire 
aux  sollicitations  pressantes  de  la  noblesse  et  de  la 
bourgeoisie.  Son  talent  s'exerçait  sur  les  sujets 
d'histoire,  les  paysages  et  les  animaux  aussi  bien 
que  sur  les  portraits  et  avec  le  même  succès.  Son 
œuvre  est  remarquable  par  la  couleur,  la  grâce,  la 
correction  du  dessin.  Il  excellait  surtout  dans  les 
portraits  de  femmes. 

Il  s'est  représenté  sur  cette  toile  avec  sa  femme 
et  sa  fille.  Largillière  était  doué  d'un  heureux  carac- 
tère; il  était  franc,  sympathique  et  très  gai. 
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MARIE=LOUISE  NUMÉR°  DU  TABLEAU 
335 

Par  GERARD  Histoire  de  France 

(xixe  siècle.) 


Marie-Louise  (1791-1847),  née  à  Vienne,  archi- 
duchesse d'Autriche,  fille  aînée  de  l'empereur  Fran- 
çois Ier  d'Autriche  et  de  Marie-Thérèse  de  Naples. 
Elle  avait  une  grande  douceur,  une  intelligence 
développée,  une  instruction  remarquable.  Elle 
épousa  Napoléon  Ier  en  1810  lorsque  l'empereur 
eut  répudié  Joséphine.  Sans  être  jolie,  Marie-Louise 
était  fraîche,  appétissante;  elle  mit  au  monde,  le 
20  mars  1811,  un  fils  qui  fut  le  roi  de  Rome  et  le 
duc  de  Reichstadt;  Marie-Louise  faillit  mourir  à  la 
suite  de  son  accouchement.  Elle  aimait  réellement 
Napoléon  qui  l'entourait  de  prévenances  et  appré- 
ciait la  vertu  de  sa  femme. 

Pendant  la  campagne  d'Allemagne  en  1813, 
Marie-Louise  fut  régente.  Mais  après  l'abdication 
de  Napoléon  en  1814,  elle  écouta  les  conseils  de 
son  père;  à  partir  de  ce  moment,  elle  oublia  son 
mari  et  s'attacha  tout  entière  aux  intérêts  de  l'Au- 
triche. Elle  se  sépara  froidement  de  son  fils  qu'elle 
laissa  à  Vienne  et  accepta,  après  avoir  été  impéra- 
trice des  Français,  la  souveraineté  du  petit  duché 
de  Parme  en  Italie.  Elle  était  alors,  corps  et  âme, 
sous  l'influence  du  comte  de  Neipperg.  Elle  blâma 
publiquement  le  départ  de  l'île  d'Elbe  et  prit  délibé- 
rément parti  contre  Napoléon,  puisqu'elle  ne  répon- 
dit même  pas  à  une  lettre  qui  l'invitait  à  revenir  à 
Paris.  Elle  épousa  plus  tard  le  comte  de  Neipperg 
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dont  elle  eut  plusieurs  enfants,  puis,  en  troisièmes 
noces,  le  comte  de  Bombelles. 

Elle  abandonna  Napoléon^  elle  abandonna  son  fils; 
elle  ne  mérite  aucune  estime,  car,  comme  on  Ta 
dit,  elle  ne  fut  ni  souveraine,  ni  épouse,  ni  mère. 

Après  avoir  gouverné  obscurément  ou  plutôt 
après  avoir  laissé  gouverner  son  duché  par  ses  favo- 
ris, elle  mourut  à  Parme  en  1847. 
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Le  Prévôt  des  Marchands  numéro  du  tableau 

~~  1945 

et  les  Echevins  de  Paris  histoire 

r"  de 

Par  LARGILLIÈRE  l'Administration   en  France 
(xvme    siècle.) 


Le  prévôt  des  marchands  était  le  premier  repré- 
sentant de  la  bourgeoisie  parisienne.  Il  avait  des 
attributions  très  étendues,  car  il  exerçait  la  juridic- 
tion commerciale,  fixait  le  prix  des  marchandises, 
nommait  un  grand  nombre  d'employés,  veillait  à 
l'embellissement  de  Paris  et  présidait  le  corps  com- 
munal à  l'Hôtel-de-Ville.  Etienne  Marcel,  qui  au 
xive  siècle  se  dressa  contre  l'absolutisme  royal,  était 
prévôt  des  marchands;  mais  le  souvenir  de  la  ten 
tative  de  ce  grand  citoyen  engagea  la  royauté  à 
réduire  les  attributions  du  prévôt.  Nos  prévôts  des 
marchands  étaient  donc  bien  loin  d'avoir  des  pri- 
vilèges égaux  à  ceux  dont  jouissaient  à  Londres  les 
représentants  de  la  cité.  Le  président  du  conseil 
municipal  peut  être  regardé  comme  le  successeur 
et  l'héritier  des  prévôts.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de 
maire  de  Paris  :  les  fonctions  en  sont  remplies  par 
le  préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de  police  qui  sont, 
non  élus  par  les  citoyens,  mais  nommés  par  le  Gou- 
vernement. On  craint  que  la  complète  autonomie  de 
Paris  ne  mette  entre  les  mains  du  maire  une  auto- 
rité trop  grande.  Les  souvenirs  de  la  Commune, 
sous  la  Révolution,  et  en  1871,  ont  toujours  fait 
écarter  cette  mesure. 
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GILLES 


NUMÉRO   DU  TABLEAU 

983 


Histoire    du 
Par  WATTEA U  Théâtre  en  France 


(xviii6    siècle.) 


Gilles  est  un  type  du  théâtre  de  la  foire;  de  l'Opé- 
ra-Comique  et  de  la  Comédie-Italienne.  Gilles  est 
le  type  du  niais  poltron  ;  il  tourne  les  yeux  pour  bien 
s'assurer  qu'il  n'y  a  de  danger  nulle  part,  et  lors- 
qu'il se  croit  en  sûreté,  il  rit,  il  se  moque  de  lui  et 
il  se  moque  de  nous.  On  le  retrouve  encore  sur  les 
théâtres  forains,  c'est  le  Pierrot  de  nos  jours. 

Watteau  a  représenté,  pense-t-on,  un  certain  Ita- 
lien, Biancolelli,  acteur  à  la  Comédie-Italienne,  et 
qui  obtint  dans  les  premières  années  du  xvme  siè- 
cle un  succès  prodigieux.  Nos  pères  aimaient  les 
grosses  farces  de  Gilles,  comme  ils  aimaient  les 
niaiseries  de  Jocrisse;  le  théâtre  du  xvnne  siècle 
abonde  en  rôles  de  ce  genre. 

Ce  Gilles  est  surprenant  de  physionomie,  d'atti- 
tude. Cest  un  pur  chef-d'œuvre:  plus  on  le  regarde, 
plus  on  l'admire,  plus  aussi  on  s'étonne  de  l'art  infi- 
ni de  Watteau. 


^ 
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UN  CHEVALIER 


DE  MALTE 


Par  N ATT  1ER 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

660 

Histoire 

des 

Ordres    Religieux 

Au  XIe  siècle,  les  Croisades  donnèrent  lieu  à  la 
création  d'un  ordre  mi-religieux  mi-guerrier.  Des 
moines  avaient  ouvert  à  Jérusalem,  sous  le  nom  de 
Frères  Hospitaliers,  un  hôpital  où  ils  recevaient  les 
pèlerins.  Godefroy,  après  la  conquête  de  Jérusalem, 
leur  fît  de  grandes  donations  ;  aussi  les  Frères  Hos- 
pitaliers se  donnèrent  une  organisation  puissante 
pour  défendre  leurs  biens  et  leur  hôtes.  Ils  prirent 
le  nom  de  Frères  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem. Ils  rendirent  de  si  grands  services  qu'ils 
reçurent  en  Orient  comme  en  Europe  des  posses- 
sions considérables.  Chassés  de  Jérusalem  par  les 
Turcs  victorieux,  ils  se  retirèrent  d'abord  à  Saint- 
Jean-d'Acre,  puis  à  Rhodes,  dont  ils  firent  la  con- 
quête (1369-1370).  Ils  s'appelèrent,  désormais, 
Chevaliers  de  Rhodes.  Ils  se  maintinrent  dans  l'île 
pendant  deux  cents  ans  ;  après  un  siège  mémorable, 
ils  en  furent  expulsés  en  1522.11s  reçurent  de  Char- 
les-Quint l'île  de  Malte  à  la  condition  de  lutter  sans 
répit  contre  les  musulmans.  Au  xvne  siècle  l'équi- 
libre européen  fut  établi  par  le  traité  de  Westpha- 
lie;  les  chevaliers  de  Malte  n'avaient  plus  de  place 
dans  le  monde  nouveau,  aussi  la  décadence  fut  ra- 
pide. L'ordre  possédait  50  millions  de  livres,  mais 
ses  biens  furent  confisqués  pendant  la  Révolution. 
Il  avait  1.500  canons,  30.000  fusils,  10.000  barils 
de  poudre,  30.000  bombes,  50  navires  de  guerre, 
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20.000  guerriers,  1.500  matelots.  Bonaparte  s'em- 
para de  Malte  dans  son  expédition  contre  l'Egypte, 
en  1798.  Aujourd'hui  l'île  appartient  aux  Anglais. 

L'ordre  était  dirigé  par  un  grand-maître  qui  était 
élu  par  les  chevaliers  et  était  assisté  d'un  conseil. 
L'autorité  législative  appartenait  à  une  assemblée 
appelée  Chapitre  général.  Les  possessions  formaient 
des  circonscriptions  appelées  Langues  :  Langues 
d'Auvergne,  de  Provence,  de  France,  d'Aragon,  de 
Castille,  d'Italie,  d'Allemagne,  d'Angleterre.  A  la 
tête  de  chacune  était  un  chef,  prieur,  commandeur 
de  Malte.  L'ordre  existe  encore,  mais  il  n'y  a  guère 
que  quelques  vaniteux  qui  portent  ce  titre.  De  nos 
jours,  un  chevalier  de  Malte  fait  sourire,  en  France 
du  moins,  d'autant  plus  qu'il  ne  prononce  pas  de 
vœux. 
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UNE  BACCHANTE  numéro  du  tableau 

ENDORMIE  294 

Mythologie   Grecque 

Par  FRAGONARD  /rv  .  .  .   , 
(Divinités.) 


Les  Bacchantes  étaient  des  prêtresses  ou  des  ado- 
ratrices du  dieu  Bacchus,  appelé  en  grec  Dionysios. 

Les  premières  Bacchantes  étaient  des  nymphes 
qui  avaient  nourri  Bacchus  dans  son  enfance  et  l'a- 
vaient suivi  aux  Indes  :  on  leur  donnait  aussi  le  nom 
de  Ménades. 

Les  sculpteurs  et  les  peintres  se  sont  plu  à  re- 
présenter des  Bacchantes  ;  elles  sont  vêtues  de 
peaux  de  chèvre  et  ont  des  ceintures  de  pampre. 
Les  cheveux  flottent  en  désordre  sur  leurs  épaules, 
le  corps  est  renversé,  les  bras  se  tordent,  le  visage 
est  convulsé.  Elles  portent  des  flambeaux,  des  thyr- 
ses  ou  longs  bâtons  surmontés  d'une  pomme  de  pin  ; 
elles  s'accompagnent  de  cymbales  et  de  tympanums. 

Elles  ont  dans  les  mains  le  vase  sacré  et  une  cor- 
beille appelée  ciste. 

Les  fêtes  de  Bacchus  s'appelaient  en  Grèce  Dio- 
nysiaques; à  Rome,  Bacchanales.  C'étaient  des  dé- 
bauches sans  nom,  des  orgies  folles  pendant  plu- 
sieurs jours  et  plusieurs  nuits. 

Le  mot  Bacchanales  sert  encore  à  désigner  un 
bruit  infernal  ou  une  orgie  scandaleuse. 


^g^ 
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L'Acteur  JFXYOTTE  numéro  du  tableau 

182 

en  Femme  histoire 

du 

Par  GOYPEL  Théatre  en  F,r?CE 

(xvine   siècle.) 


Jélyotte,  Jéliotte  ou  Géliotte  (Pierre),  naquit  à 
Pau  ou  dans  les  environs  (1710-1788).  Très  célè- 
bre acteur  lyrique  du  xvme  siècle.  D'abord  enfant 
de  chœur  à  Toulouse,  il  fut  appelé  à  Paris  en  1735 
et  créa  un  grand  nombre  de  rôles  à  l'Opéra.  Il  avait 
une  voix  de  haute-contre,  soprano  aigu  très  rare 
chez  l'homme.  Dans  la  musique  italienne,  les  rôles 
de  haute-contre  sont  presque  toujours  chantés  par 
des  femmes  ou  des  hommes...  spéciaux.  La  haute- 
contre,  chez  l'homme,  est  rarement  naturelle;  il 
faut  la  travailler  pour  la  porter  et  surtout  pour  la 
maintenir  à  ce  diapason.  Elle  a  le  plus  souvent  de 
l'aigreur  et  peu  de  justesse.  Ce  genre  de  voix  est  si 
rare,  que  les  compositeurs  ont  dû  renoncer  à  lui 
consacrer  un  rôle.  Gluck  et  Piccini  avaient  d'abord 
écrit  des  premiers  rôles  d'hommes  pour  des  hautes- 
contre,  entre  autre  pour  Jélyotte  et  Legros. 

La  haute-contre  de  Jélyotte  était  naturelle;  il  la 
garda  pendant  toute  sa  vie.  Jélyotte  fut  un  favori  de 
la  fortune.  Lorsqu'il  apparaissait  sur  la  scène,  tous 
les  spectateurs  tressaillaient,  écoutaient  avec  trans- 
port, avec  extase  sa  voix  si  pure,  si  limpide,  si  mé- 
lodieuse. Il  était  bon  musicien  et  bon  comédien, 
d'esprit  très  cultivé,  d'une  nature  simple  et  modeste. 
Il  était  reçu  partout  et  était  à  sa  place  partout.  Il 
fut  aimé,  chéri  de  tous,  hommes  ou  femmes.  Il  ai 
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mait  à  rendre  service  et  le  faisait  avec  un  empres- 
sement et  une  discrétion  qui  doublaient  le  prix  de 
son  obligeance. 

Il  se  retira  dans  son.  pays,  entouré  du  respect  uni- 
versel et  même  de  la  considération  de  son  évêque, 
malgré  l'excommunication  majeure  jetée  par  l'Egli- 
se sur  les  comédiens.  Il  mourut  à  78  ans,  après 
avoir  donné  le  rare  spectacle  d'une  vie  constam- 
ment heureuse  et  honorée. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

JOB 

2125 

Par  RU  BEN  S  BlBLE 


Livre  de  Job. 


Ce  livre  extraordinaire  est  l'un  des  plus  beaux 
qui  existent  au  monde  par  l'élévation  des  idées,  l'é- 
loquence, la  grandeur  du  sujet.  Il  a  pour  but  de  pré- 
server les  hommes  contre  le  scandale  qu'ils  pren- 
nent ordinairement  de  l'affliction  des  justes  et  de 
la  prospérité  des  méchants. 

Il  y  avait,  en  la  terre  de  Hus,  un  homme  qui  avait 
nom  Job.  Cet  homme  était  simple  et  droit  de  cœur, 
et  il  craignait  Dieu  et  il  fuyait  le  mal.  Il  avait  sept 
fils  et  trois  filles,  ^possédait  sept  mille  moutons, 
trois  mille  chameaux,  cinq  cents  paires  de  bœufs 
et  cinq  cents  ânesses.  Il  était  grand  et  illustre  parmi 
tous  les  Orientaux. 

Or,  les  Anges,  enfants  de  Dieu,  s'étant  présentés 
un  jour  devant  le  Seigneur,  Satan  se  trouva  parmi 
eux.  Le  Seigneur  lui  dit:  «  D'où  viens-tu?  »  —  Il 
lui  répondit:  «  J'ai  fait  le  tour  de  la  terre  et  je  l'ai 
parcourue  tout  entière.  »  Le  Seigneur  ajouta:  «  N'y 
as-tu  pas  vu  mon  serviteur  Job,  qui  n'a  point  d'égal 
sur  la  terre,  qui  craint  Dieu  et  fuit  le  mal?  »  Sa- 
tan lui  répondit:  «  Etendez  un  peu  votre  main  sur 
lui  et  vous  verrez  s'il  ne  vous  maudira  pas.  » 

«  Va,  lui  dit  le  Seigneur,  tout  ce  qu'il  a  est  en 
ton  pouvoir.  »  Et  Satan  sortit  de  devant  la  face  du 
Seigneur. 

Peu  de  jours  après,  on  vint  dire  à  Job  :  «  Des  bri- 
gands vous  ont  enlevé  tous  vos  boeufs  et  toutes  vos 
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ânesses,  et  je  me  suis  sauvé  tout  seul  pour  vous  en 
donner  la  nouvelle.  »  Quelques  instants  plus  tard, 
on  vint  lui  dire  encore  :  «  La  foudre  a  tué  tous  vos 
moutons,  et  je  me  suis  sauvé  tout  seul  pour  vous 
en  donner  la  nouvelle.  »  Quelques  instants  plus 
tard,  on  vint  lui  dire:  «  Des  brigands  ont  enlevé 
tous  vos  chameaux,  et  je  me  suis  sauvé  tout  seul 
pour  vous  en  donner  la  nouvelle.  »  Quelques  ins- 
tants plus  tard,  on  vint  lui  dire:  «  Vos  fils  et  vos 
filles  ont  été  écrasés  par  le  toit  et  les  murs  de  la 
maison  où  ils  se  trouvaient,  et  je  me  suis  sauvé  tout 
seul  pour  vous  en  donner  la  nouvelle.  » 

Alors  Job  se  leva,  déchira  ses  vêtements,  et  s'é- 
tant  rasé  la  tête,  il  se  prosterna  par  terre  et  adora 
Dieu.  Et  il  dit:  «  Je  suis  sorti  nu  do  la  terre,  j'y  re- 
tournerai nu.  Le  Seigneur  m'avait  tout  donné,  le 
Seigneur  m'a  tout  ôté.  Que  le  nom  du  Seigneur  soit 
béni  !  » 

Or,  les  Anges,  enfants  de  Dieu,  s'étant  un  jour 
présentés  devant  le  Seigneur,  Satan  se  trouva  parmi 
eux.  Le  Seigneur  lui  dit:  «  D'où  viens-tu?  »  —  Il 
lui  répondit:  «  J'ai  fait  le  tour  de  la  terre  et  je  l'ai 
parcourue  tout  entière.  »  —  Le  Seigneur  lui  dit  : 
«  N'y  as-tu  pas  vu  mon  serviteur  Job,  qui  n'a  point 
d'égal  sur  la  terre,  qui  craint  Dieu  et  fuit  le  mal  et 
qui  se  conserve  encore  dans  l'innocence,  bien  que 
je  t'aie  permis  de  l'affliger?  »  Satan  lui  répondit: 
«  L'homme  donnera  toujours  peau  pour  peau,  et  il 
abandonnera  tout  pour  sauver  sa  vie.  Mais  étendez 
votre  main  sur  lui  et  frappez-le  dans  sa  chair,  et 
vous  verrez  s'il  ne  vous  maudira  pas  en  face.  »  Le 
Seigneur  lui  dit:  «  Va,  je  le  mets  dans  ta  main.  » 

Satan,  étant  sorti  de  devant  le  Seigneur,  frappa 
Job  d'une  effroyable  plaie  depuis  la  plante  des  pieds 
jusqu'à  la  tête.  Et  Job,  devenu  pauvre,  s'était  assis 
sur  un  fumier  et  il  ôtait  avec  un  morceau  d'un  pot 
de  terre  la  pourriture  qui  sortait  de  ses  ulcères.  Sa 
femme  lui  disait:   <(   Maudissez  Dieu,  maintenant, 

—  48  — 


vous  en  avez  le  droit.  »  Mais  Job  lui  répondit: 
«  Vous  parlez  comme  une  femme  qui  n'a  pas  de 
sens.  Si  nous  recevons  du  Seigneur  les  biens,  nous 
devons  aussi  recevoir  les  maux  avec  la  même  âme.» 

Ses  amis  viennent  le  voir  et  prendre  part  à  sa 
douleur.  Job  se  plaint  et  maudit  le  jour  de  sa  nais- 
sance. 

Son  ami  Eliphas  lui  reproche  sa  faiblesse  et  lui 
dit  qu'après  tout  Dieu  l'a  frappé  très  justement;  il 
l'engage  à  se  résigner.  Job  répond  qu'il  n'a  point 
mérité  ses  malheurs,  mais  que  Dieu  a  toujours  le 
droit  de  le  frapper.  Un  autre  ami  prouve  à  Job  que 
le  malheur  de  ses  fils  et  de  ses  filles  est  le  châti- 
ment de  leurs  péchés  et  traite  Job  d'hypocrite. 

Job,  accablé  de  tous  les  côtés,  se  tourne  vers 
Dieu  et  lui  demande  un  peu  de  répit.  Il  défend  la 
justice  et  la  bonté  divines  contre  ses  amis  qui  fi- 
nissent par  l'accabler  d'injures,  en  lui  répétant  que, 
s'il  n'était  pas  coupable,  il  n'aurait  pas  été  frappé 
si  cruellement  par  Dieu.  Mais  Job  leur  répond  que 
les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables. 

Alors  Dieu,  du  milieu  d'un  tourbillon,  fait  en- 
tendre sa  voix  : 

«  Où  étiez-vous  tous,  quand  je  jetais  les  fonde- 
ments de  la  terre?  Dites-le  moi,  si  vous  avez  de 
l'intelligence?  Savez-vous  qui  en  a  réglé  toutes  les 
mesures,  sur  quoi  ses  bases  sont  affermies  et  qui 
en  a  posé  la  pierre  angulaire?  Qui  donc  a  imposé 
des  digues  à  la  mer  lorsqu'elle  déborda  de  la  terre, 
si  ce  n'est  moi  qui  l'ai  resserrée  dans  les  bornes 
que  je  lui  ai  marquées,  qui  y  ai  mis  des  portes  et 
des  barrières.  C'est  moi  qui  lui  ai  dit:  «  Tu  vien- 
dras jusque-là,  tu  n'iras  pas  plus  loin.  »  Est-ce  vous 
qui  avez  donné  des  ordres  à  l'étoile  du  matin  et 
qui  avez  fait  lever  l'aurore?  Avez-vous,  d'un  seul 
mouvement  de  main  ébranlé  la  terre  tout  entière? 
Etes-vous  entré  jusqu'au  fond  de  la  mer?  Avez- 
vous   fait  tout  cela?  Si   vous   l'avez   fait,    dites-le 
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moi.  Dites-moi  où  habite  la  lumière  et  où  habi- 
tent les  ténèbres?  Savez-vous  le  nombre  de  vos 
jours?  Savez-vous  qui  est  le  père  de  la  pluie  et 
qui  a  produit  les  gouttes  de  la  rosée?  Savez-vous 
l'ordre  et  les  mouvements  du  ciel,  et  les  explique- 
rez-vous,  vous  qui  êtes  sur  la  terre?  Commanderez- 
vous  à  la  foudre  du  ciel  et  cette  foudre  partira-t-elle 
à  l'instant  sur  votre  ordre  et  reviendra-t-elle  en 
vous  disant  :  «  Me  voici  !  »  Est-ce  vous  qui  donne- 
rez au  cheval  sa  force  et  qui  le  ferez  bondir  comme 
une  sauterelle?  Il  frappe  du  pied  le  sol,  il  s'élance 
avec  audace  et  court  au-devant  des  hommes  ar- 
més. » 

Et  Job  dit  au  Seigneur:  «  Je  ne  puis  rien  vous 
répondre;  je  n'ai  plus  qu'à  me  taire  et  à  mettre  ma 
main  sur  ma  bouche.  » 

Et  le  Seigneur  continua  : 

«  Est-ce  que  vous  prétendez  détruire  l'équité  de 
mes  jugements  et  me  condamner  pour  vous  justi- 
fier? Avez-vous,  comme  moi,  un  bras  tout-puissant, 
et  votre  voix  tonne-t-elle  comme  la  mienne?  Alors 
revêtez-vous  d'éclat  et  de  beauté,  soyez  pleins  de 
gloire,  dissipez  les  orgueilleux,  humiliez  les  inso- 
lents, brisez  les  impies  et  jetez-les  au  fond  de  la 
terre.  Et  je  confesserai  que  votre  droite  a  tout  pou- 
voir. Ne  jugez  pas  sur  les  apparences  et  apprenez 
que  les  jugements  de  Dieu  sont  impénétrables.  » 

Et  Job  répondit: 

<(  Seigneur,  je  me  soumets,  je  m'accuse  moi-mê- 
me, et  je  fais  pénitence  dans  la  poussière  et  dans 
la  cendre.  » 

Et  le  Seigneur  rendit  à  Job  le  double  de  ce  qu'il 
possédait  autrefois.  Et  Job  vécut  heureux  pendant 
cent  quarante  ans;  il  vit  ses  enfants  et  les  enfants 
de  ses  enfants  jusqu'à  la  quatrième  génération. 

«>> 
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LUCRÈCE  ET  TARQUIN       n™*™  dotableau 

Histoire    Romaine 
Par  GIORDANO  Tite-Live 

(510    avant   Jésus-Christ) 


Tarquin  le  Superbe,  le  septième  et  dernier  roi 
de  Rome,  fut  un  exécrable  tyran.  Il  avait,  entre  au- 
tres crimes,  fait  périr  sa  femme  et  son  frère  pour 
épouser  sa  belle-sœur.  Un  de  ses  neveux  simula  la 
folie  ou  plutôt  l'idiotie  pour  échapper  au  même  sort, 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Brutus,  que  l'histoire 
lui  a  conservé. 

Tarquin  avait  mis  le  siège  devant  une  ville  voi- 
sine, Ardée,  et  comme  les  opérations  traînaient  en 
longueur,  les  fils  de  Tarquin  et  leur  cousin  Collatin 
firent  le  projet  de  revenir  secrètement  à  Rome  pen- 
dant une  nuit.  Ils  avaient,  chacun,  vanté  le  mérite 
de  leurs  femmes  et  c'était  pour  vérifier  leurs  affir- 
mations qu'ils  avaient  quitté  de  nuit  les  murs  d'Ar- 
dée.  Les  deux  fils  de  Tarquin  trouvèrent  leurs  fem- 
mes en  bals  et  en  festins  ;  aussi  le  prix  de  la  vertu 
fut  adjugé  à  la  femme  de  Collatin,  à  Lucrèce,  qui, 
malgré  l'heure  avancée,  surveillait  les  travaux  de 
ses  esclaves  et  travaillait  elle-même  de  ses  propres 
mains.  Elle  accueillit  avec  affabilité  son  mari  et  ses 
cousins  et  leur  prépara  un  repas. 

Mais  l'un  des  fils  de  Tarquin,  frappé  de  la  beauté 
de  Lucrèce  et  de  sa  supériorité  morale,  conçut 
pour  elle,  dès  ce  moment,  une  violente  passion. 
Quelques  jours  plus  tard  il  revint  vers  le  soir,  et 
resta  dîner  et  coucher  chez  Lucrèce.  Pendant  la  nuit 
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il  se  leva,  et,  malgré  ses  cris  et  ses  protestations,  il 
lui  fit  violence. 

Lucrèce  convoqua  son  mari  et  ses  plus  proches 
parents  à  venir  chez  elle  pour  recevoir  de  sa  bou- 
che une  importante  communication  ;  elle  leur  racon- 
ta ce  qui  s'était  passé,  puis  se  plongea  un  poignard 
dans  le  cœur,  en  disant  qu'elle  ne  pouvait,  quoique 
innocente,  supporter  la  honte  qui  lui  avait  ^té  infli- 
gée. Elle  tomba  morte.  Alors  Brutus,  cessant  de 
feindre  l'idiotie,  retira  du  cœur  de  Lucrèce  le  poi- 
gnard, appela  les  Romains  à  la  vengeance  et  à  la 
révolte.  Les  portes  de  la  ville  furent  fermées  et  res- 
tèrent fermées  devant  Tarquin  et  ses  fils  revenus 
d'Ardée.  La  République  fut  proclamée. 
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MORT  DE  SENEQUE  NUMÉR0  DU  TABLEAU 

: : ] lo  I  l 

Par  GIORDANO  H,ST°'RE  ROMA,NE 

——■—-———•———  (Tacite    et    Suétone) 


Sénèque  (Lucius-Annœus-Seneca),  naquit  à  Cor- 
doue  (Espagne),  l'année  même  de  la  naissance  du 
Christ.  Sénèque  est  un  illustre  écrivain  latin,  un 
philosophe  stoïcien,  un  moraliste,  un  savant,  un 
auteur  dramatique.  Agrippine  le  choisit,  avec  Bur- 
rhus,  comme  précepteur  de  son  fils  Néron.  Son 
ancien  élève,  devenu  empereur,  le  soupçonna 
d'avoir  pris  part  à  une  conspiration  et  lui  envoya 
l'ordre  de  se  faire  ouvrir  les  veines.  Un  chirurgien 
pratiqua  l'opération.  Sénèque  mourut,  comme  So- 
crate,  en  parlant  avec  ceux  qui  l'entouraient. 

Sénèque  a  composé  un  nombre  considérable 
d'œuvres.  Ses  Lettres  à  Lucilius  sont  délicieuse- 
ment écrites  et  profondément  pensées  ;  elles  consti- 
tuent sous  la  forme  la  plus  aimable  du  monde  un 
code  de  morale  pratique.  C'est  de  son  opuscule 
intitulé:  De  la  Clémence,  que  Corneille  s'est  ins- 
piré pour  la  tragédie  de  Cinna. 

Malgré  quelques  faiblesses  de  caractère  et  quel- 
ques compromissions  imputables  à  l'époque  et  sur- 
tout au  gouvernement  des  Tibère,  des  Caligula,  des 
Agrippine,  des  Néron,  Sénèque  doit  être  regardé 
comme  un  homme  très  honnête  et  d'une  âme  très 
élevée.  Lisez  les  Lettres  à  Lucilius,  et  vous  serez 
de  cet  avis. 
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SALLE    II 
ou 
SALLE    HENRI    II 


LE  SOMMEIL  numéro  du  tableau 


DENDYMION  3"  bis 


Par    GIRODET-TRIOSON 


Mythologie   Grecque 
(Divinités.) 


Endymion  représente  le  Sommeil  sous  la  figure 
d'un  beau  jeune  homme  endormi.  La  chaste  déesse 
Diane  (qui  était  la  même  que  la  Lune  ou  Phœbé) 
allait,  dit  la  fable,  le  voir  tous  les  soirs  dans  la 
grotte  de  Latmos,  en  Asie  Mineure. 

Endymion,  étendu  sous  des  arbustes  verdoyants, 
dort,  le  bras  droit  replié  au-dessus  de  sa  tête;  le 
bras  gauche  repose  sur  une  peau  de  tigre.  A  ses 
pieds  son  chien  repose  aussi.  Un  Zéphyre  écarte, 
en  souriant,  les  branches  pour  laisser  arriver  jus- 
qu'au beau  dormeur  les  rayons  de  l'amoureuse 
Lune,  et  les  rayons  se  posent  sur  les  lèvres  et  sur 
la  poitrine  d 'Endymion. 

On  a  voulu  sans  doute  exprimer  par  là  que  la 
Nuit  est  le  temps  du  sommeil  et  que  la  Lune  se 
couche,  pour  les  Grecs,  dans  la  direction  de  l'Asie 
Mineure;  peut-être  aussi  a-t-on  joué  sur  l'expres- 
sion: «  Le  coucher  de  la  Lune  ».  Peut-être  aussi 
les  Grecs  ont-ils  exprimé  par  cette  fable  le  plaisir 
que  semble  éprouver  la  Lune  à  glisser  sur  les  objets 
et  à  favoriser  le  sommeil  dans  une  région  où  l'on 
dort  fréquemment  en  plein  air. 


SK 
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,  NUMERO  DU  TABLEAU 

DAPHNIS  ET  CHLOE  329 

: de    la 

Littérature  Grecque 
(Ve  siècle  ap.J.-C.) 


r 


Par  GERARD  Histoire 


Dans  l'île  de  Lesbos,  un  berger  Lamon  rencontra 
un  enfant  de  quelques  jours,  abandonné;  il  le  re- 
cueillit et  l'appela  Daphnis.  Deux  ans  plus  tard  un 
autre  berger,  Dryas,  trouva  dans  les  mêmes  condi- 
tions une  petite  fille  qu'il  recueillit  également  et 
qu'il  appela  Chloé. 

Daphnis  et  Chloé  furent  élevés  ensemble  ;  ils  gar- 
daient leurs  troupeaux  qui  paissaient  les  uns  à  côté 
des  autres.  Voici  comment  Amour  vint  les  visiter: 
Daphnis  un  jour  tomba  en  une  fosse  profonde,  et 
en  étant  sorti,  il  se  déshabilla  pour  se  laver  en  un 
clair  ruisseau;  Chloé  le  regarda  et  s'avisa  que 
Daphnis  était  beau.  Elle  lui  lava  le  dos  et  les  épaules 
et  en  le  lavant  sa  peau  lui  sembla  si  fine  et  si  douce 
que  plus  d'une  fois,  sans  qu'il  y  vît  rien,  elle  se 
toucha  elle-même,  doutant  à  part  soi  qui  des  deux 
avait  le  corps  le  plus  délicat.  Et  depuis  ce  temps, 
Chloé  n'eut  plus  autre  chose  en  l'idée  que  de  voir 
Daphnis  se  baigner.  Quand  ils  furent  le  lendemain 
assis  sous  leur  chêne  habituel  dans  le  pâturage, 
Chloé  regarda  Daphnis  toute  la  journée  sans  s'oc- 
cuper de  ses  troupeaux.  Ce  qu'elle  éprouvait,  elle 
n'eût  su  dire  ce  que  c'était,  naïve  et  simple  fille 
nourrie  aux  champs  et  n'ayant  ouï  jamais  en  sa  vie 
le  nom  seulement  d'amour.  Elle  riait  et  pleurait,  ne 
mangeait  plus,  ne  dormait  plus,  et  toute  seulette  elle 
disait  ainsi  :  «  A  cette  heure,  je  suis  bien  malade, 
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et  ne  sais  quel  est  mon  mal.  C'est  de  cœur  que  je 
souffre.  De  vrai,  Daphnis  est  beau,  mais  il  ne  Test 
pas  seul  ;  ses  joues  sont  vermeilles  ;  mais  vermeilles 
aussi  sont  les  fleurs;  il  chante  bien,  mais  chantent 
bien  aussi  les  oiseaux;  pourtant  quand  j'ai  vu  les 
fleurs  ou  entendu  les  oiseaux,  je  n'y  pense  plus 
après.  Que  ne  suis-je  son  petit  chevreau  pour  qu'il 
me  prenne  dans  ses  bras!  »  Daphnis,  à  son  tour, 
aima  Chloé  aussi  naïvement  et  aussi  purement  que 
Chloé  aimait  Daphnis.  Après  bien  des  aventures, 
Daphnis  et  Chloé  retrouvèrent  leurs  parents  s  ils 
s'épousèrent,  furent  heureux  et  eurent  beaucoup 
d'enfants. 

L'artiste  nous  montre  Daphnis  tressant  une  cou- 
ronne de  fleurs  pour  la  bien-aimée  qui  entoure  de 
ses  bras  caressants  la  jambe  de  celui  qu'elle  aime 
avec  tant  d'innocence  ;  elle  dort  ou  elle  rêve.  Ne  la 
réveillez  pas  ou  ne  la  tirez  pas  de  son  rêve. 
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BELISAIRE 


DEMANDANT 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

192 

■ *  Histoire 

L'AUMONE  de    l'Empire    Romain 

d'Orient 

Par  DAVID  (vie  siècle  ap.  J.-C.) 


Bélisaire,  né  en  Thrace,  Turquie  actuelle  (fin  du 
Ve  siècle,  mort  en  565  après  Jésus-Christ),  était  un 
célèbre  général  de  Justinien,  empereur  romain 
d'Orient,  dont  la  résidence  était  à  Constantinople. 
D'abord  simple  soldat,  puis  officier,  il  devint  géné- 
ral en  chef.  Les  Barbares  avaient  renversé  l'empire 
romain  d'Occident,  dont  le  siège  était  à  Rome,  et 
qu'ils  s'étaient  partagé.  Bélisaire  reconquit  l'Afri- 
que sur  les  Vandales,  l'Italie  sur  les  Goths,  repoussa 
Chosroès,  roi  des  Perses,  réprima  une  dangereuse 
révolte  à  Constantinople  et  rendit  encore  bien  d'au- 
tres services  éminents  à  l'empire  et  à  l'empereur. 
Il  avait  épousé  Antonina,  une  favorite  de  la  fameuse 
impératrice  Théodora;  Antonina  fut  la  cause  de 
presque  tous  ses  malheurs.  Il  tomba  en  disgrâce, 
devint  aveugle,  et,  suivant  une  tradition,  fut  réduit 
à  une  telle  misère  qu'il  demandait  l'aumône.  Le 
peintre  David  le  représente  tenant  son  petit-fils  qui 
implore  les  passants  et  leur  tend  le  casque  de  son 
aïeul.  Une  femme  s'approche,  et  derrière  elle,  un 
légionnaire  romain  étend  avec  douleur  les  bras  vers 
son  ancien  général.  «  Donnez  une  obole  à  Béli- 
saire! »  disait  une  pancarte.  C'est  comme  si  nous 
disions  :  «  Donnez  une  obole  à  Turenne.  »  Que  la 
tradition  soit  vraie  ou  fausse,  le  spectacle  de  l'in- 
constance des  choses  humaines  est  parfaitement  bien 
rendu  dans  la  toile  de  David  et  d'autant  plus  tou- 
chant que  Bélisaire  était  un  homme  de  coeur  et  de 
talent. 
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L'AURORE  ET  CEPHALE     NUMRRO  DU  TABLEAU 
399 

Par  GUÉRI N  Mythologie   Grecque 

(Divinités.) 


Céphale  était  d'une  beauté  si  remarquable  que 
l'Aurore  s'éprit  de  lui;  elle  l'enleva  sur  des  nuages. 
Céphale  aimant  éperdûment  sa  femme  Procris, 
l'Aurore  dut  renoncer  à  son  amour.  Mais  Céphale 
eut  des  doutes  sur  la  fidélité  de  sa  femme  pendant 
son  absence;  il  parvint,  sous  un  déguisement,  à  la 
séduire:  honteuse,  elle  s'enfuit.  Parti  à  sa  recher- 
che, Céphale,  qui  entendit  du  bruit  dans  un  fourré 
et  qui  crut  à  la  présence  d'une  bête  féroce,  tua 
d'une  flèche  sa  femme  qu'il  adorait 

Céphale  en  grec  signifie  tête.  Les  Grecs  appe- 
laient le  Soleil  tête  et  œil  du  monde.  L'Aurore, 
transformée  en  déesse,  attend  chaque  matin  le  So- 
leil, mais  elle  ne  peut  le  retenir  longtemps.  Procris 
représente  les  gouttes  de  rosée  qui  se  maintiennent 
claires  et  pures  à  l'ombre,  mais  qui  sont  vaporisées 
dès  qu'elles  sont  touchées  par  les  rayons  du  Soleil. 

L'explication  scientifique  est  plus  précise  et  est 
préférable;  mais  l'Aurore  qui,  de  ses  doigts  de 
rose,  couvre  de  fleurs  sur  un  nuage  le  beau  Cé- 
phale, a  bien  aussi  son  charme.  D'ailleurs  presque 
toutes  les  fables  de  la  mythologie  grecque  ne  sont 
que  la  représentation  figurée  des  phénomènes  na- 
turels. 
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GERICAULT 


NUMERO  DU  TABLEAU 

355 

Histoire 


Par  lui-même  DE  l'Art  en  France 

— — — — —  (xixe   siècle.) 


Géricault  (Jean-Louis-Théodore-André),  179 1- 
1824,  né  à  Rouen.  Fut  un  novateur  en  peinture; 
il  suivit  dans  l'art  la  révolution  qui  se  produisit  dans 
la  littérature  par  le  romantisme.  Il  étudiait  la  na- 
ture même.  Le  cheval  lui  a  inspiré  des  études 
remarquables  dans  le  Chasseur  à  cheval  et  le  Cui- 
rassier blessé. 

C'est  en  1819  que  parut  le  Naufrage  de  la  Mé- 
duse qui  fit  sensation  et  à  cause  du  retentissement 
qu'avait  eu  ce  désastre  et  à  cause  de  la  perfection 
de  l'œuvre. 

Géricault  se  lança  dans  les  plaisirs;  très1  fatigué 
par  cette  vie  désordonnée,  il  délaissait  un  peu  son 
art.  Il  fit  une  chute  de  cheval,  qui  affecta  mortelle- 
ment la  colonne  vertébrale,  et  mourut,  réduit  à  l'état 
de  squelette,  et  rongé  par  la  phtisie  qui  avait  suivi 
l'ébranlement  de  sa  chute.  Il  n'avait  que  33  ans. 
S'il  avait  vécu,  il  eût  été  sans  doute  grand  entre  les 
plus  grands. 
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rfcixtïT\T*E  NUMÉRO   DU  TABLEAU 

PHfcDRE  3q^ 

fcl     I  il  t   rUL  I  J  h.  Littérature  Française 

(xvu"  siècle.) 

Par  GUÉRIN  Racine   (phèdre) 


Phèdre,  fille  du  roi  de  Crète  Minos  et  de  Pasi- 
phaé,  avait  épousé  le  roi  d'Athènes  Thésée  qui  était 
fort  avancé  en  âge. 

De  son  mariage  avec  Antiope,  Thésée  avait  eu  un 
fils,  Hippolyte,  appelé  ainsi  de  l'un  des  noms  sous 
lesquels  sa  mère  était  connue. 

Hippolyte  était  un  beau  jeune  homme  animé  des 
plus  nobles  sentiments.  Il  gardait  la  plus  extrême 
réserve  à  l'égard  de  la  femme  de  son  père,  et  il 
n'avait  pas  un  mince  mérite,  car  Phèdre  était  d'une 
beauté  qui  passait  au  moins  pour  égale  à  la  beauté 
d'Hélène.  Mais  Phèdre,  dans  toute  la  fleur  de  sa 
jeunesse,  enrageait  d'être  unie  par  le  mariage  à  un 
homme  beaucoup  plus  âgé  qu'elle;  sans  le  vouloir, 
du  reste,  elle  éprouva  un  ardent  amour  pour  le  fils 
de  son  mari,  et  après  avoir  lutté  pendant  de  longs 
mois,  mais  vainement,  contre  cette  passion  terrible, 
elle  se  décida  à  faire  des  aveux  à  Hippolyte  ;  mais 
celui-ci,  indigné  des  propositions  qui  lui  étaient 
faites,  les  repoussa  avec  horreur  et  indignation. 
Phèdre,  blessée  dans  son  amour  et  dans  sa  vanité, 
jura  de  tirer  vengeance  des  dédains  de  celui  qu'elle 
aimait,  et  renversant  les  rôles,  elle  fit  savoir  à 
Thésée  qu 'Hippolyte  lui  avait  fait  de  brûlantes  dé- 
clarations d'amour.  Thésée  entra  en  fureur  contre 
son  fils;  il  lui  donna  l'ordre  de  paraître  devant  lui. 
Assise  sur  le  même  siège  que  Thésée,  Phèdre,  pâle, 
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les  yeux  fixes,  écoute  Œnone  qui  lui  conseille  de 
persister  dans  son  infâme  accusation  ;  elle  tient  sur 
.ses  genoux  le  glaive  qu'elle  avait  arraché  à  Hippo- 
lyte.  Thésée  regarde.  Hippolyte  avec  sévérité.  Hip- 
polyte,  debout,  les  yeux  baissés,  étend  le  bras  et 
repousse  l'accusation  de  sa  belle-mère.  Il  tient  son 
arc  de  la  main  droite  ;  ses  deux  chiens  sont  couchés 
à  ses  pieds. 

Thésée  persiste  à  croire  aux  affirmations  de  sa 
femme;  il  maudit  son  fils  qui  s'enfuit,  monte  sur 
son  char  et  longe  le  rivage  de  la  mer.  Neptune  avait 
entendu  la  malédiction  de  Thésée;  il  fait  sortir  des 
ondes  un  monstre  qui  effraie  les  chevaux  d'Hippo- 
lvte.  Le  jeune  homme  est  entraîné  par  eux  et  mis 
en  pièces.  Le  crime  avait  triomphé  de  l'innocence. 
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Gilles  (page  41) 
Par  Watteau 


SALLE  III 

ou 

DES  SEPT  CHEMINÉES 


$  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

MADAME  RECAMIER  199 

Histoire    de   la    Société 
Par  DAVID  EN  France 

(xixe  siècle.) 


Mme  Récamier  (Juliette  Bernard)  (1777-1849), 
née  à  Rouen,  mourut  à  Paris  au  couvent  de 
l'Abbaye-au-Bois.  Son  père  était  notaire,  il  fut 
nommé  receveur  des  Finances  à  Paris  quelques 
années  plus  tard.  Juliette  épousa  à  16  ans  le  très 
riche  banquier  Récamier,  de  bonne  éducation,  mais 
égoïste  et  léger.  Il  n'y  eut  jamais  le  moindre  rap- 
port entre  les  deux  époux.  Juliette  était  d'une  beauté 
éblouissante,  d'un  charme  exquis;  peintre,  musi- 
cienne, douée  de  tous  les  dons  de  l'esprit,  elle  était 
également  la  bonté  et  la  bienfaisance  personnifiées. 
Elle  inspira  les  plus  folles  comme  les  plus  nobles 
passions,  mais  elle  conserva  toute  sa  vie  une  vertu 
éprouvée.  On  a  supposé,  sans  preuves  du  reste, 
qu'une  infirmité  cachée  l'empêcha  toujours  de  se 
livrer  sans  réserve.  Lucien  Bonaparte,  Napoléon  Ier 
lui  firent  des  propositions  pressantes  qu'elle  repous- 
sa toujours  avec  indignation,  ce  qui  lui  valut  les 
persécutions  de  l'empereur,  d'autant  plus  qu'elle 
était  l'amie  intime  de  Mme  de  Staël,  l'ennemie  intime 
de  Napoléon.  Elle  dut  même  à  plusieurs  reprises 
quitter  la  France  où  elle  ne  revint  définitivement 
qu'à  la  Restauration.  Son  salon  était  le  rendez-vous 
des  rois,  des  princes,  des  généraux,  des  artistes, 
qu'elle  accueillait  avec  une  grâce  délicieuse.  Elle 
excellait  à   faire  valoir  le  mérite   de   chacun   et  à 
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concilier  les  opinions  les  plus  contraires.  Ses  préfé- 
rences furent  pour  le  duc  de  Montmorency  et  sur- 
tout pour  Chateaubriand  dont  elle  supporta  avec 
patience  le  caractère  difficile  et  ombrageux.  Elle 
refusa  de  l'épouser,  mais  tous  deux  restèrent  d'inal- 
térables amis  jusqu'à  leur  mort.  Mme  Récamier  mou- 
rut à  12  ans  au  couvent  de  l'Abbaye-au-Bois,  rue 
de  Sèvres,  où  elle  louait  un  appartement  aux  reli- 
gieuses. Ses  derniers  mots  furent:  Montmorency, 
Chateaubriand.  Elle  a  laissé  dans  l'histoire  de  la 
Société  en  France  un  nom  que  sa  bonté  et  sa  beauté 
ont  rendu  sans  doute  impérissable.  David  a  fait 
d'elle  un  portrait  qui  est  resté  inachevé.  Gérard  en 
a  fait  un  autre  d'un  charme  exquis. 


ir 
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L'INTERVENTION 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

188 

riTîC    CARTXTtîC  Histoire    Romaine 

DES  SABINfcS        (VIII.  siècle   av    j.C) 

Tite-Live. 
Voir   l'enlèvement    des 

Par  DAVID  ^^a^T*™ 


Les  tribus  dont  les  jeunes  filles  avaient  été  enle- 
vées par  les  Romains  ne  s'entendirent  point  entre 
elles  pour  une  vengeance  commune,  à  cause  de 
leurs  dissentiments,  Plusieurs  d'entre  elles  furent 
vaincues  par  Romulus.  Les  Sabins  eux-mêmes  em- 
ployèrent au  moins  deux  ans  à  faire  leurs  prépara- 
tifs, car  les  murailles  de  Rome  étaient  imprenables. 
Ils  marchèrent  enfin  contre  leurs  ennemis;  une 
grande  bataille  eut  lieu  sur  une  plaine  située  entre 
les  collines  sur  lesquelles  Rome  est  bâtie.  Les  Sa- 
bines,  qui  avaient  accepté  de  bon  cœur  leur  sort, 
car  elles  étaient  fort  bien  traitées  par  leurs  époux, 
ne  purent  supporter  un  tel  état  de  choses.  Prenant 
leurs  enfants  dans  leurs  bras,  elles  se  jetèrent  entre 
les  combattants.  David  a  représenté  Hersilie,  la 
femme  de  Romulus,  étendant  les  bras  entre  son  mari 
et  son  frère  le  roi  Tatius.  Les  Romains  n'osaient 
plus  lancer  leurs  flèches  qui  auraient  pu  atteindre 
leurs  femmes  et  leurs  enfants;  les  Sabins  crai- 
gnaient également  de  tuer  ou  de  blesser  leurs 
sœurs,  leurs  filles,  leurs  petits-enfants.  Ce  combat 
dramatique,  unique  dans  l'histoire,  prit  bientôt  fin. 
Les  Romains  et  les  Sabins  signèrent  un  traité  de 
paix  et  d'alliance.  Il  fut  convenu  qu'après  Romulus 
un  Romain  et  un  Sabin  régneraient  tour  à  tour,  ce 
qui  arriva  pour  les  quatre  premiers  rois  de  Rome. 
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L'IMPERATRICE  numéro  du  tableau 


751 


JOSEPHINE 

Histoire  de  France 
Par  PRUD'HON  ^  ^ 


Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie  (1765-1814), 
naquit  à  la  Martinique.  Son  père  était  capitaine  de 
port.  Elle  fut  séduisante  dès  son  plus  jeune  âge  par 
les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  A  14  ans, 
elle  épousa  le  vicomte  de  Beauharnais,  Martini- 
quais comme  elle;  deux  enfants,  Eugène  et  Hor- 
tense,  naquirent  de  ce  mariage  qui  ne  fut  pas  heu- 
reux. Les  deux  époux  qui  habitaient  la  France 
étaient  reçus  à  la  Cour,  mais  ils  se  séparèrent  après 
quelques  années.  Cependant,  Beauharnais  se  récon- 
cilia avec  sa  femme;  sous  la  Révolution,  il  jouit 
d'une  grande  influence  et  Joséphine,  quand  il  fut 
arrêté  comme  suspect,  fit  les  démarches  les  plus 
pressantes  pour  obtenir  son  élargissement.  Elle  fut 
elle-même  emprisonnée;  elle  montra,  pendant  sa 
captivité,  un  courage,  une  aménité  de  caractère  qui 
la  rendirent  très  chère  à  ses  co-détenus.  Beauhar- 
nais fut  exécuté  ;  elle  en  eut  un  grand  chagrin.  Elle 
se  rappela  plus  d  une  fois,  en  prison,  qu'une  vieille 
mulâtresse,  nommée  Euphémie,  lui  avait  dit  à 
la  Martinique:  «  Votre  étoile  vous  promet  deux 
alliances:  le  premier  de  vos  époux  portera  l'épée 
et  périra  d'une  manière  tragique;  l'autre  sera  puis- 
sant et  fera  de  vous  une  reine,  plus  qu'une  reine. 
Vous  étonnerez  le  monde  entier,  mais  vous  mourrez 
malheureuse.  »  Elle  promit  même  à  Mme  d'Aiguil- 
lon, prisonnière  comme  elle,  de  la  prendre  comme 
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dame  d'honneur.  Cette  prédiction  la  fit  passer  pour 
une  folle,  d'autant  plus  que  le  geôlier  l'appela: 
c'était  le  signal  de  la  mort.  Tout  à  coup  on  apprit  la 
chute  de  Robespierre  :  cette  chute  était  le  salut  des 
malheureux  enfermés  dans  les  prisons.  Mme  Tallien 
se  lia  avec  Joséphine  pendant  sa  captivité  au  cou- 
vent des  Carmes.  Joséphine  connut  aussi  beaucoup 
la  célèbre  devineresse  Mlle  Lenormand,  qui  lui  fît 
la  même  prédiction  que  la  mulâtresse.  Avec  Mme  Tal- 
lien, Joséphine  fut  une  des  reines  de  la  mode  sous 
le  Directoire  dans  les  salons  de  Barras.  C'est  là  que 
le  jeune  général  Bonaparte  la  vit,  l'aima  et  la 
demanda  en  mariage.  Le  rôle  de  Joséphine  grandit 
alors  de  plus  en  plus.  La  voici  impératrice,  sacrée 
à  Notre-Dame,  entourée  de  tous  les  hommages, 
reine,  plus  que  reine,  Impératrice,  épouse  du  grand 
Empereur.  Elle  resta  bonne  et  modeste,  toujours 
aimable  et  séduisante  malgré  les  années.  Mais  elle 
ne  donna  pas  d'enfants  à  l'Empereur  qui,  désirant 
avoir  un  héritier,  se  résolut  à  divorcer.  Il  y  eut  à 
cette  occasion  des  scènes  déchirantes.  Joséphine  se 
retira  à  la  Malmaison;  Napoléon  venait  l'y  voir  et 
leurs  entrevues  étaient  très  affectueuses.  A  la  chute 
de  l'empire,  elle  aurait  voulu  accompagner  son  ex- 
époux à  l'île  d'Elbe.  Elle  mourut  le  29  mai  1814 
et  fut  inhumée  dans  l'église  de  Rueil.  Elle  est  restée 
très  populaire  dans  l'opinion  publique,  bien  que  sa 
conduite  privée  ait  souvent  donné  lieu  à  des  criti- 
ques qui  semblent  justifiées. 


7|? 


—  71 


La  Justice  et  la  Vengeance 
divines 


poursuivant  le  Crime 

Par  PRUD'HON 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

747 

Bible 

(La    Genèse.) 

Caïn,  fils  aîné  d'Adam  et  d'Eve,  était  jaloux 
de  son  frère  Abel.  Autant  le  premier  était  dur  et 
violent,  autant  le  second  était  doux  et  conciliant. 
Dieu,  dit  la  Bible,  vit  d'un  mauvais  œil  les  senti- 
ments qui  agitaient  l'âme  de  Caïn  et  il  dédaignait 
les  sacrifices  qu'il  lui  offrait. 

Vainement  Caïn  immolait  sur  l'autel  les  plus 
belles  bêtes  de  son  troupeau  :  les  manifestations  de 
la  piété  ne  sont  rien  sans  la  pureté  du  cœur.  Dieu 
agréait,  au  contraire,  avec  empressement  le  sacri- 
fice d'un  simple  agneau  blanc,  que  lui  offrait  Abel 
d'un  cœur  simple  et  vraiment  pieux. 

Caïn,  jaloux  de  cette  préférence,  jaloux  aussi  de 
la  préférence  d'Adam  et  d'Eve  pour  Abel,  attira  son 
frère  dans  un  lieu  écarté  et  l'assassina.  —  Caïn, 
qu'as-tu  fait  de  ton  frère?  lui  dit  Dieu.  —  Je  ne 
sais,  répondit-il  ;  je  ne  suis  pas  le  gardien  de  mon 
frère. 

Cependant  il  fut  pris  de  remords  et  courut  par 
toute  la  terre  pour  tâcher  d'éloigner  de  lui  la  vue 
du  cadavre  d'Abel  ;  il  se  fit  même,  dit  Victor  Hugo, 
creuser  une  tombe  où  il  s'enferma,  car  l'œil  de 
Dieu  le  suivait  partout  et  le  harcelait.  Mais  l'œil 
était  dans  la  tombe  et  regardait  Caïn. 

La  Justice  et  la  Vengeance  divines  au  regard 
calme  ne  perdent  pas  de  vue  le  meurtrier.  La  Ven- 
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geance  le  montre  du  doigt  et  porte  un  flambeau  ;  la 
Justice  fait  le  geste  de  frapper  du  glaive  le  meur- 
trier qui  s'enfuit  sombre,  lâche,  épouvanté. 

La  Justice  et  la  Vengeance  rappellent  à  l'esprit 
les  furies  des  anciens,  mais  présentent  un  aspect 
d'une  grande  sérénité. 


^ 
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LE  GENERAL 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 


FOURNIER-SARLOVEZE  392 

Histoire  de  France 


Par  GROS 


(xixe  siècle.) 


Fournier-Sarlovèze  (François),  général  français 
(1775-1827),  naquit  près  de  Périgueux.  Entré  au 
service  en  1792  aux  dragons,  il  fut  nommé  capi- 
taine, la  même  année.  Dans  la  campagne  de  Ma- 
rengo,  en  1800,  il  se  distingua  par  une  bravoure 
folle.  Il  fut  promu  au  grade  de  général  à  la  bataille 
de  Friedland  (1807).  En  Espagne,  où  il  resta  en 
1808  et  en  1809,  il  reçut  le  titre  de  comte  pour 
son  héroïque  défense  de  la  place  de  Lugo.  Lugo 
est  le  chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom;  la  ville 
est  située  sur  la  rive  gauche  du  Minho.  Fournier- 
Sarlovèze  prit  part  à  la  désastreuse  campagne  de 
Russie;  mais,  ayant  tenu  contre  Napoléon  des  pro- 
pos qui  furent  jugés  malveillants  et  même  séditieux, 
il  fut  arrêté,  privé  de  son  commandement,  étroite- 
ment surveillé.  Il  reprit  du  service  actif  sous  Louis 
XVIII,  mais  devint  également  suspect  au  nouveau 
régime,  car  il  fut,  à  l'âge  de  47  ans,  mis  en  dispo- 
nibilité. Il  mourut  peu  de  temps  après. 

Il  était  regardé  comme  l'un  des  plus  braves  par- 
mi tant  de  braves  de  l'armée  impériale. 


*-. 
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LE  RADEAU  numéro  du  tableau 


DE  LA  MEDUSE 


Par  GÊRICAULT 


Histoire  de  France 
(xixe  siècle) 


Les  traités  de  Vienne  en  1815  nous  avaient  rendu 
nos  possessions  du  Sénégal.  Le  gouvernement  de 
Louis  XVIII  envoya  en  1816  une  expédition  com- 
posée de  quatre  bâtiments,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine de  frégate  du  Roy  de  Chaumareyx,  ancien 
émigré  qui,  promu  lieutenant  de  vaisseau  en  1791 
à  l'âge  de  15  ans,  n'avait  pas  navigué  depuis  cette 
époque,  c'est-à-dire  depuis  25  ans.  La  frégate  La 
Méduse,  séparée  du  reste  de  la  flotte,  échoua  sur 
le  banc  d'Arguin,  à  trente  lieues  environ  de  la  côte 
d'Afrique.  On  construisit  un  radeau  de  20  mètres 
de  long  sur  7  mètres  de  large  où  prirent  place  149 
passagers,  avec  deux  ou  trois  jours  de  vivres.  Le 
reste  de  l'équipage  se  réfugia  dans  cinq  canots  qui 
remorquèrent  le  radeau.  M.  du  Roy  de  Chaumareyx 
s'enfuit  sur  un  autre  canot  et  débarqua  sain  et  sauf 
sur  la  côte.  Le  radeau  était  devenu  trop  lourd  pour 
les  remorqueurs  qui  coupèrent  les  câbles;  il  partit 
à  la  dérive.  Ce  furent  des  scènes  d'épouvante  pen- 
dant douze  jours.  Les  survivants  mangeaient  les 
cadavres;  les  plus  forts  poignardaient  les  plus  fai- 
bles pour  boire  du  sang  chaud.  Enfin  les  naufragés 
aperçurent  au  loin  les  voiles  de  YArgus,  l'un  des 
quatre  bâtiments  de  la  flotte.  L'Argus  les  vit  et 
recueillit  quinze  mourants.  Ce  fut  un  cri  d'horreur 
dans  le  monde  entier,  un  cri  d'indignation  contre  le 
gouvernement  qui  avait  confié  le  commandement  à 


75  — 


un  officier  aussi  lâche  qu'incapable.  Deux  naufra- 
gés, Corréard  et  le  docteur  Savigny,  donnèrent  des 
détails  à  Géricault  pour  sa  toile.  Savigny  est  debout, 
adossé  au  mât;  Corréard  étend  le  bras  vers  le 
navire.  Un  nègre,  monté  sur  un  tonneau,  agite  un 
lambeau  d'étoffe,  les  mourants  se  raniment.  Au 
premier  plan  on  voit  un  cadavre  verdâtre,  un  vieil- 
lard tient  sur  ses  genoux  son  fils  mort.  Au  loin, 
presque  imperceptible,  la  voile  de  Y  Argus, 
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CLYTEMNESTRE  numéro  du  tableau 

ET  EGISTHE  398 

Mythologie   Grecque 
Par  GUÉRIN  (U  guerre  de  Troie) 


L'enlèvement  d'Hélène  par  Paris  avait  été  la 
cause  de  la  guerre  de  Troie.  Les  deux  frères,  Méné- 
las,  roi  de  Sparte,  et  Agamemnon,  roi  d'Argos  (dans 
le  Péloponnèse  ou  Grèce  du  Sud),  avaient  épousé 
les  deux  sœurs  Hélène  et  Clytemnestre.  Hélène 
était  la  femme  de  Ménélas;  Paris  était  le  fils  du 
roi  de  Troie,  Priam. 

Les  chefs  grecs  résolurent  de  punir  cet  enlève- 
ment. Agamemnon  fut  élu  chef  suprême,  roi  des 
rois.  Au  moment  où  les  armées  grecques,  réunies 
à  Aulis  attendaient  les  vents  favorables  pour  se 
diriger  vers  l'Asie,  un  outrage  fait  aux  dieux  arrêta 
tout  souffle  dans  les  airs.  Cette  situation  dura  long- 
temps. Enfin  le  grand-prêtre  Calchas  (l'aumônier  en 
chef,  dirions-nous  aujourd'hui)  déclara  que  pour  flé- 
chir les  dieux,  il  fallait  immoler  la  jeune  Iphigénie, 
fille  d 'Agamemnon  et  de  Clytemnestre.  Les  sacri- 
fices humains  existaient  donc  encore  à  cette  époque 
(ixe  siècle  environ  avant  l'ère  chrétienne).  Aga- 
memnon dut  se  soumettre  à  cette  nécessité;  mais 
lorsque  Calchas  abaissa  le  couteau  pour  l'égorger, 
Diane  enleva  Iphigénie  et  mit  une  biche  à  sa  place. 
Immédiatement  les  vents  s'élevèrent  et  la  flotte  put 
déployer  ses  voiles. 

Dix  ans  plus  tard,  après  la  prise  et  la  destruction 
de  Troie,  Agamemnon  revint  dans  ses  foyers.  Pen- 
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dant  ce  long  espace  de  temps,  Clytemnestre  qui 
ne  s'était  jamais  consolée  de  la  perte  de  sa  fille  et 
qui  ne  savait  ce  qu'elle  était  devenue,  avait  conçu 
pour  son  neveu  Egisthe  une  passion  criminelle.  Le 
retour  d'Agamemnon  plongea  les  deux  coupables 
dans  la  consternation.  Clytemnestre  se  décida  à  tuer 
son  mari.  Pendant  qu'Agamemnon,  après  un  bain, 
se  livrait  au  sommeil,  Egisthe  arma  la  main  de 
Clytemnestre  et  la  poussa  à  frapper  ce  mari  gênant, 
ce  père  qui  avait  consenti  à  la  mort  de  sa  fille. 

On  voit,  sur  la  toile,  Clytemnestre  qui  hésite, 
Egisthe  qui  encourage.  La  vive  lumière  rouge  dont 
ils  sont  enveloppés  augmente  le  caractère  tragique 
de  la  scène,  Clytemnestre  tua  Agamemnon.  Ce 
meurtre  eut  des  suites  terribles  pour  la  meurtrière. 


± 
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NUMÉRO   DU  TABLEAU 

754 


Le  Baron  DENON 


Histoire 
Par   PRUD'HON  de   l'Art   en   France 
(xix*  siècle.) 


Denon  (Dominique-Vivant),  1747-1825;  naquit  à 
Chalon-sur-Saône.  Il  entra  dans  la  diplomatie  sous 
Louis  XVI  et  y  remporta  des  succès.  Il  écrivit  aussi 
des  pièces  de  théâtre  et  s'adonna  avec  passion  à  la 
peinture.  Il  fut  en  grande  faveur  sous  la  royauté; 
pendant  la  Révolution,  la  protection  du  peintre  Da- 
vid le  sauva  de  la  proscription  et  sans  doute  de  la 
guillotine.  Denon  fut  l'admirateur  de  Bonaparte 
qu'il  suivit  en  Egypte;  il  écrivit  de  cette  expédition 
une  relation  très  agréable. 

En  1800,  il  fut  nommé  directeur  général  des  Mu- 
sées; il  fut  très  bienveillant  pour  les  artistes  et  il  a 
rendu  dans  ces  fonctions  des  services  qui  sauvent 
son  nom  de  l'oubli.  Parfait  honnête  homme,  affable, 
obligeant,  il  suscita  beaucoup  de  sympathies  et  d'a- 
mitiés. 

Il  mourut  en  1825. 


^ 
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Monsieur  PECOUL 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

196 


Histoire 
Par  DAVID  de  l'Art  en  France 


(xviii6    siècle.) 


M.  Pécoul,  entrepreneur  des  bâtiments  de  Louis 
XV,  était  le  beau-père  du  peintre  David.  La  famille 
Pécoul  était  connue  pour  sa  bonté,  son  affabilité,  la 
sûreté  de  ses  relations. 

Mme  David  fut  pour  son  mari  une  compagne  ai- 
mable et  dévouée,  et  M.  Pécoul  ouvrait  largement 
à  son  gendre  sa  bourse  qui  était  toujours  bien  gar- 
nie. 

Ce  mariage  riche  permit  à  David,  qui  était  à  peu 
près  sans  ressources,  de  se  livrer  uniquement  à  son 
art. 

■  M.  Pécoul  eut  une  autre  fille  qui  épousa  M.  S.e- 
riziat.  Dans  la  même  salle  sont  exposés  le  portrait 
de  M.  Seriziat  et  le  portrait  de  Mme  Seriziat  avec 
son  enfant. 


^ 
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BONAPARTE  à  Arcole 


NUMÉRO   DU  TABLEAU 

391 


(Novembre   1796.) 
Par  GROS  Histoire  de  France 


(xvme    siècle.] 


Sous  le  Directoire,  le  général  Bonaparte  fut  nom- 
mé à  l'âge  de  27  ans  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie  contre  le  Piémont  et  l'Autriche  (1796).  En 
quelques  jours,  il  força  le  Piémont  à  signer  la  paix. 
Il  continua  ses  opérations  contre  les  Autrichiens, 
successivement  commandés  par  Beaulieu,  Wurm- 
ser,  Alvinzi,  Davidowich,  qu'il  battit  principalement 
à  Lodi,  à  Borghetto,  à  Lonato,  à  Castiglione,  à  Man- 
toue,  à  Bassano.  Il  les  poursuivit  jusque  sur  l'Adige. 

Arcole  est  un  village  situé  sur  la  rivière  l'Alpon, 
affluent  de  l'Adige.  Le  général  Augereau  voulait 
franchir  un  pont  jeté  sur  cette  rivière  ;  mais  les  Au- 
trichiens le  repoussèrent.  Bonaparte  accourt,  s'é- 
lance sur  le  pont  un  drapeau  à  la  main  et  rallie  ses 
troupes  qui  plient  sous  la  terrible  canonnade  des 
ennemis.  Des  soldats  emmènent  Bonaparte  pour  le 
mettre  à  l'abri.  Le  général  Lannes  est  grièvement 
blessé  en  le  couvrant  de  son  corps;  l'aide  de  camp 
Mauron  est  tué,  Bonaparte  a  son  cheval  tué  sous 
lui;  il  tombe  dans  le  marais  profond  qui  s'étend  le 
long  de  la  rivière.  Les  Autrichiens  se  précipitent 
vers  lui  pour  le  faire  prisonnier  ;  les  grenadiers  ont 
fort  à  faire  pour  dégager  leur  général.  Malgré  ce 
brillant  assaut,  le  pont  ne  peut  être  franchi.  Mais 
le  lendemain  et  les  jours  suivants,  Bonaparte,  par 
un  habile  mouvement  tournant,  disperse  les  Autri- 
chiens et  reste  maître  de  la  position. 
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Le  Pape  PIE  VII 


Par  DAVID 


NUMÉRO   DU  TABLEAU 

198 

Histoire  de  l'Eglise 
(xvne-xvine  siècle) 


Barnabe,  comte  Chiaramonti  (1742-1825),  naquit 
à  Cesena,  en  Italie.  Cardinal  en  1785,  il  fut  élu  pa- 
pe en  1800.  L'évêque  Consalvi  fut  la  cheville  ou- 
vrière de  l'élection;  il  fut  choisi  par  Pie  VII  comme 
secrétaire  d'Etat  et  en  même  temps  promu  car- 
dinal. 

Consalvi  fut  chargé  de  négocier  avec  Bonaparte, 
alors  Premier  Consul,,  qui  avait  l'intention  de  res- 
taurer le  culte  en  France,  après  les  troubles  de  la 
Révolution.  Ces  négociations  se  terminèrent  par  la 
signature  du  Concordat  en  1801;  ce  Concordat, 
dont  les  stipulations  réglaient  les  rapports  entre 
l'Eglise  et  l'Etat,  a  été  aboli  dernièrement.  Napo- 
léon, nommé  empereur,  fît  venir  le  pape  Pie  VII 
de  Rome  pour  le  sacrer  à  Notre-Dame. 

Pie  VII  s 'étant  refusé  d'appliquer  dans  ses  Etats 
le  Blocus  continental  et  de  fermer,  par  conséquent, 
ses  ports  aux  Anglais,  Napoléon  s'empara  des  Etats 
pontificaux,  fit  de  Rome  une  préfecture  de  l'Empire 
français  et  donna  l'ordre  de  conduire  le  pape  en 
France.  Après  avoir  séjourné  dans  plusieurs  villes, 
Pie  VII  fut  amené  à  Fontainebleau  en  1812  et  traité 
par  Napoléon  avec  la  plus  grande  violence  ;  le  pon- 
tife, âgé  de  70  ans,  avait  subi  des  fatigues  terribles 
pour  son  âge.  En  1814,  le  pape  put  enfin  rentrer  à 
Rome;  il  mourut  en  1825,  laissant  le  souvenir  d'une 
grande  mansuétude.  Il  avait  toujours  gardé  une  vi- 


—  82 


ve  affection  pour  l'empereur  et  il  se  montra  très 
attristé  de  sa  mort. 

David,  sur  Tordre  de  Napoléon,  fit  le  portrait  du 
pape;  ce  détail  est  assez  piquant,  car  David  était 
un  régicide  et  un  athée. 


^ 
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DAVID  Jeune 


NUMÉRO   DU  TABLEAU 

202 


Histoire 
Par  lui-même  de  l'Art  en  France 


(xvme    siècle.) 


David  (Louis),  1748-1825,  naquit  à  Paris;  son 
père  était  un  petit  mercier  du  quai  de  la  Mégisse- 
rie. Ses  premiers  tableaux  annoncèrent  une  révo- 
lution dans  l'art;  aussi  l'artiste  fut  très  discuté. 

Pendant  la  Révolution,  il  fut  élu  membre  de  la 
Convention,  vota  la  mort  du  roi,  fît  partie  du  ter- 
rible Comité  de  sûreté  générale,  prit  part  aux  ac- 
tes les  plus  violents  ou  les  approuva;  toutefois  l'art 
restait  son  dieu,  et  il  en  défendit  les  droits  et  les 
privilèges  en  toute  occasion.  Il  fut  l'ami  de  Marat, 
dont  il  fit  le  portrait  à  sa  mort  dans  sa  baignoire.  Il 
devint  le  premier  peintre  de  Napoléon  Ier  et  régenta 
souverainement  les  arts  sous  ce  règne. 

A  la  Restauration,  il  fut  exilé  comme  tous  les 
régicides.  Il  se  retira  à  Bruxelles,  où  il  mourut. 

Les  portraits  peints  par  David  sont  superbes, 
mais  on  reproche  à  ses  scènes  historiques  trop  de 
raideur;  il  y  a  beaucoup  de  dessin,  pas  assez  de 
mouvements  naturels. 


r 
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Le  Sacre  de  NAPOLEON  Ier  NUMÉR0  DU  TABLEAL' 
202  b^ 

Par  DAVID  Histoire  de  France 

> «  (xixe  siècle.) 


Lorsque  le  Premier  Consul  eut  été  proclamé 
empereur,  le  18  mai  1804,  il  remit  en  usage  pour 
lui  et  pour  ses  descendants  la  cérémonie  du  sacre, 
non  pas  à  Reims,  mais  à  Notre-Dame-de-Paris.  Han- 
té par  le  souvenir  de  Charlemagne  qui  avait  été 
sacré  empereur  à  Rome  par  un  pape,  il  résolut  de 
se  faire  sacrer,  lui  aussi,  par  un  pape.  Il  rêvait  sans 
doute  déjà  d'enlever  à  l'Allemagne  le  titre  de  Saint 
Empire  romain  germanique,  dont  l'origine  remon- 
tait à  l'un  de  ses  prédécesseurs. 

Le  pape  Pie  VII  vint  donc  à  Paris. 

Le  couronnement  eut  lieu  le  2  décembre  1804 
avec  une  splendeur  un  peu  théâtrale.  David,  le  ré- 
gicide, l'ami  de  Marat  et  de  Robespierre,  l'organi- 
sateur des  fêtes  de  la  Révolution,  en  régla  tous  les 
détails  et  dessina  tous  les  costumes. 

Napoléon,  désigné  désormais  par  son  prénom,  et 
Joséphine  étaient  revêtus  de  longs  manteaux;  la 
traîne  de  Joséphine  était  portée  par  les  princesses- 
sœurs.  Les  princesses  étaient  furieuses  du  privilè- 
ge accordé  à  Joséphine;  il  y  eut  des  pleurs,  des 
grincements  de  dents,  et  l'assistance  qui  le  savait 
(dit  l'archevêque  de  Molines,  Mgr  de  Pradt),  avait 
grand 'peins  à  tenir  son  sérieux.  Madame  Mère  trô- 
nait à  droite. 

Pie  VII,  après  avoir  oint  d'huile  consacrée  le  nou- 
veau souverain,  après  avoir  bénit  l'épée,  s'apprête 
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à  poser  la  couronne;  mais  Napoléon  la  lui  prend 
brusquement  des  mains  et  se  couronne  lui-même, 
au  grand  scandale  du  clergé,  puis  il  met  lui-même 
une  couronne  sur  les  cheveux  de  Joséphine.  Napo- 
léon voulait  tenir  la  couronne  de  lui-même,  non  de 
l'Eglise.  Le  pape  comprit  alors  qu'il  n'était  là  que 
pour  la  forme. 

On  en  parla  longtemps  dans  les  villes  et  sous  le 
chaume  ;  les  uns  approuvant,  les  autres  se  moquant, 
et  les  autres  blâmant  cette  parodie,  au  sortir  de  la 
Révolution. 
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L'AMOUR  et  PSYCHE  numéro  du  tableau 

ou  Psyché  reçoit  328 
le  premier  baiser  de  l'Amour 

1  Mythologie  Grecque 

Par  GÉRARD  ^.  .  . ,    , 

■  (Divinités.) 


Selon  leur  habitude,  les  Grecs  personnifièrent 
l'Amour  sous  la  forme  soit  d'un  charmant  enfant, 
soit  d'un  gracieux  jeune  homme.  Ils  personnifièrent 
aussi  l'âme  sous  la  forme  d'une  ravissante  jeune 
fille,  Psyché  ou  l'âme;  c'est  un  nom  que  nous 
retrouvons  dans  le  mot  psychologie  ou  étude  de 
l'âme.  Les  Grecs  croyaient  à  la  métempsycose, 
c'est-à-dire  au  passage  de  l'âme  d'un  corps  dans  un 
autre;  ils  croyaient  même  à  un  nombre  indéfini 
d'incarnations  successives.  Ces  transformations  leur 
inspirèrent  l'idée  de  comparer  l'âme  à  un  papillon 
qu'ils  appelaient  Psyché. 

Le  papillon  d'abord  chenille  immonde  se  trans- 
forme en  chrysalide,  d'où  il  sort  papillon  aux  ailes 
nuancées  de  mille  couleurs.  Le  papillon  devint  donc 
l'emblème  de  l'âme  qui  en  reçut  le  nom.  Aussi  les 
portraits  et  les  statues  de  Psyché  sont  toujours 
accompagnés  d'un  papillon.  Dans  la  toile  de  Gérard, 
on  en  voit  un  au-dessus  de  la  tête  de  la  jeune  fille. 
Psyché  reçoit  pour  la  première  fois  le  baiser  de 
l'Amour.  La  jeune  fille  est  délicieusement  pure  et 
candide;  elle  sent  son  cœur  battre  plus  vivement 
dans  sa  poitrine.  Elle  est  nue  jusqu'à  la  ceinture, 
mais  d'une  nudité  très  chaste.  Seul  un  voile  d'un 
tissu  idéal  retombe  en  recouvrant  les  jambes  qui 
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paraissent  transparentes  à  travers  le  voile.  Elle 
reçoit  le  baiser  avec  une  certaine  gêne;  aussi  elle 
ne  le  rendra  pas,  mais  le  soir  elle  pensera  au  beau 
prince  Charmant.  Elle  est  ainsi  le  symbole  de  la 
jeune  fille  candide  et  innocente  qui  éprouve,  sans 
s'en  douter,  son  premier  amour. 
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Christine  BOYER,  numéro  du  tableau 
première  femme  391  A 

de  Lucien  Bonaparte 

■  Histoire  des  Bonaparte 

Par  GROS  .        ,.- ' ..  '' . 

.  (xviii9    siècle.) 


Lucien  Bonaparte,  frère  de  Napoléon,  se  fit 
remarquer  dans  sa  prime  jeunesse  par  ses  idées 
révolutionnaires.  En  1794,  âgé  de  dix-neuf  ans,  il 
obtint  *  en  récompense  de  son  zèle  une  place  de 
garde-magasin  dans  les  subsistances  militaires  à 
Saint-Maximin  (Var).  Pour  réussir  dans  ses  projets, 
il  s'était  servi  de  l'acte  de  naissance  de  son  frère 
Joseph,  plus  âgé  que  lui  de  sept  ans.  Il  fut  prési- 
dent de  la  Société  populaire  de  Saint-Maximin  et 
président  du  Comité  révolutionnaire.  A  cette  épo- 
que il  adopta  le  nom  de  Brutus  Bonaparte  auquel  il 
renonça  après  la  chute  de  Robespierre.  C'est  à 
Saint-Maximin  qu'il  épousa  Christine  Boyer,  la  fille 
de  l'aubergiste  chez  qui  il  logeait.  Christine  était 
une  bonne  et  douce  jeune  fille  qui  mourut  en  1800, 
à  l'âge  de  24  ans.  Lucien  eut  délie  deux  filles: 
Charlotte,  qui  épousa  le  prince  romain  Gabrielli,  et 
Christine-Egypta,  qui  épousa  d'abord  le  comte  sué- 
dois Arved  Posse,  puis  lord  Dudley-Coutts. 
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Le  Retour  de 


NUMÉRO   DU  TABLEAU 


Marcus  SEXTUS  393 

Par    Pierre    GUÉRIN  Histoire    Romaine 

________ ________________ __________  SUPPOSEE 


Dans  le  premier  siècle  qui  précéda  l'ère  chré- 
tienne, Marius  et  Sylla  firent  mettre  à  mort  ou 
exilèrent  un  grand  nombre  de  citoyens  romains. 

Guérin  représente  sur  cette  toile  un  certain 
Marcus  Sextus  qui,  revenant  chez  lui  après  un  long 
exil,  trouve  dans  un  triste  réduit  sa  femme  étendue 
morte  sur  un  lit.  Sa  petite  fille,  d'une  dizaine  d'an- 
nées, était  seule  devant  le  cadavre  ;  elle  embrasse 
d'un  air  désolé  les  genoux  de  son  père  qui  semble 
ne  plus  rien  entendre  ni  rien  voir.  La  physionomie 
de  Marcus  Sextus  est  ravagée  par  un  désespoir 
farouche;  la  scène  est  poignante. 

L'histoire  ne  cite  aucun  Marcus  Sextus  qui  se 
soit  trouvé  dans  cette  situation,  mais  beaucoup  de 
Romains  subirent  un  sort  semblable. 

Au  Salon  de  1800,  ce  tableau  eut  un  succès  inouï, 
extraordinaire  dont  les  journaux  du  temps  se  sont 
fait  l'écho.  L'auteur  fut  salué  d'ovations  enthou- 
siastes et  couronné  de  lauriers.  C'était  dans  les  pre- 
miers temps  du  Consulat.  Le  général  Bonaparte 
avait  fait  connaître  son  intention  de  rouvrir  les 
portes  de  la  patrie  aux  exilés  volontaires  et  aux 
émigrés. 

L'œuvre  de  Pierre  Guérin  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  décision  du  Premier  Consul.  Ceux 
qui  étaient  déjà  revenus  avaient  trouvé  leurs  domi- 
ciles vendus,  incendiés  ou  pillés,  leurs  familles 
mortes,  dispersées  ou  vouées  à  la  pire  détresse. 

Aussi  l'émotion  .fut  profonde  et  prolongée:  le 
Salon  fut  pris  d'assaut. 
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L'Enlèvement  de  PSYCHE      numéro  du  tableau 
756 

Par   PRUD'HON  Mytholog.e.Grecque 

(Les   Métamorphoses.) 


Un  écrivain  latin,  Apulée,  a  écrit  l'histoire  de 
Psyché;  c'était  une  légende  que  toute  l'antiquité 
connaissait  et  admirait,  car  elle  était  pour  eux  l'his- 
toire de  l'âme  humaine  et  des  tribulations  qu'elle 
subit  dans  ses  incarnations  successives;  elle  était 
aussi  l'histoire  de  l'expiation  de  ses  fautes  avant 
qu'elle  pût  conquérir  dans  le  ciel  l'éternelle  félicité. 
Le  premier  baiser  de  l'Amour  à  Psyché  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ne  fait  point  partie  de  cette 
légende:  le  peintre  Gérard  n'avait  voulu  nous  pré- 
senter qu'un  symbole  de  l'amour  qui  s'éveille. 

Donc,  il  y  avait  une  fois  une  jeune  fille  si  belle, 
si  belle  que  l'on  accourait  de  tous  les  points  du 
monde  habité  pour  admirer  cette  merveille  unique. 
C'était  Psyché,  fille  d'un  roi  dont  on  ne  cite  pas 
les  Etats.  Elle  était  adorée  plus  que  Vénus  elle- 
même  ;  aussi  la  déesse,  furieuse,  appela  son  fils  sur 
une  hauteur  voisine  d'où  elle  lui  montra  la  jeune 
fille.  Elle  supplia  le  dieu  d'Amour  de  déshonorer 
Psyché  en  inspirant  à  la  jeune  fille  une  violente 
passion  pour  le  plus  vil  des  êtres.  Cupidon  en  fit  la 
promesse  à  sa  mère  et  il  se  prépara  à  lancer  une  de 
ses  flèches  dans  le  cœur  de  la  jeune  fille,  qui  était 
aussi  simple  et  naïve  qu'elle  était  jolie.  Sur  ces 
entrefaites,  un  oracle  dit  au  roi  que  sa  fille  épou- 
serait un  monstre  horrible,  la  terreur  des  dieux  du 
ciel  et  des  enfers,  comme  il  était  la  terreur  des 
hommes;  qu'elle  .  devait   être   conduite   en   grande 
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pompe  sur  une  montagne  où  ce  monstre  viendrait 
s'emparer  d'elle  et  la  transporter  où  il  voudrait.  Ce 
fut  une  désolation  générale  ;  mais  il  fallait  obéir  à 
l'oracle.  Une  foule  immense  accompagna  la  jeune 
fille  qui  fut  laissée  seule.  Etendue  sur  la  terre  nue, 
elle  tremblait  d'effroi,  lorsqu'elle  se  sentit  douce- 
ment enlevée  par  trois  zéphyrs  qui  la  regardaient 
amoureusement  et  qui  la  transportèrent  dans  un  val- 
lon fleuri  où  s'élevait  un  palais  enchanté.  C'était  le 
palais  de  l'Amour  lui-même  qui,  à  la  vue  de  Psyché, 
s'était  épris  d'elle  et  l'enlevait  ainsi  à  l'insu  de  sa 
mère. 

Telle  est   la  première   partie   de   la   légende   de 
Psyché. 
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NUMÉRO   DU  TABLEAU 

ATALA  au  Tombeau  362 


Histoire 
de    la   Littérature 
en  France 
Par    GIRODET-TRIOSON  (xix«  siècle.) 


Chateaubriand 
(Atala.) 


Le  sujet  de  cette  toile  est  tiré  d'un  ouvrage  de 
Chateaubriand,  qui  parut  en  1801:  «  Atala,  ou  les 
amours  de  deux  sauvages  dans  le  désert  ». 

En  1725,  un  Français,  René,  accablé  sous  le 
poids  de  ses  malheurs,  partit  en  Amérique  et  se 
réfugia  chez  les  Natchez,  une  tribu  des  Peaux- 
Rouges  établie  sur  les  bords  du  Missïssîpi.  Il  fut 
adopté  par  Chactas,  chef  vénéré  des  Natchez  qui 
avait  beaucoup  voyagé  et  avait  subi,  lui  aussi,  bien 
des  malheurs.  Chactas  lui  raconta  son  histoire. 

Fait  prisonnier,  tout  jeune,  par  une  tribu  ennemie 
et  sur  le  point  d'être  mis  à  mort,  il  fut  sauvé  par 
Atala,  fille  du  chef  de  la  tribu.  Atala  avait  été  élevée 
dans  la  religion  catholique  par  sa  mère  qui,  avant 
de  mourir,  lui  avait  fait  jurer  de  conserver  toujours 
sa  virginité  et  de  la  consacrer  à  Dieu.  Cependant 
Atala,  touchée  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  de 
Chactas,  s'était  enfuie,  grâce  aux  ténèbres,  avec 
celui  dont  elle  venait  de  briser  les  liens.  Les  voilà 
qui  errent  tous  deux  dans  les  plaines  immenses  du 
désert  ;  à  plusieurs  reprises,  Atala  faillit  succomber 
à  son  amour,  lorsque,  un  jour,  ils  entendirent  le  son 
d'une  cloche.  C'était  un  missionnaire,  le  père  Aubry, 
qui  emmena  les  deux  jeunes  gens  dans  sa  cabane. 
Atala  croyait  entendre  la  malédiction  de  sa  mère; 
pour  ne  pas  manquer  à  son  vœu,  elle  prit  un  poi- 
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son  violent  et  mourut  malgré  tous  les  soins  dont 
elle  fut  entourée. 

Le  père  Aubry  et  Chactas  ont  creusé  une  fosse 
dans  laquelle  ils  vont  déposer  Atala.  La  jeune  fille 
a  les  mains  jointes  sur  la  poitrine.  Chactas  est  assis 
sur  le  bord  de  la  fosse  et  tient  embrassés  les  genoux 
de  celle  qu'il  adore;  on  sent  qu'il  voudrait  la  suivre 
dans  sa  dernière  demeure.  Le  père  Aubry  soutient 
la  tête  d'Atala;  il  la  contemple  d'un  œil  triste;  il 
pense  que  l'intention  absoudra  le  suicide  devant  le 
tribunal  de  Dieu.  Sur  un  rocher  on  lit  ces  mots 
empruntés  au  livré  de  Job:  «  J'ai  passé  comme  la 
fleur,  j'ai  séché  comme  l'herbe  des  champs  ». 

Aussi  la  pensée  quitte  le  roman  d'Atala;  nous 
voyons  dans  cette  jeune  fille  toutes  les  jeunes  filles 
fauchées  en  pleine  jeunesse  et  en  pleine  beauté  par 
l'impitoyable  mort. 


^ 
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Les  Pestiférés  de  Jaffa 


NUMÉRO    DU  TABLEAU 

388 


Par  GROS  Histoire  de  France 

(xviii6  siècle.) 


Sous  le  Directoire,  le  général  Bonaparte,  après 
son  immortelle  campagne  d'Italie,  avait  porté  la 
guerre  en  Egypte  dans  l'intention  d'aller  plus  tard 
expulser  des  Indes  les  Anglais.  Il  remporta  en 
Egypte  la  célèbre  victoire  des  Pyramides  (21  juil- 
let 1798).  Il  s'empara  de  la  ville  du  Caire  et  orga- 
nisa le  pays  sur  de  nouvelles  bases.  Mais  il  apprit 
que  les  Turcs,  sous  l'impulsion  des  Anglais,  levaient 
une  armée  en  Syrie.  Il  ne  les  attendit  pas.  Il  partit 
à  leur  rencontre,  traversa  l'isthme  de  Suez  et  péné- 
tra dans  le  pays  habité  autrefois  par  les  Hébreux 
et  les  Philistins.  Le  7  mars  1799,  il  emporta  d'as- 
saut la  ville  de  Jaffa.  Mais  la  peste  se  mit  dans  les 
rangs  de  l'armée  où  elle  fît  de  cruels  ravages. 
Bonaparte,  pour  ranimer  le  courage  des  malades 
et  surtout  pour  empêcher  la  panique  de  gagner 
ceux  qui  étaient  indemnes,  alla  visiter  les  pesti- 
férés, toucha  leurs  plaies  avec  un  calme  et  un 
sang-froid  impressionnants.  Les  mourants  s'effor- 
çaient de  se  lever  pour  saluer  et  remercier  leur 
général.  Les  personnages,  qui  accompagnaient 
Bonaparte,  ne  semblaient  pas  très  rassurés,  excepté 
le  médecin  Desgenettes  qui  s'immortalisa  en  cette 
occasion. 
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Le  Peintre  ISABEY  NUMÊR0  DU  tableau 

332 


et  sa  Fille 


Histoire 
de  l'Art  en  France 


Par  GÉRARD  (XVIII..XIX.  siècle) 


Isabey  (Jean-Baptiste),  1767-1855,  naquit  à 
Nancy  d'une  famille  de  paysans  qui  avait  quitté 
les  champs  pour  venir  fonder  un  petit  commerce 
dans  cette  ville.  De  très  bonne  heure  il  montra  pour 
le  dessin  de  grandes  dispositions  qui  lui  attirèrent 
les  sympathies  de  l'opulente  et  célèbre  famille 
d'Hinnisdal.  Aussi  les  d'Hinnisdal  lui  offrirent  un 
appartement  dans  leur  hôtel  à  Paris.  Mais  il  fallait 
vivre:  Isabey  fit  des  dessins  pour  des  tabatières, 
ainsi  que  des  petits  sujets  pour  boutons  historiés, 
ce  qui  était  alors  la  grande  mode  (1784).  Isabey 
avait  17  ans;  mais,  malgré  sa  jeunesse,  il  avait  la 
volonté  de  parvenir  au  succès.  Uni  valet  de  cham- 
bre (les  valets  de  chambre  étaient  des  puissances) 
le  fit  entrer  à  Versailles.  Et  quelques  jours  plus  tard 
notre  jeune  artiste  peignait  sur  le  même  médaillon 
les  ducs  d'Angoulême  et  de  Berry,  fils  du  comte 
d'Artois  qui  fut  Charles  X.  Marie-Antoinette  voulut 
le  voir  pour  le  féliciter  et  fut  toute  surprise  de  cons- 
tater qu'elle  avait  affaire  presque  à  un  enfant.  Elle 
s'intéressa  grandement  à  lui,  car  il  était  gai,  fin  et 
gentil  ;  elle  lui  fit  quelques  commandes  et  en 
réclama  même  à  Louis  XVI  pour  son  jeune  protégé. 
Isabey  prit  des  leçons  du  grand  peintre  David  au- 
quel il  garda  pendant  toute  sa  vie  une  grande  recon- 
naissance. 

Isabey  épousa  une  belle  jeune  fille   qu'il  avait 
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Job  (page  47) 

Par  Rubens 


rencontrée  un  jour  dans  une  promenade  publique  ; 
elle  conduisait  avec  un  soin  très  affectueux  son 
frère  aveugle.  Cette  autre  Antigone  ne  pouvait  man- 
quer de  conquérir  le  cœur  d'un  artiste.  La  protec- 
tion du  peintre  David,  qui  fut  un  des  membres  les 
plus  influents  de  la  Convention,  sauva  Isabey  de 
toute  suspicion  royaliste;  Isabey  fit  même  les  por- 
traits des  plus  notables  terroristes.  Le  Directoire  le 
mit  à  la  mode,  car  le  jeune  artiste  représentait  dans 
la  perfection  les  Incroyables  avec  leurs  oreilles  de 
chien  (on  appelait  ainsi  les  cheveux  poudrés  tom- 
bant sur  les  joues).  Il  peignit  aussi  les  Merveil- 
leuses. Sous  l'Empire,  il  eut  un  grand  succès. 
Personne  n'a  jamais  mieux  saisi  le  grand  Empereur 
aux  diverses  époques  de  sa  vie.  Sous  la  Restaura- 
tion, les  souvenirs  de  Versailles  lui  ouvrirent  toutes 
grandes  les  portes  des  Tuileries.  Sous  le  second 
Empire,  les  souvenirs  de  Saint-Cloud,  de  la  Mal- 
maison lui  valurent  la  faveur  de  Napoléon  III  : 
Isabey  avait  été  le  professeur  de  dessin  de  la  mère 
du  souverain,  Hortense  de  Beauharnais.  Isabey  a 
peint  Mirabeau,  David,  Bonaparte,  Talleyrand, 
Marie-Antoinette,  Joséphine,  Marie-Louise,  la  reine 
Hortense,  des  rois,  des  reines,  des  princes,  des  gé- 
néraux, etc.,  etc. 

Il  a  connu  ainsi,  pendant  70  ans,  toutes  les  célé- 
brités de  l'Europe.  Il  fut  aimé,  choyé,  honoré  de 
tous.  Ce  fut  un  homme  heureux. 


•^ 
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PAISIELLO 


NUMERO   DU  TABLEAU 

523 


Histoire 
Par  MmQ    VIGËE-LEBRUN  de   l'Art  en   Italie 

""  "  (xvme-xixe  siècle) 


Paisiello  (Giovanni),  1741-1816,  naquit  à  Ta- 
rente  (Italie).  A  l'âge  de  22  ans,  il  avait  déjà  com- 
posé des  messes  et  des  oratorios;  il  n'avait  pas 
encore  25  ans,  que  la  plupart  des  villes  artistiques 
de  l'Italie  lui  proposèrent  la  direction  de  leurs 
théâtres.  Il  alla  en  Russie,  en  Pologne,  en  Autri- 
che, en  France.  Il  fut  comblé  d'honneurs  par  tous 
les  souverains. 

Il  a  écrit  trente  grands  opéras,  quatre-vingts 
opéras-bouffons.  Il  se  distingua  par  des  qualités  qui 
ont  été  rarement  égalées:  la  verve  et  une  fertilité 
extraordinaire  d'invention,  le  goût,  la  grâce,  la  fraî- 
cheur de  ses  mélodies,  la  simplicité  et  le  charme 
de  son  orchestration.  Il  est  certainement  supérieur 
à  Offenbach. 

Il  mériterait  d'être  plus  connu  et  plus  souvent 
joué  en  France  où  il  eut,  sous  le  Consulat,  un  suc- 
cès que  peu  de  compositeurs  connurent. 

En  outre,  Paisiello  était  un  homme  aimable, 
enjoué,  spirituel  et  doué  de  toutes  les  qualités  du 
cœur. 
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PYRRHUS  NUMÉRO    DU  TABLEAU 

396 

et  ANDROMAQUE  histoire  grecque 

Temps  héroïques 

71                 ^TTrtDTTlT  RACINE 

Par  GUËRIN  ,_     ...     ,,.    ,              v 

-_____.  (Tragédie  d  Andromaque.) 


Andromaque  avait  épousé  Hector,  le  fils  aîné  et 
l'héritier  du  roi  Priam;  elle  avait  un  fils,  encore 
tout  jeune,  Astyanax.  (Ce  nom  signifie:  prince  de 
l'Etat,  prince  royal). 

Jamais  femme  n'aima  son  mari  de  plus  d'amour. 
Andromaque  aimait  et  admirait  Hector  ;  aussi 
Homère  nous  représente  le  père,  la  mère  et  l'en- 
fant comme  le  modèle  de  ce  que  devraient  être 
toutes  les  familles. 

Dans  la  neuvième  année  du  siège  de  Troie,  Hec- 
tor fut  tué  par  Achille  dans  la  plaine  qui  entourait 
la  ville  de  Troie  ;  son  père  et  sa  femme  et  de  nom- 
breux Troyens  assistèrent  à  la  lutte  et  à  la  mort 
de  celui  qui  était  le  rempart  de  l'Etat.  Andromaque 
en  demeura,  pendant  toute  sa  vie,  inconsolable. 

L'année  suivante,  lorsque  Troie  fut  prise,  pillée 
et  incendiée,  Priam  trouva  la  mort  au  pied  de  l'au- 
tel même  des  dieux;  Andromaque  échut  comme 
captive  à  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  de  cet  Achille,  le 
plus  brave  des  hommes,  tué  d'une  flèche  au  talon 
lancée  par  Paris,  le  plus  lâche  des  hommes.  Astya- 
nax fut  précipité  du  haut  des  murailles  sous  les 
yeux  de  sa  mère. 

Tels  étaient  les  faits  généralement  acceptés  par 
les  anciens  Grecs. 

Racine,  dans  la  tragédie  qui  a  pour  titre  :  «  An- 
dromaque »,  a  sensiblement  altéré  les  événements. 
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Andromaque  a  été  emmenée  avec  son  fils  Astyanax 
par  Pyrrhus,  mais  elle  est  traitée  en  reine,  non  en 
esclave.  Or,  Hermione  est  venue  en  Epire  pour 
épouser  Pyrrhus;  celui-ci,  brûlant  d'amour,  vou- 
drait épouser,  non  Hermione,  mais  Andromaque. 
Andromaque,  fidèle  au  souvenir  d'Hector,  s'y  re- 
fuse; Pyrrhus  menace  de  livrer  Astyanax  que. les 
Grecs  réclament  pour  le  mettre  à  mort,  car  ils  crai- 
gnent un  réveil  des  Troyens.  Oreste,  le  cousin  ger- 
main d 'Hermione,  est  chargé  par  les  Grecs  de 
réclamer  l'enfant.  Oreste  aime  passionnément  Her- 
mione. Toutes  les  fois  qu 'Andromaque,  par  amour 
pour  son  fils,  se  rapproche  de  Pyrrhus,  Hermione 
se  rapproche  d'Oreste;  toutes  les  fois  qu 'Andro- 
maque s'éloigne  de  Pyrrhus,  Hermione  s'éloigne 
d'Oreste.  Guérin  a  représenté  Andromaque  se 
jetant  avec  son  fils  aux  pieds  de  Pyrrhus  pour 
conjurer  le  roi  de  ne  pas  livrer  Astyanax  aux 
Grecs 
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SALLE  IV 
ou 
SALON  CARRÉ 


OTT„  .XTXTr  NUMÉRO   DU  TABLEAU 

SUZANNE  1468 

(VIIe  Sjiècle  av.  J.-Ch.) 

Par  LE  TINTORET  Bible 

(Le    livre   de    Daniel.) 


Suzanne  ou  plutôt  Susanne  était  une  jeune  femme 
d'une  rare  beauté  et  d'une  grande  vertu.  Elle  avait 
épousé  Joachim,  de  la  tribu  de  Juda  et  elle  suivit 
son  mari  en  exil,  lorsque  Nabuchodonosor  emmena 
les  Juifs  en  captivité  à  Babylone.  Susanne  était  très 
riche:  c'était  chez  elle  que  le  peuple  exilé  s'assem- 
blait et  que  les  juges  de  la  nation  avaient  leur  tri- 
bunal. Deux  de  ces  juges,  épris  de  Susanne,  vou- 
lurent la  séduire;  c'étaient,  dit  l'Ecriture,  deux 
vieillards.  Humiliés  de  leur  échec,  ils  résolurent 
tous  deux  d'employer  un  moyen  qui  leur  parut 
infaillible.  Comme  Susanne  prenait  un  jour  un  bain 
dans  son  jardin,  ils  épièrent  l'instant  où  elle  venait 
d'éloigner  sa  servante  et  se  présentèrent  devant  elle 
qui  était  toute  nue.  Ils  la  menacèrent  de  l'accuser 
publiquement  d'adultère,  si  elle  ne  cédait  à  leurs 
désirs;  ils  portèrent  même  la  main  sur  elle. 
<(  J'aime  mieux  mourir,  leur  dit-elle,  sans  avoir  com- 
mis le  mal,  que  de  mourir  pour  l'avoir  commis.  » 
Elle  éleva  la  voix  pour  appeler  sa  servante.  Les 
juges  furent  jugés  à  leur  tour  et  condamnés. 

De  là  le  nom  de  «  la  Chaste  Susanne  »  qui  lui 
a  été  donné. 


& 
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Miracle  de  numéro  du  tableau 


saint  FRANÇOIS-XAVIER  72^ 

Histoire  de  l'Eglise 
Par  POUSSIN  . r¥-    .... 

,  (xvie   siècle.) 


François-Xavier  (1506-1552),  naquit  au  château 
de  Xavier  près  de  Pampelune,  en  Espagne.  Il  fit 
ses  études  à  Paris  et  fut  professeur  à  Beauvais. 
Il  s'était  lié  à  Paris  avec  Ignace  de  Loyola  et  il 
devint  l'un  de  ses  plus  précieux  collaborafeurs  dans 
la  fondation  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  s'em- 
barqua en  1641  pour  les  Indes,  dans  le  but  de  con- 
vertir les  infidèles,  se  rendit  à  Malacca,  aux  îles 
Moluques.  Après  avoir  organisé  l'Ordre  des  Jésuites 
aux  Indes  pour  continuer  la  prédication,  il  partit 
pour  le  Japon  et  mourut  au  moment  de  passer  en 
Chine.  Il  a  été  surnommé  l'Apôtre  des  Indes  et  du 
Japon.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  2  décembre. 

Le  miracle  de  saint  François-Xavier  est  la  résur- 
rection d'une  jeune  fille  japonaise.  Le  saint  implore 
l'aide  de  Dieu  d'un  air  extatique.  La  mère,  en 
voyant  sa  fille  revenir  à  la  vie,  lui  prend  les  mains 
.et  ne  peut  croire  à  son  bonheur  ;  les  autres  person- 
nages sont  interdits  de  la  scène  à  laquelle  ils  assis- 
tent. Après  un  si  grand  succès,  le  saint  les  amènera 
sans  peine  à  se  convertir  au  catholicisme. 


?fi 
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Le  Christ  couronné  d'épines 


Par   TITIEN 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

1583 

Histoire  de  Jésus-Christ 
(Evangiles.) 


Après  que  Pilate  eut  abandonné  Jésus  aux  Juifs, 
les  soldats  romains  se  rassemblèrent  dans  la  cour. 
Ils  ôtèrent  ses  vêtements  à  Jésus  et  le  revêtirent 
d'un  manteau  de  pourpre.  Puis  ayant  tressé  une 
couronne  d'épines,  ils  la  lui  mirent  sur  la  tête;  ils 
lui  mirent  aussi  en  guise  de  sceptre  un  roseau 
dans  la  main  droite,  et  fléchissant  le  genou  devant 
lui,  ils  répétaient  en  se  moquant:  «  Salut,  roi  des 
Juifs!  »  Ils  crachaient  sur  lui,  et  prenant  et  repre- 
nant le  roseau,  ils  lui  en  donnaient  des  coups  sur 
la  tête. 

A  ce  moment,  Pilate  présenta  au  peuple  Jésus 
revêtu  du  manteau  de  pourpre  et  portant  la  cou- 
ronne d'épines  profondément  enfoncée  dans  la  tête. 
Le  Christ  ruisselait  de  sang,  mais  gardait  un  grand 
calme  et  une  grande  résignation:  —  Ecce  homo! 
Voici  l'homme!  s'écria  Pilate.  —  Crucifiez-le!  criè- 
rent les  Juifs.  Enlevez-le  !  Crucifiez-le  !  —  Cruci- 
fiez-le vous-même,  répondit  Pilate,  car  pour  moi  je 
ne  le  juge  coupable  en  rien. 
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LA- MISE  AU  TOMBEAU  NUMÊR0  DU  TABLEAu 
1584 

Par    TITIEN  Histoire  de  Jésus-Christ 

~~  (Evangiles.) 


Après  le  crucifiement  de  Jésus,  Joseph  d'Arima- 
thie,  membre  du  Sanhédrin,  homme  très  considéré, 
et  disciple,  en  secret,  de  Jésus,  vint  demander  à 
Pilate  la  permission  d'enlever  le  corps.  L'autori- 
sation lui  ayant  été  accordée,  il  détacha  de  la  croix 
Jésus  avec  l'aide  de  Nicodème,  autre  membre  du 
Sanhédrin,  qui  apporta  cent  livres  d'une  composi- 
tion de  myrrhe  et  d'aloès.  Ils  enveloppèrent  le 
corps  d'un  suaire  rempli  de  ces  aromates,  comme 
c'était  la  coutume  d'ensevelir  chez  les  Juifs.  A  l'en- 
droit où  Jésus  avait  été  crucifié,  il  y  avait  un  jar- 
din, et  dans  ce  jardin  un  tombeau  neuf.  C'est  là 
qu'ils  déposèrent  le  corps. 

Sous  la  haute  domination  romaine  et  sous  le  gou- 
vernement des  rois  de  Judée,  les  Juifs  gardaient 
un  gouvernement  propre  et  élisaient  une  assemblée 
ou  Sanhédrin  de  71  membres.  Le  Sanhédrin  par- 
tageait la  direction  de  la  nation  juive  avec  le  grand- 
prêtre.  Le  Sanhédrin  était  composé  des  grandes 
familles  patriciennes  et  sacerdotales,  dans  lesquelles 
était  toujours  choisi  le  grand-prêtre,  sorte  de  pape 
juif.  Ils  formaient  une  classe  à  part,  acceptaient  la 
domination  romaine;  ils  étaient  très  orthodoxes  en 
ce  qui  concernait  les  rites  :  ils  se  donnaient  le  nom 
de  Sadducéens.  D'autres  membres  étaient  pris  dans 
la  classe  des  lettrés,  docteurs  et  scribes,  commen- 
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taient  la  Bible,  la  copiaient,  la  propageaient  ; 
c'étaient  des  savants  qui  étudiaient  la  science  reli- 
gieuse, morale,  juridique;  ils  étaient  les  maîtres  de 
l'opinion.  Ils  affectaient  des  manières  austères  et 
ne  comprenaient  que  la  lettre  de  la  loi  ;  c'étaient  les 
Pharisiens.  Ces  deux  groupes  étaient  les  ennemis- 
nés  de  Jésus  qui  s'élevait  avec  indignation  contre 
leur  hypocrisie  et  leur  science  bornée.  «  La  lettre 
tue,  leur  disait-il;  l'esprit  seul  vivifie  ». 
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LA  VISITATION 


NUMÉRO   DU  TABLEAU 

1242 


Histoire 
Par  LE  PUNTURNO  de  Jésus-Christ 

-      ,      ~  -  (Evangiles.) 


Le  lendemain  du  jour  où  Marie  avait  reçu  la  vi- 
site de  l'Ange  Gabriel  qui  lui  avait  annoncé  qu'elle 
serait  la  mère  de  Jésus,  le  fils  de  Dieu,  elle  alla  voir 
sa  parente,  Elisabeth,  femme  du  prêtre  juif  Zacha- 
rie.  Elisabeth,  très  âgée  et  stérile  jusque-là,  devait 
être  la  mère  de  saint  Jean-Baptiste,  le  précurseur 
du  Christ.  L'Ange  Gabriel  avait  fait  connaître  à  Ma- 
rie l'état  d'Elisabeth,  et  c'est  pour  ce  motif  que 
Marie  partit  pour  le  village  de  Karem,  aujourd'hui 
Aïn-Karim,  où  demeuraient  Zacharie  et  sa  femme. 
Saint  Luc,  dans  son  Evangile,  raconte  la  visite  des 
deux  femmes.  Dès  le  premier  salut  de  Marie,  Eli- 
sabeth sentit  son  enfant  tressaillir  dans  ses  entrail- 
les. 

Elle  s'écria  à  l'instant  même:  «  O  Marie,  tu  es 
bénie  entre  toutes  les  femmes,  et  béni  est  le  fruit 
de  ton  sein.  Comment  se  fait-il  que  la  mère  de  mon 
Dieu  soit  venue  vers  moi?  Ce  que  le  Seigneur  t'a 
dit  s'accomplira.  » 

Alors  Marie,  les  bras  et  les  yeux  levés  vers  le 
ciel,  dit  avec  enthousiasme:  «  Magnificat  anima 
mea  Dominum!  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur  et 
mon  esprit  tressaille  de  joie  en  Dieu,  mon  Sauveur. 
Parce  qu'il  a  regardé  l'humilité  de  sa  servante,  voi- 
là que  tous  les  siècles  m'appelleront  bienheureuse. 
Il  a  déposé  de  leurs  trônes  les  puissants  et  il  a  exal- 
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té  les  petits  ;  il  a  comblé  de  biens  les  affamés  et  il  a 
dépossédé  les  riches,  etc.  » 

L'hymne  du  Magnificat  se  chante  dans  les  églises 
à  l'office  des  Vêpres. 

Le  séjour  de  Marie  à  Karem  se  prolongea  pen- 
dant trois  mois  environ. 
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SAINT  MICHEL  numéro  du  tableau 


terrassant  le  Démon 


Par  RAPHAËL 


Histoire  de  l'Eglise 
St-Jean-PEvangéliste 

(Apocalypse.  —  Chap.   12.) 


<(  Je  vis,  dit  saint  Jean,  un  grand  prodige  dans  le 
ciel:  c'était  une  femme  revêtue  du  soleil;  elle  avait 
la  lune  sous  ses  pieds  et  une  couronne  de  douze 
étoiles  sur  la  tête.  Elle  ressentait  les  douleurs  de 
l'enfantement.  Un  autre  prodige  parut  ensuite  dans 
le  ciel:  un  grand  dragon  qui  avait  sept  têtes  et  dix 
cornes  et  sept  diadèmes  sur  les  sept  têtes  entraî- 
nait avec  sa  queue  le  tiers  des  étoiles  du  ciel  et  il 
les  fit  tomber  sur  la  terre.  Ce  dragon  s'arrêta  de- 
vant la  femme,  afin  de  dévorer  son  fils  aussitôt 
qu'elle  serait  délivrée.  Elle  mit  au  monde  un  en- 
fant mâle  qui  devait  gouverner  toutes  les  nations 
avec  une  verge  de  fer  et  son  fils  fut  élevé  vers  le 
trône  de  Dieu.  Et  la  femme  s'enfuit  vers  le  désert 
pour  y  faire  nourrir  son  enfant  pendant  1.260  jours. 
Alors  il  se  livra  une  grande  bataille  dans  le  ciel. 
Michel  et  ses  anges  combattirent  contre  le  dragon  ; 
le  dragon  avec  ses  anges  combattit  contre  Michel. 
Mais  ceux-ci  furent  les  plus  faibles  et  depuis  ce 
temps-là  ils  ne  parurent  plus  dans  le  ciel.  Et  ce 
grand  dragon,  cet  ancien  serpent  qui  est  appelé  le 
diable  et  Satan  et  qui  séduit  le  monde  entier,  fut 
précipité  dans  la  terre  et  tous  ses  anges  avec  lui.  » 

L'Eglise  voit  dans  ce  récit  la  prédiction  des  per- 
sécutions qu'elle  devait  subir  et  le  triomphe  final. 

C'est  de  ce  texte  de  l'Apocalypse  que  l'on  a  retire 
l'histoire  de  la  lutte  des  anges  rebelles  contre  les 
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anges  restés  fidèles  à  Dieu.  L'archange  saint  Mi- 
chel conduisit  les  milices  célestes  contre  Lucifer, 
le  plus  brillant  des  Séraphins,  et  contre  les  multi- 
tudes d'anges  qui  le  suivirent.  Par  orgueil  Lucifer 
s'égalait  à  Dieu.  Il  conçut  le  projet  de  le  renverser 
et  de  régner  souverainement  à  sa  place.  Michel  s'at- 
taqua à  Lucifer  lui-même,  le  foula  à  ses  pieds  et  de 
.  sa  lance  le  maintint  en  respect.  Dieu,  voyant  ses 
ennemis  dispersés,  entra  en  scène  ;  il  précipita  dans 
l'abîme  de  l'Espace  les  rebelles  qui  tombèrent, 
après  une  épouvantable  chute  de  plusieurs  jours  et 
de  plusieurs  nuits  dans  l'Enfer.  Milton  en  a  fait, 
dans  le  Paradis  perdu,  une  inoubliable  description. 
Lucifer  s'appela  désormais  Satan.  Il  séduisit  Eve 
dans  le  paradis  terrestre  et  fut  la  cause  que  son 
époux  et  elle  en  furent  chassés  par  Dieu.  Ce  bon- 
heur perdu  ne  pourra  être  rendu  aux  hommes  que 
par  la  mort  du  fils  de  Dieu.  L'Eglise  dit  que  les 
anges  rebelles,  ou  démons,  se  proposent  pour  but 
d'entraîner  les  âmes  au  mal  afin  que,  à  la  mort,  ces 
âmes,  au  lieu  d'aller  jouir  d'une  éternelle  félicité 
dans  le  ciel,  viennent  les  rejoindre  dans  l'Enfer, 
lieu  de  supplice  éternel. 

Qu'est-ce  donc  que  les  anges,  d'après  l'Eglise? 
La  doctrine,   à  ce  sujet,  n'est  pas  très  nette.  J'ai 
consulté  les  ouvrages  des  théologiens  les  plus  re- 
nommés; j'y  ai  trouvé  de  multiples  contradictions 
Iet  de  surprenantes  divergences. 
On  admet,  d'habitude,  neuf  chœurs  d'anges,  divi- 
sés en  trois  hiérarchies  comprenant  chacune  trois 
ordres. 
lre  hiérarchie:  Séraphins,  Chérubins,  Trônes; 
2e  hiérarchie:  Dominations,  Vertus,  Puissances; 
3e  hiérarchie:  Principautés,  Archanges,  Anges. 
Le  pape  saint  Grégoire-le-Grand  dit  que  les  An- 
ges annoncent  aux  hommes  les  minima,  c'est-à-dire 
les  choses  les  moins  importantes;  que  les  Archan- 
ges annoncent  les  vere  summa,  c'est-à-dire  les  cho- 
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ses  extrêmement  importantes,  d'où  leur  vient  leur 
nom  d'anges  ou  de  messagers  de  Dieu;  les  Vertus 
font  des  miracles;  les  Puissances  maintiennent  en 
respect  les  esprits  pervers  et  les  empêchent  de  sé- 
duire les  hommes;  les  Principautés  président  aux 
cohortes  des  bons  anges  et  les  dirigent  dans  les 
fonctions  qu'ils  ont  à  remplir;  les  Dominations  com- 
mandent d'une  manière  transcendante  les  Puissan- 
ces et  les  Principautés;  les  Trônes  assistent  aux 
jugements  divins  et  font  exécuter  les  décrets  de 
Dieu;  les  Chérubins  contemplent  de  plus  près  la 
clarté  de  Dieu  et  possèdent  la  plénitude  de  la  scien- 
ce; les  Séraphins,  plus  près  encore,  sont  un  foyer 
incandescent  et  incomparablement  ardent  .d'amour. 

Seuls  les  anges  et  les  archanges  sont  en  rapports 
directs  avec  les  hommes. 

Cette  hiérarchie  rappelle  la  hiérarchie  militaire: 
Ange  (sous-lieutenant)  ;  Archange  (lieutenant)  ;  Ver- 
tu (capitaine)  ;  Puissance  (chef  de  bataillon)  ;  Prin- 
cipauté (lieutenant-colonel)  ;  Domination  (colonel)  ; 
Trône  (général  de  brigade)  ;  Chérubin  (général  de 
division)  ;  Séraphin  (maréchal). 

La  liste  de  saint  Grégoire-le-Grand  diffère  de  la 
liste  que  j'ai  donnée  plus  haut,  non  pas  en  ce  qui 
concerne  les  titres,  mais  en  ce  qui  concerne  les 
ordres.  D'ailleurs,  on  connaît  plusieurs  listes.  Quel- 
ques théologiens  ne  comptent  que  sept  chœurs, 
d'autres  en  admettent  dix,  onze  et  même  davantage 
sous  les  noms  suivants  :  les  Splendeurs,  les  Eléva- 
tions, les  Armées,  les  Eons,  les  Esprits,  etc. 

Les  uns  disent  que  Dieu  seul  est  pur  Esprit  et 
que  les  anges  ont  un  corps  très  subtil  qui  renferme 
leur  âme  ;  les  autres  contestent  cette  affirmation. 

En  résumé,  il  n'y  a  rien  de  définitif  sur  la  nature 
et  sur  l'objet  du  péché  des  anges,  ni  sur  la  date  de 
la  chute,  sinon  que  cette  date  est  antérieure  à  la 
création  de  l'homme;  ni  sur  leur  condition  après  la 
chute,  sinon  qu'ils*  sont  les  ennemis  de  l'homme, 
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qu'ils  sont  obstinés  dans  leur  malice  et  sont  les  ins- 
pirateurs du  mal;  ni  sur  la  nature  de  leur  châti- 
ment, sinon  qu'ils  sont  destinés  à  l'enfer  éternel. 

L'incertitude  à  cet  égard  se  comprend,  car  à  dif- 
férentes reprises,  dans  la  Bible,  un  ange  se  pré- 
sente et  parle  comme  ange,  puis  continue  comme 
s'il  était  Dieu  lui-même.  En  outre,  on  a  vu  dans 
l'histoire  de  Job,  que  Satan  se  présente  au  milieu 
des  autres  anges  devant  Dieu,  que  ses  compagnons 
ne  s'en  étonnent  pas,  et  que  Dieu  lui  parle  fami- 
lièrement, sans  la  moindre  animosité. 
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FRANÇOIS    Ier  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

1588 

Par    TITIEN  Histoire  de  France 


(XVIe  siècle.) 


François  Ier  d'Orléans-Angoulême  succéda  à 
Louis  XII,  son  cousin  germain,  mort  sans  enfants 
mâles.  François  avait  épousé  Claude  de  France, 
fille  de  Louis  XII. 

François  Ier  était  un  gentilhomme  accompli,  à 
l'âme  chevaleresque,  au  cœur  très  sensible,  trop 
sensible  peut-être,  et  plein  d'enthousiasme  pour  les 
lettres  et  les  arts. 

Il  continua  en  Italie  les  guerres  des  deux  règnes 
précédents  et  gagna  sur  le  duc  de  Milan,  Maximi- 
lien  Sforza,  la  sanglante  bataille  de  Marignan  (1515). 
Sforza  fut  dépouillé  de  ses  Etats  et  conduit  en  Fran- 
ce. François  conclut  avec  les  Suisses  un  traité  d'al- 
liance perpétuelle,  par  lequel  ceux-ci  s'engageaient 
à  fournir  des  soldats  à  la  France,  ce  qui  eut  lieu 
jusqu'à  la  Révolution. 

Le  grand  adversaire  de  François  Ier  fut  l'habile 
et  rusé  Charles-Quint,  empereur  d'Allemagne,  roi 
d'Espagne,  souverain  des  Pays-Bas  et  de  l'Amérique 
centrale  et  méridionale.  Dans  une  première  guerre, 
François  ne  subit  que  des  revers  ;  la  France  fut  en- 
vahie, le  roi  vaincu  et  pris  à  Pavie  où  il  ne  lui  resta, 
écrivit-il,  que  l'honneur  et  la  vie  sauve.  Le  traité 
de  Madrid  lui  rendit  la  liberté,  mais  la  guerre  re- 
commença, que  termina  la  paix  de  Cambrai  (1529). 
François  Pr  déchira  le  traité  de  Cambrai  ;  une  troi- 
sième guerre  en  résulta.  La  France  fut  envahie  par 
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le  Nord  et  par  le  Sud.  François  Ier  dut  renoncer  à 
ses  prétentions  sur  l'Italie.  Il  mourut  au  château  de 
Rambouillet. 

François  Ier  gouverna  despotiquement  ;  c'est  lui 
qui  employa  la  formule:  «  Tel  est  notre  bon  plai- 
sir ».  Il  fit  argent  par  tous  les  moyens  possibles. 

Par  l'ordonnance  de  Villers-Cotteret,  il  institua 
les  registres  des  baptêmes,  origine  de  notre  état- 
civil.  Il  fonda  le  port  du  Havre,  qu'il  appela  de  son 
nom  Franciscopolis,  soutint  Jacques  Cartier  de  St- 
Malo,  qui  avait  découvert  le  Canada,  signa  un  Con- 
cordat religieux  avec  le  Saint-Siège. 

Il  a  mérité  le  titre  de  Père  des  Lettres,  en  pro- 
tégeant tous  les  savants,  lettrés  et  artistes  de  Fran- 
ce, en  faisant  venir  d'Italie  le  Primatice,  Léonard  de 
Vinci,  en  fondant  le  Collège  de  France,  destiné  à 
enseigner  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  et  d'autres  su- 
jets d'études  que  se  refusait  à  accueillir  la  Sorbon- 
ne,  centre  des  études  théologiques.  Ce  fut  le  signal 
de  l'indépendance  de  l'enseignement. 

On  remarquera  que  Ferdinand  Ier,  le  tsar  actuel 
de  Bulgarie,  est  le  portrait  frappant  de  François  Ier. 
Ferdinand  est  fils  d'une  princesse  d'Orléans. 
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LES  NOCES  DE  CANA 


Par  Paul  VÉRONE  SE 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

1192 

Histoire 
de  Jésus-Christ 
(Evangiles.) 


Trois  jours  après  avoir  été  baptisé  par  Jean-Bap- 
tiste, Jésus  assistait  avec  sa  mère  et  ses  disciples 
à  un  repas  de  noces  dans  la  bourgade  de  Cana.  Le 
vin  fit  défaut,,  car  les  convives  étaient  fort  nom- 
breux. La  mère  de  Jésus  lui  dit  à  l'oreille:  «  Mon 
fils,  ils  n'ont  plus  de  vin.  »  Jésus  lui  répondit: 
«  Femme,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi? 
Du  reste  mon  heure  n'est  pas  encore  venue.  »  Ce- 
pendant sa  mère  dit  à  ceux  qui  servaient:  «  Ayez 
soin  de  faire  tout  ce  qu'il  vous  dira.  »  Soudain  Jé- 
sus dit  aux  gens  de  service  :  «  Prenez  les^  six  vases 
de  pierre  qui  sont  là  et  remplissez-les  d'eau.  »  On 
lui  obéit.  Il  dit  alors  :  «  Portez  ces  vases  au  maître 
d'hôtel  et  dites-lui  d'y  puiser.  »  Le  maître  d'hôtel, 
qui  n'avait  pas  assisté  à  la  scène,  appela  l'époux  et 
lui  dit:  «  Tout  homme  offre  d'abord  le  bon  vin,  puis 
le  moins  bon  ;  toi,  tu  as  gardé  ton  meilleur  vin  pour 
la  fin  du  repas.  » 

En  effet,  l'eau  des  vases  avait  été  changé  en  ex- 
cellent vin  par  Jésus.  Ce  fut  le  premier  miracle  rap- 
porté par  les  Evangélistes. 

Véronèse  a  accumulé  sur  sa  toile  un  nombre  in- 
vraisemblable de  personnages.  L'artiste  s'est  re- 
présenté lui-même  jouant  de  la  viole;  en  face  de  lui, 
Titien  joue  du  violoncelle;  le  Tintoret  joue  sur 
un  violon  et  Bassan  le  vieux  souffle  dans  une 
flûte. 
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Alphonse  De  FERRARE  numéro  du  tableau 

1590 


et   Laura  de'    DIANTI 


Par  TITIEN 


Histoire 
de  l'Art  en  Italie 

(XVIe  siècle.) 


La  célèbre  maison  d'Esté  était  souveraine  des 
duchés  de  Ferrare  et  de  Modène.  Jamais  résidence 
princière  ne  fut  témoin  de  tant  de  crimes,  de  tant 
de  passions  désordonnées;  —  jamais  peut-être  non 
plus  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences  n'y  furent  en 
aussi  grand  honneur  que  dans  cette  petite  cour. 

Laura  de'Dianti  était  la  favorite  préférée  d'Al- 
phonse de  Ferrare.  Titien  l'a  représentée  peignant 
sa  belle  chevelure  devant  un  miroir  que  lui  tend 
son  adorateur. 

Laura  de'Dianti  passe  (à  tort,  paraît-il),  pour  avoir 
été  la  maîtresse  de  Titien,  et  le  tableau  a  été  long- 
temps désigné  sous  ce  titre.  Ce  qui  est  hors  de  dou- 
te, c'est  que  l'on  retrouve  les  traits  de  Laura  dans 
plusieurs  œuvres  de  ce  grand  artiste. 

Titien,  sans  doute,  aima  cette  belle  créature,  car 
il  avait  le  cœur  tendre;  il  l'aima  peut-être  en  vain, 
il  fut  peut-être  payé  de  retour,  mais  sans  le  dire,  car 
Alphonse  de  Ferrare  n'était  pas  commode.  De  là 
naquit  une  tradition  qui  est  rejetée  aujourd'hui  par 
tous  les  historiens  de  l'art. 
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DIOGENE  jetant  son  é  eu  elle 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

741 


Par  POUSSIN  Histoire   Grecque 

""    ~^  (iv8  siècle  av.   Jés.-Chr.) 


Diogène  le  Cynique  (390-323  av.  J.-C),  naquit  à 
Sinope,  sur  le  Pont-Euxin.  Devenu  pauvre,  il  ré- 
solut d'acquérir  un  caractère  bien  trempé  et  d'op- 
poser la  raison  aux  passions.  Il  protesterait  de  cette 
façon  contre  la  corruption  effrénée  qui  s'étalait  à 
Athènes.  Il  brava  les  préjugés,  les  usages,  adopta 
la  besace  et  le  bâton  du  mendiant,  et  choisit  pour 
demeure  un  tonneau  ouvert  par  les  deux  bouts,  qu'il 
roulait  de  rues  en  rues  et  de  places  en  places. 

Il  était  comme  le  bouffon  des  Athéniens,  le  ga- 
vroche de  ce  temps-là,  un  effronté  portant  fière- 
ment ses  haillons.  Il  disputait  sa  pâture  aux  chiens 
(d'où  son  surnom  de  cynique,  qui  a  le  sens  de  chien 
en  grec).  Il  marchait  pieds  nus  en  toute  saison. 

Il  n'épargnait  personne,  ni  les  ambitieux,  ni  les 
superbes,  ni  les  juges  prévaricateurs,  ni  les  prêtres 
hypocrites,  ni  les  généraux  vendus,  ni  les  sophistes, 
ni  les  traîtres  à  la  patrie,  ni  les  rhéteurs  bavards; 
il  fouaillait  les  accapareurs. 

Diogène  était  un  homme  d'une  intelligence  su- 
périeure. Les  distinctions  sociales,  disait-il,  ne  sont 
que  les  ornements  du  vice  et  ne  sont  presque 
jamais  l'œuvre  du  vrai  mérite.  Il  exaltait  le  travail 
manuel. 'Comme  Démocrite  et  comme  Socrate,  il  se 
proclamait  «  Citoyen  du  monde  ».  Il  se  riait  de  la 
croyance  aux  fables.  Il  enseignait  la  force  morale, 
la   résistance  aux  passions,  le  mépris  de  la  souf- 
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france,  l'élévation  de  l'âme  au-dessus  des  coups  de 
la  fortune.  Il  ne  rougissait  que  du  mal  et  non  de  la 
violation  des  lois  sociales  qui  sont  sujettes  à  tous 
les  changements  et  n'ont  point  par  là  le  caractère 
de  la  nécessité  ni  du  droit. 

Un  jour,  se  promenant  dans  la  campagne,  il  vit 
un  jeune  garçon,  penché  sur  un  ruisseau  et  buvant 
à  même  ses  mains.  Il  réfléchit  un  instant  et  se  dit  : 
«  Je  croyais  avoir  jeté  tout  le  superflu  ;  je  me  trom- 
pais ;  cet  enfant  me  donne  une  leçon  en  me  prouvant 
que  j'ai  encore  quelque  chose  de  trop.  »  Et  il  jeta 
au  loin  une  écuelle  de  bois  dont  il  se  servait  pour 
puiser  de  l'eau.  Il  n'y  a  pas  d'ascète  chrétien 
qui  ait  poussé  plus  loin  le  renoncement  à  soi-même 
et  qui  l'ait  fait  avec  un  cœur  plus  noble  et  une  âme 
plus  haute. 

Il  était  vraiment  en  personne  la  condamnation 
des  pervers.  Son  histoire  abonde  en  saillies  curieu- 
ses, pleines  d'esprit  et  de  verve. 

(Le  superbe  paysage  de  Poussin  est  emprunté, 
selon  l'habitude  de  cet  artiste,  à  la  campagne  ro- 
maine, ce  qui  est  en  contradiction  avec  le  sujet  re- 
présenté.) 
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LA  SAINTE  FAMILLE  NUMERO  Du  TABLEAU 


1498 


Histoire. 
Par  RAPHAËL  de  Jésus-Christ 

_       — — _  (Evangiles.) 


Les  tableaux  représentant  la  Sainte  Famille  sont 
extrêmement  nombreux;  plusieurs  sont  de  la  main 
du  même  artiste.  Cette  abondance  s'explique,  du 
reste,  pour  tous  les  tableaux  religieux,  soit  par  les 
sentiments  de  piété  des  artistes  eux-mêmes,  soit  par 
les  commandes  des  églises,  des  couvents,  des  fa- 
milles opulentes.  La  plus  célèbre  est  la  Grande 
Sainte  Famille  de  Raphaël  qui  est  au  Louvre,  dite 
aussi  la  Sainte  Famille  de  François  Ier. 

Les  personnages,  dans  les  tableaux  semblables, 
sont  tantôt  la  Vierge  Marie  et  l'Enfant  Jésus  seuls; 
le  plus  souvent  on  y  voit  saint  Jean-Baptiste  que 
Ton  donne  comme  ami  d'enfance  et  de  jeu  à  Jésus; 
ce  n'est  là,  sans  doute,  qu'une  tradition,  car,  dans 
les  Evangiles,  Jean-Baptiste,  tout  en  se  proclamant 
le  précurseur  du  Christ,  déclare  ne  pas  le  connaî- 
tre et  charge  deux  ou  trois  de  ses  amis  de  lui  de- 
mander «  s'il  est  celui  qui  doit  venir  ».  Sainte  Eli- 
sabeth, mère  de  saint  Jean,  est  souvent  présente 
dans  les  tableaux  de  ce  genre,  sous  les  traits  d'une 
personne  âgée  ;  saint  Joseph  y  est  presque  toujours  ; 
sainte  Anne,  mère  de  Marie,  n'y  est  presque  jamais. 
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w  ♦,     o       t      ^K  .,      n*       .  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

L  Infante  Marguente=Mane  --«. 

Histoire 
Par  VÉLASQUEZ  de  la  Maison  d'Autriche 

_  —  (xvne  siècle) 


L'infante  Marguerite-Marie  d'Autriche  (1631- 
1673),  était  la  fille  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et 
de  Marie-Anne  d'Autriche.  Elle  fut  mariée  à  l'em- 
pereur d'Allemagne  Léopold,  en  1666.  Elle  est  vue 
de  trois-quarts,  tournée  vers  ta  gauche.  Elle  porte 
un  nœud  rose  dans  les  cheveux,  une  robe  blanche 
garnie  de  dentelles  noires.  Sa  main  est  posée  sur  un 
fauteuil.  Elle  a  un  air  maladif  qu'elle  tenait  de  son 
père.  Elle  n'a  joué  qu'un  rôle  effacé. 

Les  membres  de  la  famille  royale  d'Espagne  ap- 
partenaient à  la  maison  d'Autriche.  Anne  d'Autri- 
che, femme  de  Louis  XIII,  Marie-Thérèse  d'Autri- 
che, femme  de  Louis  XIV,  étaient  de  la  branche 
d'Espagne.  La  grande  impératrice  Marie-Thérèse 
d'Autriche  et  sa  fille  Marie-Antoinette  étaient  de  la 
branche  d'Autriche. 

A  l'extinction  de  la  maison  d'Autriche  (branche 
d'Espagne),  en  1700,  les  Bourbons  leur  succédè- 
rent. Philippe  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV,  fut 
choisi  comme  héritier  par  le  roi  Charles  II  ;  il  prit 
le  nom  de  Philippe  V,  ce  sont  encore  les  Bourbons 
qui  occupent  le  trône. 
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LA  JOCONDE  NUMÉR0  DU  TABLEAU 


1601 


Histoire 
Par  Léonard  De  VINCI  de  l'Art  en  Italie 

"~~ ~"  (xvie  siècle.) 


Monna  Lisa  Gherardini,  née  à  Naples,  dite  la 
Joconde,  était  la  femme  de  Francisco  del  Giocondo, 
citoyen  de  Florence.  C'est  le  portrait  chef-d'œuvre. 
Le  tableau  fut  acheté  par  François  Ier.  Monna  est 
représentée  de  trois-quarts,  tournée  vers  la  gauche, 
assise  dans  un  fauteuil,  avec  les  deux  mains  croi- 
sées Tune  sur  l'autre,  dans  l'attitude  la  plus  natu- 
relle qu'on  puisse  imaginer.  Un  léger  voile,  que  re- 
tient un  fil  d'or,  recouvre  sa  tête  et  retombe  sur  les 
épaules.  Vasari,  dans  son  Histoire  des  artistes,  en 
parle  avec  enthousiasme.  «  Les  yeux  sont  humides, 
dit-il,  les  sourcils  semblent  être  enfoncés  dans  la 
chair.  Les  plis  de  la  bouche  qui  ébauche  un  sou- 
rire sont  la  perfection  même.  C'est  de  la  peinture 
plus  divine  qu'humaine,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  de 
la  peinture,  c'est  le  désespoir  des  peintres.  »  On 
regarde  généralement  la  Joconde  comme  le  type 
idéal  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  George  Sand 
me  paraît  être  davantage  dans  la  vérité,  en  disant 
que  la  Joconde  est  une  laide  séduisante.  Le  sourire 
énigmatique  de  la  Joconde  est  célèbre.  Que  signifie 
ce  sourire?  Aime-t-elle?  N'aime-t^elle  pas  celui 
qu'elle  regarde  de  cet  œil  à  moitié  souriant  et  à 
moitié  moqueur?  Son  mari  était  vieux  et  elle  était 
sa  troisième  femme.  Léonard  était  jeune,  illustre, 
très  beau,  il  aimait  Monna,  mais  le  regard  ne  dit 
pas  si  elle  l'aimait;  il  contient  plus  d'ironie  que  d'a- 
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mour.  Monna  Lisa  n'est  pas  une  femme;  c'est  la 
femme. 

Léonard  de  Vinci  caressa  ce  portrait  pendant  qua- 
tre ans.  On  sait  que  pour  égayer  son  modèle  et  l'em- 
pêcher de  prendre  un  air  trop  sombre  ou  trop  réflé- 
chi, il  l'entourait  de  musiciens,  de  chanteurs  et  de 
bouffons.  On  pourrait  en  conclure  que  Monna  Lisa 
n'avait  pas  le  caractère  bien  gai  et  que  son  fameux 
sourire  était  provoqué  par  les  grimaces  d'un  bouf- 
fon plutôt  que  par  sa  pensée  intime. 

(La  Joconde  a  été  audacieusement  volée  au  Lou- 
vre, le  22  août  1911.) 
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Mariage  Mystique  numéro   du  tableau 

de  Sainte= Catherine  ^^ 


Par  LE  CORREGE 


Histoire    de   l'Eglise 
(xive  siècle) 


Sainte  Catherine  de  Sienne  (1347-1380),  est 
célèbre  dans  l'histoire  de  l'Eglise  par  sa  charité, 
par  ses  austérités,  ses  révélations,  sa  science,  son 
éloquence.  Eli©  joua  un  rôle  considérable  dans  les 
affaires  religieuses  et  politiques  de  son  temps. 

Une  légende  merveilleuse  dit  qu'elle  fut  fiancée 
à  Jésus  enfant  qui,  dans  les  bras  de  sa  mère,  lui 
passa  un  anneau  de-  mariage  au  doigt.  Cette  union 
toute  spirituelle,  toute  mystique,  fut,  je  crois,  l'ori- 
gine de  cette  coutume,  chez  les  religieuses,  de  se 
proclamer  les  Epouses  du  Christ. 

Sainte  Catherine  a  laissé  des  écrits  (lettres,  poé- 
sies, prières,  révélations)  qui  ont  été  publiés  et  mis 
au  nombre  des  classiques  par  les  Italiens. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Sainte  Catherine 
d'Alexandrie  qui  vivait  en  Egypte  huit  cents  ans 
avant  elle. 
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BALTHAZAR  numéro   du   tableau 

1505 

CASTIGLIONE  HlSTOIRF 

des  Lettres  et  des  Arts 

t-,               r>   a  ntr  a  ^7*T  EN     ITALIE" 

Par  RAPHAËL  .xr.    ..  ,  N 

•  (XVIe  siècle) 


Le*  célèbre  comte  Baldassare  Castiglione  (1478- 
1529)  naquit  à  Casatico,  dans  la  province  de  Man- 
toue  (Italie).  Il  a  écrit  un  ouvrage  sous  le  titre  de 
((  Il  Cortegiano  »  qui  fit  beaucoup  de  bruit  en  son 
temps;  il  a  composé  aussi  un  grand  nombre  de 
poésies  en  italien  et  en  latin.  L'une  d'elles  est  con- 
sacrée à  la  mort  de  Raphaël  dont  il  était  l'ami 
intime. 

Son  portrait,  peint  par  Raphaël,  était,  paraît-il, 
si  ressemblant  qu'il  paraissait  être  animé.  Aussi 
Castiglione  composa  une  petite  poésie  latine  dans 
laquelle  il  fait  parler  sa  femme. 

«  La  seule  image  de  tes  traits  par  la  main  de 
Raphaël  adoucit  toujours  mes  peines.  Elle  fait  mes 
délices;  je  lui  souris,  je  joue  avec  elle,  je  lui  parle 
comme  si  elle  pouvait  me  répondre.  Il  me  semble 
souvent  que  ce  portrait  va  exprimer  ta  volonté  ou 
ton  consentement.  Ton  fils  te  reconnaît  et  te  parle 
respectueusement.  Pour  moi,  ce  portrait  console  et 
charme  la  longueur  de  mes  journées.  » 


¥ 
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LE    REPAS  NUMERO  DU  TABLEAU 

CHEZ  SIMON  H93 

Histoire  de  Jésus-Christ 
Par   Paul   VERONESE  m     ' 

(Evangiles) 


Simon  était  un  Pharisien  (voir  la  mise  au  Tom- 
beau, page  102)  chez  qui  Jésus  accepta  une  invita- 
tion à  dîner.  Une  femme  de  mauvaise  vie,  nommée 
Marie-Magdeleine,  apporta  un  vase  plein  de  par- 
fums et  se  prosternant  aux  pieds  de  Jésus  en  pleu- 
rant, elle  lui  arrosa  les  pieds  et  les  essuya  avec  ses 
cheveux  qu'elle  avait  très  longs  et  très  beaux;  elle 
les  couvrit  de  baisers.  Ce  fut  un  scandale  dans 
l'assistance.  Jésus  dit  à  son  hôte:  «  Tu  vois  cette 
femme?  Elle  a  arrosé  mes  pieds  de  ses  larmes, 
mais  toi  tu  ne  m'as  point  donné  d'eau  pour  laver 
mes  pieds.  Elle  ne  cesse.de  m 'embrasser  les  pieds; 
toi,  tu  ne  m'as  pas  donné  le  baiser  de  l'entrée. 
Voilà  pourquoi  ses  péchés,  qui  sont  en  grand  nom- 
bre, lui  seront  remis;  elle  sera  beaucoup  pardon- 
née,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  » 

Il  y  a  dans  les  Evangiles  trois  personnes  du  nom 
de  Marie  qui  semblent  différentes:  l'une  est  Marie, 
sœur  de  Marthe  et  de  Lazare  le  ressuscité;  l'autre 
est  une  Marie  qui  fut  délivrée  par  Jésus  de  sept 
démons  qui  la  possédaient;  la  troisième  est  une 
Marie-Magdeleine  qui  était  au  pied  de  la  Croix,  et 
au  tombeau,  et  à  qui  le  Christ  apparut  après  sa 
résurrection. 

L'Eglise  les  regarde  comme  une  seule  et  même 
personne  sous  le  nom  de  Marie-Magdeleine  :  le  nom 
de  Magdeleine  vient  de  Magdala,  une  propriété  fon- 
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cière  de  Marie.  Elle  suivit  toujours  le  Christ,  vécut 
trente  ans  dans  la  plus  dure  pénitence,  les  vête- 
ments en  lambeaux;  la  légende  dit  que  Dieu  fit 
pousser  tellement  ses  cheveux  qu'elle  en  était 
comme  revêtue.  Les  portraits  et  les  statues  de 
Magdeleine  sont  en  très  grand  nombre;  la  plus 
grande  des  merveilles  est  une  statue  d'elle  par  Ca- 
novas. 

L'Eglise  de  la  Madeleine  est  dédiée  à  Paris  à  la 
pécheresse  repentante. 
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LA  DESCENTE  numéro  du  tableau 

DE  CROIX  437 

Histoire  de  Jésus-Christ 

Par  JOUVE  NET  ,B     \ri 

-  (Evangiles) 


Les  artistes  ont  souvent  représenté  la  Descente 
de  la  Croix  avec  une  grande  profusion  de  détails 
qui  indiquent  la  difficulté  de  l'opération  ;  ce  qui 
n'est  justifié  par  les  écrits  d'aucun  des  quatre  évan- 
gélistes.  Ils  disent  que  Joseph  d'Arimathie  détacha 
le  corps  de  la  croix;  Saint  Jean  est  le  seul  qui  lui 
donne  pour  aide  Nicodème.  Donc  un  homme  seul, 
deux  tout  au  plus  ont  suffi  pour  détacher  de  la  croix 
le  corps  de  Jésus.  Il  est  très  facile  de  s'en  assurer. 
(Voir  la  Mise  au  tombeau,  page  102.) 
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HERCULE 


ET  L'HYDRE 


DE  LERNE 


NUMÉRO     DU     TABLEAU 

1457 


Par    GuidQ    RENI,  Mythologie  Grecque 

dit   Le  Guide  <TemPs  niques) 


Eurysthée  ordonna  à  Hercule  de  tuer  un  serpent 
monstrueux,  une  hydre  qui  désolait  les  environs  de 
la  ville  de  Lerne.  (Le  mot  hydre  signifie  eau).  L'hy- 
dre habitait  un  pays  marécageux. 

Les  environs  de  Lerne  étaient  entourés  de  ma- 
rais pestilentiels.  On  disait  que  l'hydre  avait  eu 
d'abord  neuf  têtes  sur  un  seul  corps,  et  que  ce 
nombre  augmentait  à  chaque  fois  que  l'on  en  cou- 
pait une;  le  péril  augmentait  donc  par  les  moyens 
mêmes  que  l'on  employait  pour  l'écarter.  Hercule, 
revêtu  de  sa  peau  de  lion,  armé  de  sa  massue,  ne 
vainquit  pas  sans  peine  le  monstre.  Les  coups  de  la 
massue,  bien  que  formidablement  assénés,  ne  pro- 
duisirent pas  les  effets  qu'il  en  attendait.  Alors,  de 
son  épée,  il  trancha  une  tête  ;  deux  têtes  repoussè- 
rent. Hercule,  subitement  éclairé  par  une  idée  de 
génie,  pria  son  compagnon  Iolas  d'enflammer  une 
torche  et  de  brûler  la  blessure  faite  à  la  coupure  de 
chaque  tête.  L'hydre  fut  ainsi  vaincue. 

Cette  légende  se  rapporte  à  des  travaux  exécutés 
dans  des  terrains  marécageux  qui,  lorsqu'ils  étaient 
inondés  par  des  pluies  ou  lorsqu'il^  étaient  remués 
par  les  pioches,  exhalaient  des  miasmes  qui  répan- 
daient des  épidémies  mortelles.  Plus  on  les  retour- 
nait, plus  on  les  rendait  dangereux.  Un  homme  de 
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génie  conçut  l'idée  de  les  dessécher  par  des  feux 
brûlant  à  la  surface.  Les  tourbières  et  les  terrains 
humides  se  transformèrent  en  poussière  et  le  pays 
fut  assaini. 

Les  têtes  qui  repoussaient  en  nombre  double  sur 
le  corps  de  l'hydre  ont  souvent  servi  de  prétexte 
à  de  curieuses  expressions.  Les  mesures  prises  pour 
assurer  Tordre  dans  les  sociétés  ne  font  parfois 
qu'exaspérer  les  colères  et  susciter  des  vengeurs; 
on  dit  par  exemple:  l'hydre  de  l'anarchie,  l'hydre 
des  grèves,  l'hydre  des  conspirations. 
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ENLÈVEMENT  numéro  du  tableau 

DE  DÉJANIRE  1454 


Par  Guido  RENI 


Mythologie  Grecque 
(Temps  héroïques) 


Déjanire  était  fille  d'Œnée,  le  roi  de  Calydon 
Son  extrême  beauté  la  fit  rechercher  par  les  plus 
illustres  prétendants.  La  jeune  princesse  déclara 
qu'elle  épouserait  le  plus  fort;  son  choix  tomba  sur 
Hercule.  Le  héros  emmenait  sa  nouvelle  épouse 
dans  sa  patrie,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  devant  un 
fleuve  débordé  qui  arrêta  leur  voyage.  Le  centaure 
Nessus,  moitié  homme,  moitié  cheval,  s'offrit  à 
transporter  Déjanire  sur  l'autre  rive.  Sa  proposi- 
tion fut  acceptée;  mais  dès  qu'il  eut  touché  terre, 
le  Centaure  s'enfuit  avec  Déjanire  pour  qui  il  brû- 
lait d'amour.  Déjanire  épouvantée  appela  à  son 
secours  Hercule  qui  traversait  le  fleuve  à  la  nage 
et  qui  se  hâta  d'aborder  à  terre.  Il  lança  sur  le 
ravisseur  une  de  ses  flèches  qui  ne  manquaient 
jamais  le  but  et  dont  les  atteintes  étaient  mortelles 
depuis  qu'il  les  avait  trempées  dans  le  sang  cor- 
rompu de  l'hydre  de  Lerne.  Nessus  fléchit  sur  ses 
jambes,  mais  avant  de  fermer  les  yeux  pour  jamais, 
il  se  dit:  «  Je  ne  mourrai  pas  sans  vengeance.  » 
Et  s'adressant  à  Déjanire:  «  Je  meurs,  mais  en  répa- 
ration de  mon  crime,  je  vais  te  donner  un  utile 
conseil.  Ma  robe  a  le  privilège  de  ramener  à  l'épouse 
trompée  l'époux  volage.  Si  Hercule  te  trahit  un 
jour,  envoie-lui  cette  robe  et  prie-le  de  s'en  revêtir 
pour  offrir  un  sacrifice  aux  dieux;  c'est  un  sûr 
moyen  de  reconquérir  son  amour.  »  Or  la  robe  était 
teinte  du  sang  de  Nessus  mélangée  aux  poisons  de 
l'hydre  de  Lerne. 
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MORT  D'HERCULE 


NUMÉRO     DU    TABLEAU 

1453 


Par    Guido    RENI  Mythologie  Grecque 

_____    ________--_-_-__  (Temps  héroïques) 


De  longues  années  s'étaient  écoulées  depuis  la 
mort  du  Centaure  Nessus,  lorsque  Déjanire  apprit 
que  son  mari  s'était  violemment  épris  de  la  jeune 
et  belle  Iole.  Elle  se  souvint  alors  des  dernières 
paroles  de  Nessus  et  donna  Tordre  à  Lychas  de 
porter  à  Hercule  la  robe  de  Nessus  en  le  priant  de 
la  porter  par  amour  pour  elle.  Hercule  y  consentit  ; 
mais  à  l'instant  même,  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne 
se  répandit  dans  les  veines  du  héros.  Il  veut  arra- 
cher la  robe  funeste;  mais  il  se  déchire  lui-même: 
la  robe  reste  collée  à  son  corps.  Quand  il  parvint 
à  l'arracher  après  de  longs  efforts,  il  avait  mis  à 
nu  ses  muscles  et  ses  os.  Le  poison  agissait  d'une 
façon  terrible  dans  ses  entrailles;  ses  nerfs  se  bri- 
saient, la  moelle  de  ses  os  se  dissolvait.  Il  se  débat- 
tait, il  renversait  des  arbres,  il  poussait  des  cla- 
meurs. Soudain  il  aperçut  Lychas  qui  se  cachait  tout 
tremblant;  il  le  saisit,  le  fit  tourner  dans  les  airs, 
puis  le  lança  dans  les  flots  qui  baignent  l'Eubée. 

Ne  pouvant  plus  supporter  de  telles  souffrances, 
il  se  construisit  un  bûcher  énorme  sur  lequel  il 
s'étendit,  fit  présent  de  son  arc,  de  son  carquois  et 
de  ses  flèches  à  Philoctète  qui  mit  le  feu  au  bûcher 
où  Hercule  fut  consumé  avec  sa  massue  et  la  peau 
du  lion  de  Némée. 

Jupiter  lui  donna  l'immortalité,  prit  la  meilleure 
partie  de  ce  qui  fut  le  héros  et  plaça  son  fils  parmi 
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les  constellations  sous  son  nom  d'Hercule.  Puis  il 
lui  ouvrit  l'Olympe  et  lui  donna  pour  épouse  la  jolie 
Hébé,  déesse  de  la  jeunesse  et  fille  de  Junon,  qui 
servait  l'ambroisie  aux  dieux  dans  l'Olympe. 


T 
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urn/TTTTr!  NUMÉRO    DU    TABLEAU 

ET  L'ACHELOUS  1455 

Mythologie  Grecque 

Par   Guido  BENI  '  U£    .. 

■  (Temps  héroïques) 


L'Achéloùs  était  un  fleuve  qui  se  jetait  dans  la 
mer  Egée  par  deux  embouchures.  Les  eaux  y  dépo- 
saient leurs  alluvions  et  formaient  ainsi  des  terrains 
marécageux  sur  une  grande  étendue  de  terrain  et 
surtout  dans  le  triangle  compris  entre  les  deux  bran- 
ches du  fleuve.  Les  habitants  résolurent  de  détour- 
ner le  cours  du  fleuve  en  construisant  des  digues, 
de  telle  sorte  que  le  fleuve  n'eût  plus  qu'une  em- 
bouchure et  que  les  terrains  conquis  fussent  consa- 
crés à  la  culture.  Cette  opération  fut  heureuse  ;  des 
moissons  extraordinairement  belles  s'élevèrent  en 
ces  lieux  et  le  pays  nagea  dans  l'abondance. 

Ce  fut  là  certainement  un  travail  considérable, 
que  l'on  attribua  à  Hercule.  Les  deux  embouchures 
du  fleuve  furent  comparées  à  deux  cornes  ;  les  deux 
cornes  furent  bien  vite  attachées  à  la  tête  d'un  tau- 
reau furieux,  d'autant  plus  que  le  cours  de  l'Aché- 
loùs  était  rapide  et  violent.  Et  voilà  comment 
l'Achéloùs  se  trouva  transformé  en  taureau,  com- 
ment ses  deux  embouchures  furent  transformées  en 
deux  cornes,  comment  Hercule  combattit  contre  ce 
taureau  et  le  vainquit,  et  comment  l'une  des  cornes, 
enlevée  par  le  héros,  devint  la  Corne  d'abondance. 

Le  combat  d'Hercule  contre  l'Achéloùs  a  été 
reproduit  de  diverses  façons:  tantôt  l'Achélolis  est 
un  jeune  homme,  tantôt  il  est  un  taureau.  Cette  der- 
nière forme  se  rapproche  davantage  de  la  légende. 
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SALLE    V 

ou 

SALLE    DUCHATEL 


L'ADORATION  numéro  du  tableau 

~DËS  MAGES  1360 

Histoire  de  Jésus-Christ 
Par  LU  INI  |T}       .-.    , 

(Evangiles) 


Quelques  jours  après  la  naissance  du  Christ,  des 
mages  d'Orient  arrivèrent  à  Jérusalem  et  demandè- 
rent: «  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  vient  de  naître? 
Car  nous  avons  aperçu  son  étoile  en  Orient  et  nous 
sommes  venus  pour  l'adorer.  » 

L'ayant  appris,  le  roi  Hérode  fut  bouleversé, 
ainsi  que  tous  les  habitants  de  Jérusalem.  Il  assem- 
bla les  principaux  sacrificateurs  et  les  scribes  et 
leur  demanda  où  le  Christ  devait  naître.  Ils  lui 
répondirent  que  c'était  à  Bethléhem,  en  Judée, 
d'après  cette  parole  du  Prophète  :  «  Et  toi, 
Bethléhem,  terre  de  Juda,  tu  n'es  certainement  pas 
la  moindre  entre  les  villes  de  cette  tribu,  car  c'est 
de  toi  que  sortira  un  chef  qui  guidera  Israël.  » 
Hérode  fit  appeler  les  mages  en  secret  et  leur 
demanda  à  quelle  époque  l'étoile  leur  était  apparue. 
Il  leur  conseilla  de  se  rendre  à  Bethléhem,  de  s'in- 
former et  de  le  mettre  au  courant  de  leurs  recher- 
ches, afin  que  lui  aussi  allât  adorer  cet  enfant.  En 
sortant,  ils  revirent  l'étoile  d'Orient  qui  s'avançait 
dans  le  ciel;  ils  la  suivirent  jusqu'à  ce  qu'elle  s'ar- 
rêtât: c'était  au-dessus  de  la  maison  où  habitait 
l'enfant.  Ils  entrèrent,  se  prosternèrent  et  l'adorè- 
rent; et,  ouvrant  leurs  trésors,  ils  lui  offrirent  de 
l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  Puis,  un  songe 
les  ayant  avertis  de  ne  pas  retourner  vers  Hérode, 
ils  gagnèrent  leur  pays  par  un  autre  chemin. 
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On  prétend  (mais  l'Evangile  n'en  dit  rien)  que 
ces  rois  mages  d'Orient  s'appelaient  Gaspar,  Mel- 
chior  et  Balthasar. 

L'Eglise  célèbre  l'Adoration  des  Mages,  dite  fête 
des  rois  ou  Epiphanie,  le  6  janvier. 
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ŒDIPE  NUMÉRO     DU    TABLEAU 

EXPLIQUANT  421 
L'ENIGME 

Mythologie  Grecque 


Par   INGRES  (Temps  héroïques) 


Œdipe  était  fils  de  Laïus,  roi  de  Thèbes,  en 
Béotie,  non  loin  d'Athènes,  et  de  Jocaste.  Un  oracle 
ayant  prédit  qu'il  tuerait  son  père  et  épouserait  sa 
mère,  ses  parents  l'abandonnèrent  dès  sa  naissance 
sur  une  montagne  et  lui  attachèrent  avec  des  liens 
très  serrés  les  mains  et  les  pieds.  Un  berger,  Phor- 
bas,  entendit  ses  vagissements  et  délivra  de  ses 
liens  l'enfant  qui  avait  les  pieds  enflés. Aussi  Phorbas 
l'appela  Œdipe  (du  grec  oidès,  enflé,  et  pous,  pied). 
Le  roi  de  Corinthe  passant  en  ces  lieux,  adopta  l'en- 
fant. Vers  l'âge  de  18  ans,  Œdipe  alla  consulter, 
suivant  l'habitude,  l'oracle  de  Delphes  sur  son  ave- 
nir. Effrayé  de  ce  qu'il  apprit,  il  ne  retourna  pas 
chez  le  roi  de  Corinthe  dont  il  se  croyait  le  fils 
et  il  continua  sa  route  vers  Thèbes.  Il  rencontra 
dans  un  chemin  creux  un  vieillard  sur  un  char  et 
accompagné  d'une  nombreuse  escorte.  Il  ne  voulut 
pas  céder  le  passage  et  dans  la  lutte  il  tua  le  vieil- 
lard qui  était  Laïus  son  père.  Arrivé  aux  portes  de 
Thèbes,  il  ne  put  entrer  dans  la  ville,  car  un  mons- 
tre, un  Sphinx,  désolait  la  région.  Tous  ceux  qui 
entraient  ou  tous  ceux  qui  sortaient  devaient,  sous 
peine  de  mort,  répondre  à  une  énigme.  La  reine 
Jocaste,  devenue  veuve,  avait  promis  sa  main  et  la 
couronne  à   celui  qui  délivrerait  le  peuple  de  ce 
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monstre.  Le  Sphinx  arrêta  Œdipe:  «  Quel  est,  lui 
dit-il,  Tanimal  qui  marche  sur  quatre  pieds  le  ma- 
tin, sur  deux  pieds  à  midi  et  sur  trois  pieds  le 
soir?  »  —  Œdipe  réfléchit  un  instant  et  répondit: 
«  C'est  l'homme,  qui,  enfant,  marche  à  quatre  pattes  ; 
qui,  plus  grand,  marche  sur  ses  deux  pieds,  et  qui, 
vieillard,  s'appuie  sur  un  bâton.  »  (C'est  de  là  que 
lesdevineurs  d'énigmes  ont  été  appelés  des  Œdipes  ; 
ils  nef  ressemblent  au  héros  que  sur  ce  point).  Le 
Sphinx  se  jeta  dans  le  précipice  au-dessus  duquel 
il  était  établi  et  Thèbes  fut  sauvée.  Œdipe  épousa 
Jocaste,  sa  mère.  Vingt  ans  plus  tard,  quand  il  l'ap- 
prit, il  se  creva  les  yeux;  Jocaste  s'étrangla.  Œdipe 
avait  eu  de  Jocaste  deux  fils,  Etéocle  et  Polynice, 
les  frères  ennemis,  et  deux  filles,  Ismène  et  Anti- 
gone.  Antigone  se  consacra  à  son  père  avec  un 
dévouement  si  grand  que  son  nom  est  resté  le  sym- 
bole de  la  piété  filiale. 

Sophocle  a  écrit  trois  tragédies  sur  ce  sujet: 
Œdipe,  Œdipe  à  Colorie,  Antigone,  qui  sont  repré- 
sentées souvent  sur  les  théâtres. 
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SALLE  VI 

ou 

GRANDE    GALERIE 

Travée  A 


SALOMÉ 

NUMERO    DU    TABLEAU 

1355 

Par   LU  INI 

Histoire  de  Jésus-Christ 

(Evangiles) 

Le  roi  de  Judée,  Hérode,  avait  un  frère  du  nom 
de  Philippe.  Ce  Philippe  était  marié  à  une  femme 
d'une  grande  beauté.  Hérode  séduisit  sa  belle-sœur; 
il  l'enleva  à  son  frère  et  il  l'épousa.  Jean-Baptiste  lui 
en  avait  fait  de  violents  reproches.  «.Il  ne  t'est  pas 
permis,  lui  avait-il  dit,  d'avoir  pour  femme  la  femme 
de  ton  frère.  » 

Cette  femme  s'appelait  Hérodias;  elle  avait  une 
fille  dont  les  Evangiles  ne  donnent  pas  le  nom  ;  mais 
elle  est  généralement  connue  sous  celui  d'Hérodiade 
ou  de  Salomé. 

Hérodias  portait  à  Jean  une  si  grande  haine 
qu'elle  voulait  le  faire  périr  pour  les  reproches  qu'il 
lui  adressait  à  elle  et  à  son  mari  Mais  Hérode  crai- 
gnait Jean  parce  que  Jean  était  un  homme  juste.  Il 
était  souvent  troublé  après  l'avoir  entendu  et  il 
l 'écoutait  volontiers  parler.  En  outre  Jean-Baptiste 
était  vénéré  de  la  foule. 

Un  jour,  Hérode  donnait  un  festin,  pour  fêter 
l'anniversaire  de  sa  naissance,  aux  grands  de  sa 
cour,  à  ses  officiers  et  aux  principaux  de  la  Judée. 
Salomé  entra  et  dansa  ;  Hérode  fut  si  charmé  de  sa 
grâce  et  de  son  talent  que  le  roi  lui  dit  :  «  Demande- 
moi  ce  que  tu  veux  et  je  te  l'accorderai,  quand 
même  ce  serait  la  moitié  de  mon  royaume.  J'en  fais 
le  serment.  »  Salomé  sortit  quelques  instants  et  alla 
consulter  sa  mère.  «  Que  demanderai-je  au  roi?  dit- 
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elle.  —  Demande-lui  la  tête  de  Jean-Baptiste.  »  Elle 
s'empressa  de  rentrer  dans  la  salle  et  dit  à  Hérode: 
<(  Je  veux  qu'à  l'instant  même  tu  me  fasses  porter 
sur  un  plat  la  tête  de  Jean-Baptiste.  »  Le  roi  en 
fut  fort  attristé,  mais  ayant  juré,  il  ne  crut  pas  pou- 
voir revenir  sur  son  serment.  Il  donna  l'ordre  à  l'un 
de  ses  gardes  d'apporter  la  tête  de  Jean.  Cet  hpmme 
alla  dans  la  prison,  décapita  Jean  et,  ayant  apporté 
la  tête  sur  un  plat,  il  la  donna  à  la  jeune  fille,  et  la 
jeune  fille  la  donna  à  sa  mère. 

Les  Evangiles  ne  font  aucune  allusion  à  une 
passion  violente  que  Salomé  aurait  éprouvée  pour 
Jean  ni  à  un  désir  de  vengeance  personnelle  de  la 
jeune  fille. 
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L'ANNONCIATION  numéro   du  tableau 

ou  la  Salutation  Angélique  **^3 

Histoire  de  Jésus-Christ 

Par  FBA  BARTOLOMEO  m       ..    . 

(Evangiles) 


Marie  était  une  jeune  Juive  de  descendance 
royale  et  du  sang  de  David,  mais  sa  condition  était 
très  humble.  Elle  avait  pour  père  Joachim  et  pour 
mère  Anne.  Suivant  la  loi  et  la  coutume  juives,  elle 
fut,  étant  seule  héritière,  fiancée  à  Joseph,  un  char- 
pentier, son  plus  proche  parent.  Elle  préparait  son 
trousseau,  lorsqu'elle  vit  apparaître,  sous  une  forme 
humaine,  l'ange  Gabriel  qui  lui  dit:  «  Salut,  Marie 
pleine  de  grâce  ;  le  Seigneur  est  avec  toi.  »  Trou- 
blée, d'autant  plus  qu'elle  était  seule,  Marie  ne  sut 
que  répondre.  L'ange  reprit:  «  Ne  crains  rien.  Tu 
as  trouvé  grâce  auprès  de  Dieu.  Voici  :  tu  concevras 
et  tu  enfanteras  un  fils,  et  tu  le  nommeras  Jésus.  Il 
sera  grand;  on'  l'appellera  Fils  de  Dieu.  » 

Marie  comprit  alors  qu'il  s'agissait  du  Messie 
tant  attendu  par  ceux  de  sa  nation,  de  celui  qui 
relèverait  le  trône  renversé  de  David,  qui  serait  la 
gloire  d'Israël:  c'était  une  tradition  chez  les  Juifs. 
Elle  demanda:  «  De  quelle  manière  cela  s'accom- 
plira-t-il?  Je  ne  connais  pas  d'homme.  »  L'ange 
répondit:  «  L'Esprit-Saint  surviendra  en  toi,  et  la 
puissance  du  Très-Haut  te  couvrira  de  son  ombre.  » 
L'ange  lui  donna  un  signe  de  sa  mission:  «  Elisa- 
beth, ta  parente,  a  conçu,  elle  aussi,  un  fils  dans 
sa  vieillesse,  et  c'est  aujourd'hui  le  sixième  mois 
de  son  état,  bien  qu'elle  .passe  pour  stérile.  Rien 
n'est   impossible  à   Dieu.    »   Alors   Marie   s'écria; 
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«  Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait 
selon  votre  parole.  Ecce  ancilla  domini;  fiât  mihi 
secundum  verbum  tuum.  »  Et  l'ange  s'éloigna. 

Cette  visite  de  l'ange  Gabriel  s'appelle  l'Annon- 
ciation, l'annonce  de  la  nouvelle  de  l'enfantement 
de  Jésus  par  Marie.  La  prière  de  Y  Ave  Maria  dite 
salutation  angélique  est,  en  partie,  la  reproduction 
des  paroles  de  l'ange,  et  la  prière  de  Y  Angélus  (ce 
mot  signifie  Ange)  que  les  cloches  sonnent  et  que 
les  catholiques  récitent  le  matin,  le  midi  et  le  soir, 
est  la  répétition  de  l'entretien  de  Marie  avec  Ga- 
briel. Marie,  âgée  de  15  ans,  habitait  en  Judée,  dans 
un  village  appelé  Nazareth.  C'est  pour  ce  motif  que 
le  Christ  est  appelé  le  Nazaréen. 


■^r 
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La  Présentation  de  Jésus        numéro  du  tableau 
au  Temple  1181 

Histoire  de  Jésus-Christ 
Par  BORGOGNONE  ,_,       .,    . 

_____________  (Evangiles) 


Lorsque  furent  achevés  les  jours  de  la  purifica- 
tion, selon  la  loi  de  Moïse,  Marie  et  Joseph  por- 
tèrent l'enfant  Jésus  à  Jérusalem  pour  le  présenter 
au  Seigneur,  ainsi  qu'il  est  écrit:  «  Tout  mâle 
premier-né  sera  consacré  au  Seigneur.  »  Selon  les 
termes  également  de  la  loi,  ils  apportèrent  deux 
tourterelles. 

Or,  il  y  avait  à  Jérusalem  un  homme  qui  s'ap- 
pelait Siméon.  Cet  homme  était  juste  et  pieux;  il 
attendait  le  Messie,  celui  qui  devait  être  la  conso- 
lation d'Israël.  Il  avait  été  averti  divinement  par  le 
Saint-Esprit  qu'il  ne  mourrait  pas  avant  d'avoir  vu 
l'Oint  du  Seigneur.  Il  vint  donc  au  Temple,  poussé 
par  l'Esprit.  Il  vit  Jésus,  le  prit  dans  ses  bras  et 
s'écria:  «  Nunc  dimittis  servum  tuum,  Domine:  et 
maintenant,  laisse  aller  en  paix  ton  serviteur,  Sei- 
gneur, car  mes  yeux  ont  vu  le  sauveur  que  tu  as 
préparé  pour  être  la  lumière  qui  doit  éclairer  les 
nations  et  la  gloire  de  ton  peuple  d'Israël.  » 

Marie  et  Joseph  s'en  retournèrent  à  Nazareth  oui 
l'enfant  grandit  en  âge,  en  grâce  et  en  sagesse. 
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CA¥XTrr    twttt  NUMÉRO    DU    TABLEAU 

SAINT  PAUL 

1285 

Par    FERRARI  Histoire  de   l'Eglise 

(Ier     siècle     après     J.-C.) 


Saint  Paul,  surnommé  l'apôtre  des  Gentils,  c'est- 
à-dire  des  Nations,  naquit,  l'an  II  avant  J.-Ch.,  de 
parents  juifs,  à  Tarse,  en  Cilicie  (Asie).  Tous  les 
habitants  de  Tarse  avaient  reçu  de  l'empereur  Au- 
guste le  titre  de  citoyens  romains. 

Paul,  dont  le  nom  primitif  était  Saul  ou  Saiïl,  était 
très  instruit  et  très  attaché  à  la  religion  juive.  Il 
persécuta  les  chrétiens  et  assista  à  la  lapidation  de 
saint  Etienne.  Chargé  d'aller  en  Syrie  continuer  les 
persécutions,  Paul  était  en  route  pour  Damas  lors- 
que soudain  il  entendit  une  voix  qui  disait  :  «  Saul, 
Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?  »  et  il  vit  le 
Christ  dans  une  lumière  dont  l'éclat  lui  fît  perdre 
la  vue.  Un  saint  homme,  Ananie,  la  lui  rendit  en 
lui  touchant  les  yeux. 

A  partir  de  ce  jour,  Paul  fut  transformé;  il  se 
fit  le  champion  de  la  nouvelle  foi,  opéra  de  nom- 
breuses conversions  et  fut  admis  avec  le  titre  d'apô- 
tre par  les  onze  anciens  disciples  du  Christ.  Saint 
Luc  lui  donna  le  nom  de  Paul  à  l'occasion  de  la 
conversion  d'un  gouverneur  romain  de  ce  nom. 

Paul  se  prodigua  en  tous  lieux  avec  une  activité 
extraordinaire,  il  fonda  des  groupes  dans  plusieurs 
villes.  Il  adressa  de  nombreuses  épîtres  à  ces 
groupes  pour  les  maintenir  dans  la  foi  ;  épîtres  aux 
Corinthiens,  aux  Ephésiens,  aux  Thessaloniciens, 
.aux  Romains,   aux  Hébreux.  Ces  épîtres  sont  un 
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monument  de  la  doctrine  chrétienne;  l'Eglise  y  a 
fait,  pour  son  organisation,  de  nombreux  emprunts. 
A  Athènes  il  vint  prêcher  le  Christ,  et  comme  il 
s'y  trouvait  un  temple  consacré  à  un  Dieu  inconnu, 
Deo  ignoto,  il  leur  dit:  «  Ce  Dieu  inconnu,  je  viens 
vous  le  faire  connaître,  c'est  le  Christ,  fils  de  Dieu, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  »  A  Ephèse,  en 
Asie  Mineure,  il  enthousiasma  si  vivement  les  habi- 
tants que  ceux-ci,  presque  tous  adonnés  à  la  magie 
et  à  l'astrologie,  vinrent  brûler  leurs  livres  à  ses 
pieds.  Arrêté  sur  une  dénonciation  des  Juifs,  il  se 
réclama  du  titre  de  citoyen  romain  et  en  appela  à 
l'empereur.  On  fut  obligé  de  le  conduire  à  Rome  où 
il  opéra  encore  plusieurs  conversions;  aussi  il  fut 
jugé  dangereux  et  fut  décapité  en  l'an  66. 

Paul  est  un  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
que  l'on  connaisse,  le  plus  entraînant,  le  plus 
convaincant,  le  plus  raisonnable  et  le  plus  enthou- 
siaste. Très  dur  pour  lui-même,  il  montrait  une 
grande  charité  pour  les  autres,  mais  il  n'était  pas 
d'un  caractère  commode. 

Il  raconte  qu'un  jour  il  fut  ravi  au  neuvième  ciel 
où  il  vit  Dieu  dans  sa  gloire,  où  il  vit  aussi  des 
choses  que  l'œil  n'a  jamais  vues  et  qu'il  entendit 
des  choses  que  l'oreille  n'a  jamais  entendues.  Pous- 
sin l'a  représenté  en  plein  ravissement. 
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SAINT  JE AN-BAPTISTE      NUMÉR° 


1597 


Par  Léonard  de  VINCI  Histoire  de  Jésus-Christ 

__    _____    _  «,_  (Evangiles) 


Jean  était  fils  de  Zacharie  et  d'Elisabeth,  cou- 
sine de  la  mère  de  Jésus.  L'ange  Gabriel  annonça 
à  Zacharie  la  naissance  d'un  fils,  malgré  l'âge  très 
avancé  de  sa  mère.  Zacharie  fut  tellement  troublé 
par  l'apparition  de  l'ange  qu'il  devint  muet  et  resta 
muet  jusqu'à  la  naissance  de  son  fils.  A  ce  mo- 
ment sa  langue  se  délia  et  il  chanta  un  cantique 
célèbre:  «  Béni  soit  le  Seigneur,  le  dieu  d'Israël, 
de  ce  qu'il  a  visité  son  peuple  et  l'a  racheté,  en 
nous  suscitant  un  Sauveur  de  la  maison  de  David!.. 
Et  toi,  petit  enfant,  tu  seras  appelé  le  prophète  du 
Très-Haut;  tu  marcheras  devant  la  face  du  Sei- 
gneur pour  donner  à  son  peuple  les  moyens  de  faire 
son  salut  éternel  par  la  rémission  de  ses  péchés  !  » 

Jean  quitta  de  très  bonne  heure  avec  sa  mère  le 
lieu  où  il  était  né.  Tous  les  artistes  se  sont  plu  à 
donner  Jean  comme  ami  d'enfance  et  compagnon 
de  jeu  à  Jésus,  mais  c'est  là  une  tradition  certaine- 
ment fausse,  car  Jean  n'a  jamais  connu  ni  jamais 
vu  le  Christ  ni  dans  son  enfance  ni  plus  tard; 
l'on  verra  que  l'on  est  en  droit  de  croire  qu'il  igno- 
rait même  sa  parenté  avec  Jésus. 

Jean,  disent  les  Evangélistes,  se  retira  tout  en- 
fant dans  le  désert.  Ils  veulent  dire  par  là  que  Jean 
vivait  dans  une  région  à  peu  près  infertile  sur  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue,  mais  il  y  avait 
des  villes  et  des  bourgades  dans  cette  partie  de  la 
Judée 
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Lucrezia  CRIVELLI  numéro  du  tableau 

dite  la  Belle  Ferronnière  histoire 

'  des  Lettres  et  des  Arts 

Par  Léonard  de  VINCI  ,vEN  elTAU*  . 

■  (xvie  siècle) 


Une  ferronnière  était  un  joyau  porté  par  les  fem- 
mes sur  le  milieu  du  front  et  retenu  par  une  chaî- 
nette ou  cordelette. 

Le  portrait  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  la 
Belle  Ferronnière  représente  une  dame  milanaise, 
Lucrezia  Crivelli.  Lucrezia  était  la  favorite  de 
Ludovic  le  More  ou  Ludovic  Sforza,  duc  souve- 
rain de  Milan  ;  elle  ne  joua  aucun  rôle  ni  dans  la 
politique  ni  dans  les  arts.  Elle  n'est  connue  que  par 
son  nom. 

Léonard  de  Vinci  Ta  peinte  en  buste;  les  che- 
veux en  bandeaux  recouvrent  les  oreilles,  le  front 
est  entouré  d'une  ferronnière.  La  robe,  rouge,  est 
échancrée  aux  épaules. 

On  a  souvent  et  par  erreur  pris  cette  jeune 
femme  pour  la  célèbre  favorite  de  François  Ier. 
Celle-ci  était  la  femme  d'un  ferronnier,  d'où  lui 
vint  le  nom  de  la  Belle  Ferronnière. 

Il  s'est  sans  doute  produit  une  confusion  à  cause 
de  cette  expression  ;  la  Française  emprunta  son 
surnom  à  la  profession  de  son  mari;  l'Italienne  em- 
prunta le  sien  au  bijou  qu'elle  portait. 
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BACCHUS 


NUMÉRO     DU    TABLEAU 

1602 


Par  Léonard  de  VINCI  Mythologie  Grecque 

(Divinités.) 


Bacchus,  appelé  Dionysios  (c'est-à-dire  fils  de 
Jupiter  ou  Zeus)  par  les  Grecs  était  fils  de  Jupiter 
et  de  Sémélé.  Cette  jeune  fille  avait  pour  père 
Cadmus  le  fondateur  de  Thèbes,  en  Béotie.  Elle 
fut  séduite  par  le  roi  des  dieux  qu'elle  désira  voir 
dans  toute  sa  gloire;  mais  Sémélé  ne  put  soutenir 
l'éclat  d'une  telle  lumière  et  elle  mourut.  L'enfant 
qu'elle  portait  aurait  péri  avec  elle  si  Jupiter  ne 
l'avait  renfermé  dans  sa  cuisse  jusqu'au  terme  des 
neuf  mois. 

Bacchus  fut  élevé  par  Silène  qui  n'eut  pas  le 
souci  d'inspirer  à  son  élève  des  principes  de  mo- 
rale. Il  devint  un  grand  guerrier  et  partit  pour  la 
conquête  des  Indes.  Il  vit  tous  les  peuples  se  sou- 
mettre à  lui  et  l'adorer. 

Bacchus,  en  effet,  fut  le  premier  qui  planta  la 
vigne  et  apprit  aux  hommes  à  extraire  du  jus  de 
raisin  une  liqueur  agréable.  On  se  contentait  autre- 
fois de  presser  la  grappe  entre  les  doigts,  ce  qui 
est  un  moyen  assuré  de  ne  pas  être  victime  de  la 
fraude;  ce  n'est  que  plus  tard  que  les  méthodes 
de  fabrication  furent  perfectionnées,  si  j'ose  le  dire,, 
car  le  raisin,  pressé  entre  les  doigts,  est  une  bois- 
son très  rafraîchissante  et  d'un  goût  très  agréable, 
Jes  anciens  la  mélangeaient  avec  de  l'eau  et  du 
miel. 

Les  fêtes  de   Bacchus  s'appelaient  des  Baccha- 
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nales;  c'étaient  des  orgies  plutôt  que  des  fêtes.  Le 
dieu  du  vin  voulait  être  honoré  par  des  scènes 
d'ivrognerie.  Tout  le  monde  criait,  hurlait;  tout  le 
monde  était  ivre.  Les  prêtres  de  Bacchus  s'appe- 
laient des  Bacchants;  les  prêtresses  ou  plutôt  les 
fidèles  du  beau  sexe  s'appelaient  des  Bacchantes. 

Bacchus  est  représenté  sous  la  forme  d'un  jeune 
homme  dont  la  chevelure  flottante  est  couronnée 
de  pampre  et  de  lierre.  Dans  une  main  il  porte  le 
thyrse,  long  bâton  surmonté  d'une  pomme  de  pin 
et  autour  duquel  s'enlacent  des  branches  de  vigne, 
dans  l'autre  main,  il  porte  ou  des  grappes  de  raisin 
ou  une  coupe  qu'il  va  porter  à  ses  lèvres.  Son  corps 
est  recouvert  d'une  peau  de  léopard  et  son  char 
est  traîné  par  des  lions.  Le  léopard  représente  la 
fureur  et  la  férocité  de  l'ivresse;  le  lion  représente 
la  force  due  au  vin. 
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t  t-     ry  a  r  ir  a  ,nr  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

LE  CALVAIRE 

1532 

Par  SOLARIO  Histoire  de  Jésus-Christ 

— —     —  (Evangiles) 


Le  Calvaire,  appelé  aussi  Golgotha,  est  situé 
au  nord  et  à  peu  de  distance  de  Jérusalem.  C'est 
sur  cette  hauteur  que  les  condamnés  étaient  atta- 
chés en  croix.  Jésus  était  accompagné  de  deux 
voleurs  qui  devaient  subir  le  même  supplice  que 
lui. 

Pilate  fit  faire  un  écriteau  qu'il  plaça  au-dessus 
de  la  croix.  Cet  écriteau  portait  les  lettres:  IN  RI. 
Ce  sont  les  initiales  des  mots  Jésus  Nazarœus  rex 
Judœorum  (les  lettres  /  et  /  sont  les  mêmes;  on 
employait  17  devant  les  consonnes  et  le  /  devant 
les  voyelles).  Cette  inscription:  Jésus  de  Nazareth, 
roi  des  Juifs,  irrita  les  principaux  prêtres,  mais 
Pilate  se  refusa  à  l'enlever  en  disant:  «  Ce  que 
j'ai  écrit,  je  l'ai  écrit:  quod  scripsi,  scripsi.  »  On 
cloua  les  mains  et  les  pieds  de  Jésus  qui,  même  sur 
la  croix  et  dans  son  agonie,  fut  couvert  d'injures 
par  les  prêtres,  les  scribes  et  les  membres  du  San- 
hédrin. 

A  ces  injures  Jésus  répondait  ainsi  :  «  Mon  Père, 
pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 
Il  dit  aussi  à  l'un  des  deux  larrons  qui  manifesta 
le  repentir  de  ses  fautes:  «  Ce  soir,  tu  seras  avec 
moi  dans  mon  paradis.  » 

Auprès  de  la  croix  se  tenaient  Marie,  sa  mère 
et  la  sœur  de  sa  mère  et  Marie-Magdeleine  et  plu- 
sieurs autres  qui  l'avaient  toujours  suivi  dans  ses 
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pérégrinations  durant  son  ministère  de  trois  ans.  A 
Jean,  son  disciple  bien  aimé,  il  dit  en  montrant 
Marie:  «  Voici  ta  mère.  »  Et  à  sa  mère,  il  dit: 
«  Voici  ton  fils.  »  Et  depuis  ce  temps  Jean  recueil- 
lit dans  sa  maison  Marie  qui  avait  environ  cin- 
quante ans  à  cette  époque.  Jésus  avant  de  mourir, 
s'écria:  «  Eli!  Eli!  lamma  sabacthani?  »  Mon  père, 
pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  —  Il  ajouta: 
«  Consummatum  est!  »  Tout  est  consommé,  tout 
est  fini  !  —  Jésus  mis  en  croix  à  midi  mourut  à 
trois  heures,  Tavant-veille  de  la  fête  de  Pâques. 
L'Eglise  commémore  ce  souvenir  le  vendredi  saint. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

1462 

{La  Bible) 

~~~~"  ~  2  tableaux  sur  un  chevalet 
Par  Daniele  da  VOLTERRA  représentant  l'un  la  lutte, 
r  l'autre  la  victoire. 


DAVID  VAINQUEUR 
DE  GOLIATH 


Sous  le  règne  de  Saul,  une  guerre  s'était  élevée 
entre  les  Israélites  et  les  Philistins.  Depuis  plu- 
sieurs semaines  un  géant  d'une  taille  et  d'une  force 
extraordinaires  provoquait  chaque  matin  et  chaque 
soir  à  un  combat  singulier  les  Israélites  dont  nul 
n'osait  se  mesurer  avec  un  si  terrible  ennemi.  Ce 
géant  avait  nom  Goliath.  Un  jeune  berger,  nommé 
David,  vint  un  jour  au  camp  pour  voir  ses  frères. 
Ayant  appris  ce  qui  se  passait  il  alla  trouver  Saiïl 
et  lui  demanda  l'autorisation  de  répondre  à  la  pn> 
vocation  de  Goliath.  «  —  Comment  supporterais-tu 
l'attaque  de  cet  homme  habitué  aux  armes  depuis 
sa  naissance,  toi  qui  n'es^encore  qu'un  adolescent, 
ignorant  des  choses  de  la  guerre?  —  Souvent, 
reprit  David,  j'ai  tué  des  bêtes  féroces  qui  atta- 
quaient les  troupeaux  de  mon  père;  je  ne  crains 
pas  un  incirconcis  qui  ose  maudire  l'armée  du  Dieu 
d'Israël.  » —  Le  roi  le  revêtit  de  ses  propres  armes, 
mais  David  les  trouvant  lourdes  et  gênantes,  s'en 
dépouilla.  Il  prit  des  pierres  dans  un  torrent  et 
partit  au  combat  avec  sa  fronde  et  avec  son  bâton 
de  berger.  Goliath  s'écria:  «  Suis-je  donc  un  chien 
pour  que  tu  viennes  à  moi  avec  un  bâton?  Appro- 
che, et  je  donnerai  ton  corps  à  manger  aux  oiseaux 
du  ciel  et  aux  bêtes  de  la  terre.  —  Toi,  lui  répon- 
dit David,  tu  viens  à  moi  avec  la  lance,  l'épée  et 
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le  bouclier;  mais  moi  je  viens  à  toi  au  nom  du 
Dieu  des  armées;  je  te  tuerai,  je  te  couperai  la 
tête,  afin  que  toutes  les  nations  apprennent  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  est  le  Dieu  d'Israël.  » 

Et  prenant  une  pierre,  il  la  lance  avec  sa  fronde. 
La  pierre  frappe  au  front  le  Philistin  qui  tombe 
mort.  David  court  à  lui,  prend  son  épée,  lui  coupe 
la  tête  qu'il  apporte  à  Saul. 

Ce  succès  rend  courage  aux  Israélites  qui  met- 
tent en  fuite  l'armée  des  Philistins.  De  ce  jour  date 
la  gloire  de  David. 


tels) 
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Le  Christ  apparaissant  numéro  du  tableau 

à  Marie-Magdeleine  1264 

D  „  Histoire  de  Jésus-Christ 

-  (Evangiles) 


Le  premier  jour  de  la  semaine  qui  suivit  la  mort 
du  Christ,  Marie-Magdeleine  se  rendit  au  tombeau 
de  grand  matin,  et  elle  vit  que  la  pierre  avait  été 
enlevée  de  l'entrée  du  tombeau.  Ne  sachant  où 
l'on  avait  porté  le  corps  de  Jésus,  elle  pleurait. 
Deux  anges  lui  apparurent  et  lui  dirent  :  «  Femme, 
pourquoi  pleures-tu?  »  Elle  leur  répondit:  «  Parce 
qu'on  a  enlevé  mon  Seigneur  et  que  je  ne  sais  où 
on  Ta  mis.  »  En  disant  ces  mots,  elle  se  retourna 
et  vit  Jésus,  mais  elle  ne  savait  pas  que  c'était  lui. 
Jésus  lui  dit:  «  Femme,  pourquoi  pleures-tu?  Qui 
cherches-tu?  »  Elle,  croyant  que  c'était  le  jardinier, 
lui  dit:  a  Seigneur,  si  c'est  toi  qui  l'as  emporté, 
dis-moi  où  tu  l'as  mis,  et  j'irai  le  prendre.  »  — Jésus 
lui  dit:  «  Marie!  »  Et  elle,  se  retournant,  lui  dit 
en  hébreu:  «  Rabbonœi!  »  (c'est-à-dire  Maître). 
Jésus  lui  dit:  «  Ne  me  touche  pas,  car  je  ne  suis 
pas  encore  monté  vers  mon  Père,  mais  va  vers  mes 
Irères,  et  dis-leur  que  je  monte  vers  mon  Père  et 
votre  Père,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu.  »  Marie- 
Magdeleine  alla  annoncer  aux  disciples  qu'elle  avait 
vu  le  Seigneur. 
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ta     rrf-xTi-  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

LA  CENE 


1613 


Par  Léonard  de  VINCI  Histoire  de  Jésus-Christ 

1  "  "  (Evangiles) 


Le  jour  de  la  Pâque  étant  arrivé,  Jésus  se  mit 
à  table  avec  ses  disciples  et  leur  dit:  «  J'ai  désiré 
de  manger  cette  Pâque  avec  vous,  avant  que  je 
souffre.  »  Puis  prenant  une  coupe  et  rendant  grâces, 
il  ajouta:  «  Prenez  ceci,  et  partagez-le  entre  vous. 
Car,  je  vous  le  déclare,  désormais  je  ne  boirai  plus 
du  fruit  de  la  vigne,  jusqu'à  ce  que  le  règne  de 
Dieu  soit  venu.  »  Puis  il  prit  du  pain  et  ayant  prié, 
il  le  rompit  et  le  leur  donna  en  disant:  «  Ceci  est 
«  mon  corps,  qui  est  donné  pour  vous  ;  faites-le  en 
«  mémoire  de  moi.  »  Et  de  même  il  leur  donna  la 
coupe  en  disant  :  «  Prenez-en  tous,  car  ceci  est  mon 
sang,  le  calice  de  la  nouvelle  alliance,  qui  va  être 
répandu  pour  la  rémission  des  péchés.  Du  reste, 
voici  :  la  main  de  celui  qui  me  trahit  est  auprès  de 
moi  à  cette  table.  Pour  ce  qui  est  du  Fils  de 
l'Homme,  il  s'en  va  selon  ce  qui  a  été  écrit,  mais 
malheur  à  celui  par  qui  il  est  trahi  !  »  Ce  disciple 
était  Judas  Iscariote.  Le  Fils  de  l'Homme  était  le 
nom  que  Jésus-Christ  se  donnait  à  lui-même.. 
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SAINT  JÉRÔME 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

1585 


Par   TITIEN  Histoire    de   i/Eglise 

(ive  et   Ve   siècle  av.  J.-C.) 


Jérôme  (Hieronymus),  Père  et  docteur  de  l'Eglise 
catholique,  340-420,  né  à  Stridon  (Dalmatie),  mort 
à  Bethléhem  (Judée).  Il  fut  le  secrétaire  d'un  pape 
après  la  mort  duquel  il  se  retira  dans  la  solitude  à 
Bethléhem.  Là,  il  écrivit  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  la  Vulgate,  traduction 
latine  vulgarisée  des  Ecritures  et  adoptée  par  le 
Concile  de  Trente  comme  seule  canonique. 

Saint  Jérôme  pense  et  écrit  avec  fougue;  il  eut 
de  rudes  et  célèbres  polémiques  religieuses  avec 
des  hommes  illustres  de  son  temps,  principalement 
avec  saint  Augustin.  On  a  aussi  de  lui  des  Lettres 
écrites  avec  élégance  et  avec  chaleur.  Il  avait  une 
imagination  puissante  et  originale.  Il  avait  aussi 
des  passions  ardentes  qu'il  résolut  de  dompter  en 
vivant  dans  le  désert. 

Ce  grand  esprit  ne  faisait  rien,  ne  pensait  rien, 
ne  sentait  rien  dans  la  mesure  commune  aux  autres 
hommes.  Il  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les 
esprits  les  plus  éminents. 

Saint  Jérôme  a  été  souvent  représenté  maigre, 
hâve,  décharné,  couvert  seulement  de  quelques 
haillons,  à  genoux  dans  une  grotte.  Le  saint  Jérôme 
du  Corrège  est  si  célèbre  que  Carnot  avait  bien 
recommandé  à  Bonaparte,  partant  pour  sa  première 
campagne  d'Italie,  de  l'apporter  en  France. 
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Prédication   de   S*    Etienne  numéro   du  tableau 
à  Jérusalem  ^11 

Par    GARPACCIO  "™°™    DE  f ff* 

(I      siècle   avant    J.-L..) 


En  ce  temps-là,  comme  les  chrétiens  se  multi- 
pliaient peu  après  l'Ascension  de  Jésus,  et  comme 
la  vie  était  devenue  commune  entre  eux,  les  Apô- 
tres reçurent  des  plaintes  des  Grecs  contre  les  Hé- 
breux, parce  que  ceux-ci  négligaient  ceux-là  dans  la 
distribution  de  chaque  jour.  Les  Douze,  ayant  réuni 
tous  leurs  frères  ;  leur  dirent  :  «  Il  ne  convient  pas 
que  nous  négligions  la  parole  de  Dieu  pour  faire  le 
service  des  tables.  Elisez  donc  parmi  vous,  frères, 
sept  hommes  justes  et  sages  qui  seront  chargés  de 
ce  service.  Pour  nous,  nous  continuerons  le  minis- 
tère de  la  prière  et  de  la  prédication.  » 

Ils  en  nommèrent  sept  qu'ils  présentèrent  aux 
Apôtres.  Ils  prirent  le  nom  de  diacres.  L'un  d'eux 
s'appelait  Etienne  (Stephanus). 

En  outre  du  service  des  tables,  le  diacre  Etienne 
répandait  par  la  parole  la  nouvelle  doctrine  et  il 
faisait  de  nombreux  miracles.  Il  fut  traîné  devant 
le  Sanhédrin  qui  lui  demanda  des  explications  sur 
les  blasphèmes  qu'on  l'accusait  de  prononcer  contre 
la  foi  d'Israël. 

Etienne  se  défendit  dans  un  long  discours  qui  est 
le  résumé  de  la  Bible  jusqu'au  règne  de  Salomon. 
<(  —  Hommes  au  cou  raide,  dit-il  en  terminant,  in- 
circoncis de  cœur  et  d'oreilles,  vous  êtes  toujours 
les  adversaires  de  l'Esprit  saint,  tels  que  l'ont  été 

—   164  — 


vos  pères  qui  ont  persécuté  autrefois  les  prophètes. 
Vous  avez  trahi  le  Juste  et  vous  avez  été  ses  meur- 
triers. » 

Et  comme  les  membres  du  Sanhédrin  frémis- 
saient de  colère,  Etienne  tout  à  coup  s'écria:  «  Je 
vois  les  cieux  ouverts  et  le  Fils  de  l'Homme  debout 
à  la  droite  du  Père.  »  Les  Juifs  poussèrent  de  grands 
cris,  se  bouchèrent  les  oreilles,  et  emmenant  Etien- 
ne hors  de  la  ville,  ils  le  lapidèrent.  Etienne  expira 
en  disant:  «  Seigneur  Dieu,  ne  leur  imputez  pas 
ce  péché.  » 


tp 
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LE  CONCILE  numéro  du  tableau 
— E  TRENTE  1586 

Par    TITIEN  H.sto.re    de   l'Eglise 

(xvi9  siècle) 


Trente,  ville  du  Tyrol  autrichien,  est  bâtie  sur 
l'Adige;  c'est  une  ville  tout  italienne  et  que  l'Italie 
ne  cesse  de  réclamer  comme  sienne  à  l'Autriche. 

Cette  ville  a  emprunté  toute  sa  célébrité  au  con- 
cile qui  s'y  est  réuni  avec  des  interruptions,  de  1545 
à  1563,  c'est-à-dire  pendant  18  ans.  C'était  l'époque 
où  Luther  avait  profondément  troublé  l'Eglise  et 
l'Europe  par  sa  doctrine  du  protestantisme.  Il  était 
important  de  déterminer  nettement  les  articles  de 
foi  auxquels  devaient  croire  les  catholiques.  Le  con- 
cile de  Trente  résume  tous  les  autres  conciles  pré- 
cédents. 

Il  admit  le  symbole  des  Apôtres.  (Je  crois  en 
Dieu,  le  Père  tout  puissant, Credo  in  Deum  patrem 
omnipotentem)  ;  il  énuméra  les  livres  canoniques  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  approuva  la 
Vulgate  de  saint  Jérôme,  proclama  la  liberté  morale 
ou  libre  arbitre  de  l'homme,  la  nécessité  des  Sacre- 
ments, la  supériorité  du  célibat  sur  le  mariage,  le 
mariage  religieux  reconnu  seul  valable,  réforma  les 
ordres  religieux,  en  résumé,  établit  la  série  des  dog- 
mes essentiels,  régla  la  liturgie  romaine.  C'est  le 
code  actuel  de  l'Eglise. 

Dans  la  toile  de  Titien,  les  prélats  sont  rangés 
en  demi-cercle  à  droite  et  à  gauche  du  président  du 
Concile  ;  derrière  eux  sont  les  chefs  des  ordres  re- 
ligieux, et  une  garde  d'officiers  et  de  soldats.  Sur 
la  droite  un  évêque  dans  une  chaire  lit  un  document  ; 
et  dans  une  tribune,  deux  prêtres  sont  placés  devant 
un  pupitre. 
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L'INCENDIE 


DE  SODOME 


Par  Paul  VERONE  SE 


RO  DU  TABLEAU 

1187 

El  BLE 

(La  Genèse) 

Le  Seigneur  dit  à  Abraham  :  «  Les  vices  de  So- 
dome et  de  Gomorrhe  augmentent  de  plus  en  plus 
et  leur  péché  est  monté  jusqu'au  comble.  Ces  deux 
villes  périront  sous  ma  colère.  »  Abraham  lui  dit: 
«  Perdrez-vous  les  justes  avec  les  pervers?  S'il  y 
a  cinquante  justes  dans  ces  villes,  périront-ils  avec 
tous  les  autres?  Et  ne  pardonnerez-vous  pas  à  ces 
villes  en  faveur  de  ces  cinquante  justes?  —  Si  je 
trouve  dans  tout  Sodome  cinquante  justes,  je  par- 
donnerai à  toute  la  ville  à  cause  d'eux.  —  Abraham 
reprit:  «  Je  parlerai  encore  à  mon  Seigneur,  quoi- 
que je  ne  sois  que  poussière  et  que  cendre.  S'il  n'y 
avait  que  quarante-cinq  justes?  —  Je  pardonnerais. 
—  S'il  n'y  en  avait  que  quarante?  —  Je  pardonne- 
rais. —  Je  vous  prie,  mon  Seigneur,  de  m 'absoudre 
si  je  parle  encore.  S'il  n'y  avait  que  trente  justes, 
que  feriez-vous?  —  Je  pardonnerais.  —  Et  s'il  n'y 
en  avait  que  vingt?  —  Je  pardonnerais  encore.  — 
Je  vous  en  supplie,  mon  Seigneur,  ne  vous  fâchez 
point.  S'il  n'y  avait  que  dix  justes?  —  Je  pardon- 
nerais encore,  dit  le  Seigneur. 

Le  Seigneur  ne  trouva  pas  même  dix  justes,  car, 
vers  le  soir,  il  fit  descendre  du  ciel  sur  Sodome  et 
sur  Gomorrhe  une  pluie  de  soufre  et  de  feu  qui 
détruisit  les  villes  et  les  habitants  de  toutes  les  villes 
et  de  tous  les  pays  d'alentour  et  qui  brûla  pour 
toujours  tout  ce  qui  avait  verdeur  sur  la  terre. 
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(Sur  remplacement  de  la  région  embrasée  se  for- 
ma la  Mer  Morte,  ou  lac  Asphaltite  ;  pas  un  poisson 
n'y  peut  vivre,  pas  un  oiseau  ne  peut  passer  au- 
dessus  de  ses  eaux,  car  l'air  est  empoisonné  par  les 
émanations  du  bitume.) 
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LA  RESURRECTION 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 


DE  LAZARE  H39 

Par   LE  GUERCHIN  H,STOIRE  DE  JêsusChr,st 

(Evangiles) 


Il  y  avait  à  Béthanie  un  homme  nommé  Lazare, 
qui  avait  deux  sœurs,  Marie  et  Marthe;  et  Jésus 
les  aimait  beaucoup.  Lazare  étant  très  malade,  ses 
sœurs  envoyèrent  un  message  à  Jésus  ;  mais  Jésus 
ne  vint  à  Béthanie  qu'un  peu  plus  tard.  Lazare  était 
mort  depuis  quatre  jours  et  on  l'avait  déposé  dans 
son  tombeau.  Marthe  lui  dit  :  «  Seigneur,  si  tu  avais 
été  présent,  mon  frère  ne  serait  pas  mort;  mais  je 
sais  que  tu  peux  tout  obtenir  de  Dieu.  »  Jésus  lui 
dit:  «  Ton  frère  ressuscitera.  »  Marthe  répondit: 
((  Je  sais  qu'il  ressuscitera  au  dernier  jour.  »  Jésus 
lui  dit  :  «  Je  suis  la  résurrection  et  la  vie  ;  celui  qui 
croit  en  moi  vivra,  quand  même  il  serait  mort.  Et 
celui  qui  croit  en  moi  ne  mourra  jamais.  Crois-tu 
cela?  »  —  Oui,  dit-elle,  je  crois  que  tu  es  le  Christ 
qui  doit  venir  en  ce  monde.  »  A  ce  moment,  Marie 
arriva  en  pleurant  se  jeter  aux  pieds  de  Jésus.  — 
Où  l'avez-vous  mis?  demanda-t-il.  Et  Jésus  pleurait. 
Tout  frémissant,,  il  arriva  au  tombeau:  c'était  une 
grotte  fermée  par  une  pierre.  Jésus  dit:  «  Ote  la 
pierre  !  »  —  Oh  !  Seigneur,  il  sent  déjà,  car  il  est 
mort  depuis  quatre  jours.  »  Jésus  lui  dit:  «  As-tu 
donc  oublié  ce  que  je  t'ai  dit  tout  à  l'heure?  »  Et 
l'on  enleva  la  pierre.  Alors  Jésus  leva  les  yeux  au 
ciel  et  pria:  «  Je  sais  bien,   ô  mon  Père,   que  tu 
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m'exauces  toujours,  mais  je  parle  ainsi  à  cause  de 
la  foule,  pour  prouver  à  tous  que  tu  m'as  envoyé.  » 
Puis  il  cria  d'une  voix  forte:  «  Lazare,  sors!  »  Et 
le  mort  se  leva  et  sortit  ayant  encore  les  pieds  et  les 
mains  liés  par  des  bandes  et  le  visage  couvert  du 
suaire.  Jésus  dit.  «  Déliez-le,  et  laissez-le  aller!  )> 
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SAINTE   CECILE  numéro  du  tableau 

1613 

Par  Domenico  ZAMPIERI 

77    '      ~        !    !       ;  Histoire  de  l'Eglise 

dit  le  Domimqum  ...        _   .  ^ . 

^  3  siècle  après  J.-C.) 


Sainte  Cécile,  vierge  et  martyre,  vers  230  après 
J.-G.  Elle  avait  un  goût  extrême  pour  la  musique  et 
s'accompagnait  de  la  harpe  pour  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu.  Aussi  elle  a  été  choisie  comme  patron- 
ne des  musiciens.  Sa  fête  se  célèbre  le  22  no- 
vembre. 

Le  Dominiquin  Ta  représentée  jouant,  comme  en 
extase,  sur  son  instrument;  un  ange  étale  devant 
elle  des  pages  de  musique  qu'elle  semble  ne  pas 
avoir  besoin  de  lire;  elle  joue  d'inspiration.  Sainte 
Cécile  est  restée  très  populaire  et  a  laissé  un  sou- 
venir particulièrement  aimable. 
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Le  Doge  s'embarquant  numéro  du  tableau 

sur  le  Bucentaure  1328 

Par  GUARDI  Histoire  de  Venise 


Le  Bucentaure  (qui  tirait  sans  doute  son  nom  d'u- 
ne figure  sculptée  à  la  poupe  et  représentant  un 
Centaure  avec  une  tête  de  bœuf  au  lieu  d'une  tête 
de  cheval),  était  une  très  riche  galère  sur  laquelle 
le  doge  ou  duc  de  Venise  montait  tous  les  ans,  au 
jour  de  V Ascension,  pour  renouveler  son  mariage 
avec  la  mer  Adriatique. 

Le  doge  était  entouré  de  toute  la  noblesse,  de 
tout  le  clergé,  de  tous  les  ambassadeurs;  il  jetait 
dans  la  mer  un  anneau  bénit,  en  disant:  «  Je  t'é- 
pouse, ô  mer,  en  signe  de  souveraineté  réelle  et  per- 
pétuelle. » 

Cette  cérémonie  avait  lieu  en  souvenir  de  paro- 
les prononcées  par  le  pape  Alexandre  III,  qui  avait 
dit  aux  Vénitiens  :  «  Que  la  mer  vous  soit  soumise, 
comme  l'épouse  est  soumise  à  l'époux.  » 

Ce  mariage  symbolique  est  un  témoignage  de  la 
puissance  de  Venise  au  moyen-âge.  Le  souvenir  en 
est  toujours  vivant  dans  le  cœur  des  habitants  de  la 
ville. 

Lorsque  le  général  Bonaparte  détruisit  la  républi- 
que de  Venise,  en  1797,  le  Bucentaure  fut  livré  aux 
flammes  :  ce  fut  un  acte  de  vandalisme. 
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Vue  de  la  Madonna 


délia  Salute  NUMÊR0  ™  tableau 

et  de  rentrée        ""  1203 

du  Grand  Canal  à  Venise  histoire  de  Venise 

-  (xvne  siècle) 
Par  CANALE 


L'église  de  la  Madone  du  Salut  ou  Madonna  del 
Salute  fut  élevée  en  commémoration  de  la  peste  de 
1630,  qui  cessa  après  d'ardentes  prières  à  la  Vierge. 

Tous  les  ans,  le  doge  de  Venise,  les  sénateurs,  le 
peuple,  se  rendaient  processionnellement  à  cette 
église  pour  remercier  la  Vierge  de  son  heureuse  in- 
tervention. 
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LE  CHRIS!  numéro  du  tableau 
ET  LA  FEMME  1349 

ADULTÈRE 

Histoire  de  Jesus-Christ 

Par    LOTTO  (Evangiles) 


Jésus  était  un  jour  au  Temple  et  il  exposait  sa 
doctrine  à  la  foule.  Les  pharisiens,  observateurs  ri- 
gides de  la  loi  juive,  qui  affectaient  de  s'y  conformer 
à  la  lettre,,  fort  jaloux  de  ceux  qui  acquéraient  une 
influence  en  dehors  d'eux,  amenèrent  à  Jésus  une 
femme  qui  venait  d'être  surprise  en  flagrant  délit 
d'adultère  et  s 'adressant  à  Jésus,  ils  lui  dirent  : 
«  Maître,  cette  femme  a  été  prise  sur  le  fait.  Or, 
Moïse  nous  ordonne  de  lapider  les  femmes  coupa- 
bles de  cette  faute.  Et  toi,  quel  est  ton  avis?  »  Les 
Pharisiens  ne  s'adressaient  à  Jésus  que  pour  tâcher 
de  le  prendre  en  défaut  d'orthodoxie.  Jésus  se  bais- 
sa, et  écrivit  quelques  mots  sur  le  sol  avec  son  doigt. 
Les  Pharisiens  renouvelèrent  leur  question.  Alors, 
se  relevant,  il  leur  dit:  <(  Que  celui  de  vous  qui  n'a 
jamais  commis  de  faute  lui  jette  la  première  pier- 
re !  »  Et  se  baissant  de  nouveau,  il  écrivit  encore 
sur  le  sol.  Les  Pharisiens,  interdits,  avaient  perdu 
leur  assurance  en  entendant  cette  réponse  si  heu- 
reuse dans  la  forme  et  dans  la  pensée.  Ils  sortirent 
tous  les  uns  après  les  autres,  suivis  de  la  foule,  car 
nul  n'aurait  osé  donner  le  signal  de  la  lapidation. 
Jésus  resté  seul  avec  la  femme  toute  confuse,,  lui 
dit:  ((  Femme,  où  sont  ceux  qui  t'accusaient?  Quel- 
qu'un d'entre  eux  t'a-t-il  condamné?  —  Non,  Maî- 
tre. —  Ni  moi  non  plus,  je  ne  te  condamnerai  pas  ; 
va,  et  ne  pèche  plus.  » 
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Entrée  des  Animaux  numéro  du  tableau 


dans  l'Arche  1423 


Par  Jacques  BASSAN 


Bible 
(La  Genèse) 


Avant  de  répandre  le  déluge  sur  la  terre,  Dieu 
avait  dit  à  Noé  de  faire  entrer  avec  lui  dans  l'ar- 
che  un  mâle  et  une  femelle  de  tous  les  animaux. 

Tous  les  animaux  sauvages  selon  leur  espèce  y 
entrèrent,  tous  les  animaux  domestiques  selon  leur 
espèce,  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre  selon  son 
espèce,  tout  ce  qui  vole,  chacun  selon  son  espèce, 
tous  les  oiseaux  et  tout  ce  qui  s'élève  dans  l'air, 
chacun  selon  son  espèce.  Ils  entrèrent  tous  dans 
l'arche  avec  Noé,  deux  à  deux,  mâle  et  femelle  de 
toute  chair  qui  avait  souffle  de  vie. 

Deux  lions  montent  la  passerelle.  On  voit  une 
foule  d'animaux,  cerfs,  poules,  singes,  lapins,  chats, 
brebis,  coqs,  oiseaux  de  toutes  sortes,  tout  ce  qui 
rampe,  tout  ce  qui  marche,  tout  ce  qui  vole.  On  y 
voit  aussi  des  paniers  d'œufs.  L'ensemble  présente 
un  très  curieux  pêle-mêle. 
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Le  Christ  succombant  numéro  du  tableau 

sous  le  poids  de  la  Croix  **94 

r*  i->        7    irrDnnrrPP  HISTOIRE    DE    JÉSUS-CHRIST 

Par   Paul   VERONESE  (Evangiles) 


Sur  la  route  qui  conduit  de  Jérusalem  au  Calvai- 
re, Jésus  épuisé  de  fatigue  par  la  flagellation  qu'il 
avait  subie  et  par  le  sang  qui  ruisselait  de  ses  bles- 
sures, fléchit  sous  le  poids  de  sa  croix.  L'horreur 
du  supplice  était  encore  augmentée  par  la  cruelle 
nécessité,  pour  le  condamné,  de  porter  lui-même 
l'instrument  de  sa  mort.  Les  soldats  romains  obli- 
gèrent un  homme,  Simon,  qui  revenait  des  champs 
en  ce  moment,  à  porter  la  croix  de  Jésus  jusqu'au 
sommet  du  Calvaire.  Il  est  intéressant  de  faire  re- 
marquer qu'après  le  crucifiement  Simon  embrassa 
la  doctrine  de  Jésus  et  que  ses  deux  fils,  Alexandre 
et  Rufus,  devinrent  des  apôtres  très  zélés  du  chris- 
tianisme. Une  tradition  rapporte  qu'une  femme  du 
nom  de  Véronique,  s'approcha  de  Jésus  pour  lui  es- 
suyer le  visage,  qui  était  couvert  de  sueur  et  de 
sang,  et  que  le  voile  dont  elle  se  servit  garda  les 
traces  du  visage. 
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LE  CHRIST   ET  LA  numéro  du  tableau 
SAMARITAINE         Sans  Numéro 

Par    Guido    RENI,  Histoire  de  Jésus-Christ 
dit     Le    Guide  (Evangiles) 


La  Samarie  était  une  province  du  royaume  de  Ju- 
dée. La  province  de  Judée  proprement  dite,  où  se 
trouvait  Jérusalem,  était  le  centre  de  la  vie  juive; 
la  Galilée  était  méprisée  des  Juifs  comme  étant  un 
mélange  de  Juifs  et  de  païens,  et  Jésus  qui  était  Ga- 
liléen  eut  à  souffrir  de  cette  qualité,  de  la  part  des 
Juifs  de  Jérusalem  qui  disaient  avec  mépris  :  «  Est- 
ce  qu'un  vrai  prophète  peut  sortir  de  Galilée?  » 
Judéens  et  Galiléens  avaient  une  horreur  commune 
pour  les  Samaritains. 

La  Samarie  avait  été  peuplée  par  les  Perses, 
après  la  transportation  des  Juifs  à  Babylone,  de 
colons  pris  dans  toutes  les  parties  de  leur  empire. 
Les  Samaritains  suivaient  cependant,  pour  la  plu- 
part,, la  religion  de  Moïse,  mais  les  autres  Hébreux 
ne  voulaient  pas  les  reconnaître  pour  leurs  frères. 
Au  retour  de  la  captivité,  ils  refusèrent  le  concours 
des  Samaritains  pour  rebâtir  à  frais  communs  Jé- 
rusalem et  le  Temple.  Aussi  les  Samaritains  se  bâ- 
tirent chez  eux  un  Temple,  dont  les  ruines  subsis- 
tent encore.  Les  Samaritains  ne  donnaient  jamais 
l'hospitalité  aux  Galiléens  qui  allaient  en  Judée,  ni 
aux  Judéens  qui  allaient  en  Galilée  et  qui  passaient 
sur  leur  territoire.  La  plus  grande  injure  en  Gali- 
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lée  et  en  Judée  était  de  flétrir  quelqu'un  du  nom  de 
Samaritain. 

Jacob,  en  revenant  de  chez  Laban  pour  regagner 
la  maison  de  son  père,  avait  dressé  sa  tente  dans 
le  pays;  il  avait  acheté  ensuite  remplacement  et  y 
avait  creusé  un  puits.  La  capitale  de  la  Samarie 
était  Sichem. 

Jésus  s'arrêta  un  jour  dans  le  champ  de  Jacob 
près  du  puits.  Une  Samaritaine  vint  y  chercher  de 
l'eau.  Les  Juifs  traitaient  les  femmes  avec  un  cer- 
tain mépris;  ils  ne  les  saluaient  pas,  ne  causaient 
même  pas  en  public  avec  leurs  femmes  et  les  lais- 
saient dans  la  plus  complète  ignorance. 

La  parabole  du  bon  Samaritain  et  l'épisode  de  la 
Samaritaine  donnent  ainsi  à  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  une  plus  haute  portée,  par  comparaison  avec 
les  procédés  des  Juifs 

Jésus  dit  à  la  Samaritaine  :"«  Donne-moi  à  boire.  » 
Jésus  était  seul,  ses  disciples  étant  allés  acheter  des 
vivres.  La  Samaritaine  lui  répondit:  «  Comment 
toi,  un  Juif,  me  demandes-tu  à  boire,  à  moi,  qui  suis 
une  Samaritaine?  —  Jésus  lui  dit:  «  Si  tu  connais- 
sais le  don  de  Dieu  et  si  tu  savais  celui  qui  te  dit: 
«  Donne-moi  à  boire  »,  tu  lui  aurais  demandé  à 
boire  toi-même,  et  il  t'aurait  donné  une  eau  vive.  » 
—  La  femme  lui  répondit:  «  Maître,  tu  n'as  aucun 
vase  pour  puiser  de  l'eau,  et  le  puits  est  profond. 
D'où  aurais-tu  tiré  cette  eau  vive?  Es-tu  plus  grand 
que  Jacob  notre  père,  qui  nous  a  donné  ce  puits?  » 
Jésus  lui  dit:  «  Quiconque  boit  de  l'eau  de  ce  puits 
aura  encore  soif,  mais  celui  qui  boira  de  mon  eau 
n'aura  plus  jamais  soif!  l'eau  que  je  lui  donnerai 
deviendra  en  lui  une  source  qui  jaillira  jusque  dans 
la  vie  éternelle.  »  —  Alors,  Maître,,  donne-moi  de 
cette  eau,  afin  que  je  n'aie  plus  soif  et  que  je  ne 
sois  plus  obligée  de  venir  à  ce  puits.  » 

—  Femme,  répondit  Jésus,  l'heure  vient  où  vous 
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n'adorerez  plus  Dieu  ni  sur  votre  montagne  ni  à 
Jérusalem.  L'heure  vient,  elle  est  déjà  venue  où  les 
vrais  fidèles  adoreront  Dieu  en  esprit  et  en  vérité, 
car  c'est  là  l'hommage  que  Dieu  demande.  —  Maî- 
tre, je  sais  que  le  Messie  doit  venir;  ce  jour-là  il 
nous  annoncera  toutes  choses  vraies.  —  Je  suis  ce 
Messie,,  moi  qui  te  parle. 

A  ce  moment,  les  disciples  arrivèrent  et  furent 
surpris  de  le  voir  causer  familièrement  avec  une 
femme,  et  chose  plus  grave,  avec  une  Samaritaine, 
mais  ils  ne  dirent  rien.  La  femme  s'en  alla  vers  la 
ville  et  dit  ce  qu'elle  venait  d'entendre. 

Beaucoup  de  Samaritains  arrivèrent  vers  Jésus, 
écoutèrent  ses  enseignements  et  crurent  en  lui. 
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riorc  NUMERO  DU  tableau 

±WkfL  1147 

(Temps  héroïques) 
Par    LE    GUERCHIN  (Homère:  L'Odyssée) 


Ulysse,  en  racontant  ses  aventures  au  roi  des 
Phéaciens  qui  lui  avait  donné  asile,  disait  : 

«  Après  mon  départ  de  l'île  de  Calypso,  je  vis 
de  loin  sur  la  mer  une  île  très  basse,  couverte  d'une 
forêt  d'où  sortait  une  épaisse  fumée.  Je  partage  mes 
hommes  en  deux  groupes  ;  je  prends  la  direction  de 
l'un  et  je  confie  la  direction  de  l'autre  à  Euryloque. 

L'île  renferme  le  palais  de  Circé  l'enchanteres- 
se, la  magicienne,  et  est  gardé  par  des  loups  et  des 
lions  qui,  pour  mieux  attirer  les  voyageurs  dans  ce 
repaire,  les  flattent  et  les  caressent  à  la  manière  des 
chiens. 

Euryloque  et  ses  hommes  y  descendent;  à  peine 
ont-ils  débarqué  qu'ils  entendent  les  accents  d'une 
voix  divine.  Ils  entrent  tous,  à  l'exception  du  pru- 
dent Euryloque. 

La  déesse  leur  fait  un  très  aimable  accueil  et  leur 
prépare  elle-même,  de  ses  blanches  mains,,  un  breu- 
vage composé  de  lait  caillé,  de  fleur  de  farine,  de 
miel  et  de  vin,  puis  elle  y  distille  un  poison  qui,  par 
un  charme  invincible,  efface  de  la  pensée  le  souve- 
nir de  la  patrie  et  éteint  le  désir  du  retour.  Mes 
compagnons  boivent.  Elle  les  touche  de  sa  longue 
baguette  et  les  précipite  dans  une  étable  profonde. 

Ils  ont  la  tête,  la  voix,  l'extérieur  des  pourceaux; 
ils  sont  tous  hérissés  de  soies,,  mais  ils  gardent  le 
sens  de  ce  qu'ils  furent.  Circé  leur  jette  des  cor- 
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nouilles  et  des  glands  qu'ils  dévorent  avec  avidité 
comme  les  animaux  grommelant  dans  la  fange. 

Eury loque  arrive  en  toute  hâte  et  me  conte  l'é- 
vénement: —  C'est  bien,  lui  dis-je,  j'irai  seul  les 
chercher  moi-même.  » 

Je  pars,  mais  tout  à  coup  Mercure  apparaît,  qui 
me  dit:  «  Insensé,  où  vas-tu?  Ecoute-moi.  Si  tu 
veux  échapper  à  l'influence  des  philtres  de  Circé, 
prends  cette  plante  que  je  t'offre.  Circé,  dans  le 
breuvage  qu'elle  te  préparera,,  y  distillera  des  sucs 
magiques  dont  ma  plante  merveilleuse  détruira  l'ef- 
fet. Lorsqu'elle  t'aura  frappé  de  sa  baguette,  tu  cour- 
ras sur  elle,  le  glaive  à  la  main.  Elle  sera  effrayée 
et  t'offrira  son  cœur.  Tu  accepteras,  afin  de  pouvoir 
délivrer  tes  compagnons,  mais  tu  auras  soin  de  lui 
faire  jurer  par  le  Styx  qu'elle  te  laisse  toute  ta  liber- 
té et  qu'elle  soit  soumise  à  tes  ordres.  » 

Les  choses  se  passèrent  comme  l'avait  dit  Mer- 
cure. A  la  vue  de  mon  glaive,  et  en  se  rendant 
compte  que  sa  baguette  était  restée  impuissante,  — 
l'enchanteresse  s'écrie  :  Comment  as-tu  triomphé 
du  charme?  Tu  ne  peux  être  que  le  prudent  Ulysse 
dont  un  oracle  m'a  dit  qu'il  aborderait  un  jour  dans 
mon  île.  » 

Elle  me  fait  asseoir  à  une  table  où  furent  servis 
des  mets  divins,  mais  je  reste  plongé  dans  une  pro- 
fonde tristesse.  A  ses  questions  je  réponds:  «  Ma 
tristesse  durera  tant  que  mes  amis  resteront  dans 
l'état  où  tu  les  as  réduits.  »  Elle  les  fait  monter  sur- 
le-champ  et  les  ramène  à  leur  première  condition. 
Puis,,  ce  furent  des  fêtes,  des  réjouissances,  jus- 
qu'au jour  où  je  lui  rappelai  le  serment  que  je  lui 
avais  fait  prêter  sur  le  Styx;  je  lui  annonçai  mon 
prochain  départ.  » 

Ce  récit  prouve  que  l'alcoolisme  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  et  que  les  sorciers  ont  eu  de 
tout  temps  une  baguette  merveilleuse. 
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SAM  SON 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

ET   DALI  LA 

1558 

Par  TURGHI  Alessandro, 

Bible 

dit  Alexandre  Véronèse 

(Les  Juges) 

Samson  fut  un  des  chefs  d'Israël,  un  de  ceux 
que  Ton  appelle  Juges.  Il  avait  pris  femme  chez  les 
Philistins,  qui  avaient  vaincu  les  Israélites  et  les 
avaient  assujettis.  Mais  ayant  subi  de  la  part  de  son 
beau-père  un  dommage,  il  jura  haine  et  vengeance 
à  ses  ennemis.  Il  était  d'une  force  extraordinaire, 
comme  l'était  Hercule  chez  les  Grecs.  Il  attacha  des 
torches  allumées  à  la  queue  de  300  renards  qu'il 
avait  liés  les  uns  aux  autres  et  les  lança  au  milieu 
des  blés  qui  furent  consumés.  Arrêté  sur  l'ordre  des 
Philistins,  il  saisit  une  mâchoire  d'âne  et  tua  un 
grand  nombre  de  Philistins  avec  cette  arme  im- 
provisée. Enfermé  dans  la  ville  de  Gaza,  il  enleva 
les  portes  de  la  ville.  Il  était  devenu  la  terreur  des 
ennemis. 

Mais  il  aima  une  femme  nommée  Dalila  qui  fut 
gagnée  par  les  Philistins  pour  une  grosse  somme 
d'argent.  Elle  devait  tâcher  de  savoir  d'où  venait  la 
force  prodigieuse  de  Samson  et  faire  connaître  ce 
secret  aux  Philistins. 

Dalila  donc  dit  à  Samson:  <(  Faites-moi  connaî- 
tre, je  vous  prie,  d'où  vous  vient  cette  force  si  gran- 
de et  de  quoi  il  vous  faudrait  lier  pour  vous  empê- 
cher de  vous  sauver.  » 

Samson  lui  répondit:  «  Si  on  me  liait  avec  sept 
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grosses  cordes  humides,  je  deviendrais  faible  com- 
me les  autres  hommes.  » 

Dalila  donc  le  lia  avec  sept  grosses  cordes  hu- 
mides et  ayant  fait  cacher  des  Philistins  dans  la 
chambre,  elle  lui  cria:  «  Samson,  voilà  les  Philis- 
tins qui  fondent  sur  vous  !  »  Samson  se  leva  et  rom- 
pit les  sept  grosses  cordes  humides,  aussi  facile- 
ment que  se  rompt  un  filet  d'étoupe  quand  il  sent 
l'odeur  du  feu. 

Dalila  lui  dit:  «  Vous  m'avez  trompé;  dites-moi, 
maintenant,  la  vérité.  » 

Samson  lui  dit:  «  Si  on  me  liait  avec  des  cordes 
toutes  neuves,  dont  on  ne  se  serait  jamais  servi, 
je  deviendrais  faible  comme  les  autres  hommes.  » 

Dalila  donc  l'en  lia  et  après  avoir  encore  caché 
des  hommes  dans  la  chambre,  elle  lui  cria  :  «  Sam- 
son, voilà  les  Philistins  qui  fondent  sur  vous!  » 
Samson  se  leva  et  rompit  les  cordes  comme  il  aurait 
rompu  les  fils  d'une  toile  d'araignée. 

Dalila  lui  dit  quelque  temps  après:  «  Vous  ne 
voulez  donc  pas  me  faire  connaître  la  cause  de  cette 
force  si  grande?  » 

Samson  lui  dit:  «  Si  vous  entortillez  sept  che- 
veux de  ma  tête  avec  le  bois  dont  se  servent  les  tis- 
serands, et  qu'ayant  passé  un  clou  par  dedans,,  vous 
l'enfonciez  dans  la  terre,  je  deviendrais  faible  com- 
me les  autres  hommes.  » 

Dalila  donc,  l'ayant  fait,  cacha  encore  des  Phi- 
listins dans  la  chambre  et  lui  cria:  «  Samson,  voilà 
les  Philistins  qui  fondent  sur  vous  î  »  Samson  se  le- 
va et  il  arracha  avec  ses  sept  cheveux  et  le  clou  et 
la  pièce  de  bois. 

Alors  Dalila  lui  dit  :  «  Comment  pouvez-vous  dire 
que  vous  m'aimez,  puisque  vous  m'avez  déjà  menti 
tant  de  fois  !  » 

Elle  l'importuna  tellement  qu'à  la  fin  Samson  lui 
dit:  «  Le  rasoir  n'a  jamais  passé  sur  ma  tête,  parce 
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que  j'ai  été  consacré  au  Seigneur  dès  ma  naissance. 
Si  Ton  me  rasait  la  tête,  je  deviendrais  faible  comme 
les  autres  hommes.  » 

Dalila  avertit  les  Philistins.  Elle  endormit  Sam- 
son  sur  ses  genoux,  appela  un  barbier  qui  coupa  les 
sept  touffes  des  cheveux  de  Samson.  Alors  elle  lui 
cria  :  «  Samson,  voilà  les  Philistins  qui  fondent  sur 
vous!  »  Samson  se  leva,  mais  il  avait  perdu  toute 
sa  force  qui  résidait  dans  la  virginité  de  sa  cheve- 
lure. 

Les  Philistins  s'emparèrent  de  lui,  l'emmenèrent 
dans  leur  ville  de  Gaza,  lui  crevèrent  les  yeux,  lui 
firent  tourner  la  meule  d'un  moulin;  ils  l'amenaient 
en  public  pour  le  tourner  en  ridicule.  Mais  ses  che- 
veux ayant  repoussé,  il  reprit  sa  force  première. 
Conduit  un  jour  dans  une  immense  salle  où  les 
chefs  des  Philistins  donnaient  une  fête,  il  dit  à  son 
guide:  «  Appuyez-moi  sur  une  des  colonnes  de  la 
salle,  pour  que  je  me  repose  un  peu.  »  Et  placé  en- 
tre deux  colonnes,  il  ébranla  la  salle  qui  s'écroula 
en  écrasant  tous  les  assistants,  et  il  en  tua  beau- 
coup plus  en  mourant  qu'il  n'en  avait  tué  durant 
toute  sa  vie. 
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SALLE  VI 

ou 

GRANDE  GALERIE 

Travée  C 


Ste  CATHERINE  numéro  du  tableau 

D'ALEXANDRIE  1511 

™        n^rr^T  Histoire  de  l'Eglise 

Par  RAPHAËL  , .  .  ..  .        T  n  . 

,  (ivesiecleap.  J.-C.) 


Sainte  Catherine  d'Alexandrie  vivait  en  Egypte 
vers  la  fin  du  IVe  siècle.  Cette  vierge  subit  le  mar- 
tyre et  mourut  sur  une  roue  hérissée  de  pointes. 
Ses  biographes  disent  que  son  corps  fut  transporté 
par  les  anges  sur  le  mont  Sinaï  où  sainte  Hélène 
avait  fondé  un  monastère. 

Catherine  était  d'une  remarquable  intelligence. 
Elle  instruisait  les  enfants:  de  là  vient  qu'elle  est 
la  patronne  des  écoles  de  filles.  Elle  est  aussi  la  pa- 
tronne des  jeunes  filles  qui  ont  atteint  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  sans  avoir  contracté  mariage. 
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Saint  Jean=Baptiste  numéro  du  tableau 

dans  le  désert  de  la  Judée  *™® 

Par  RAPHAËL  Histoire  *e  Jésus-Christ 

(Evangiles) 


La  quinzième  année  du  règne  de  Tibère,  Dieu 
ordonna  à  Jean  de  prêcher  le  baptême  et  la  péniten- 
ce. Il  parcourut  toute  la  contrée  voisine  du  Jourdain, 
dans  les  eaux  duquel  il  baptisait  (ce  mot  signifie 
plonger  dans  l'eau),  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Bap- 
tiste. Beaucoup  de  Juifs  attendaient  le  Messie  et 
une  foule  de  prophètes  s'élevait  au  milieu  du  peu- 
ple; ces  prophètes  étaient  suivis  pendant  quelque 
temps  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
croyants.  Les  prêtres  juifs  s'inquiétèrent  du  suc- 
cès que  remportait  Jean-Baptiste.  Tout  le  monde 
était  dans  l'attente  et  se  demandait  si  Jean  n'était 
pas  le  Messie,  l'Oint  du  Seigneur,  le  Christ  qui  de- 
vait élever  le  peuple  juif  au-dessus  de  tous  les  peu- 
ples. Les  prêtres  donc  demandèrent  à  Jean:  Qui 
es-tu?  Es-tu  le  Messie?  —  Je  ne  le  suis  point. 
—  Es-tu  prophète?  —  Je  ne  le  suis  point.  —  Qui 
es-tu?  —  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  dé- 
sert: «  Aplanissez  les  voies  du  Seigneur.  Je  bap- 
tise avec  de  l'eau,  mais  il  est,  au  milieu  de  vous, 
quelqu'un  que  vous  ne  connaissez  pas.  C'est  celui 
qui  viendra  après  moi,  et  je  ne  suis  pas  digne  de 
délier  la  courroie  de  sa  chaussure.  »  De  là  le  nom 
de  précurseur  donné  à  Jean-Baptiste.  Peu  de  temps 
après  Jean  vit  venir  à  lui  Jésus  qui  voulait  se  faire 
baptiser.  Jean  s'écria:  «  Voici  l'agneau  de  Dieu, 
qui  enlève  les  péchés  du  monde.  Ecce  Agnus  Dei, 
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qui  tollit  peccata  mundi.  C'est  de  lui  que  je  disais: 
<(  Il  vient  après  moi  un  homme  qui  m'a  devancé, 
parce  qu'il  était  avant  moi.  Pour  moi,,  je  ne  le  con- 
naissais pas;  mais  je  suis  venu  baptiser  avec  de 
l'eau;  lui,  il  baptisera  avec  l'Esprit.  Je  ne  le  con- 
naissais pas  lorsqu'il  est  venu  se  faire  baptiser,  di- 
sait encore  plus  tard  Jean-Baptiste,  mais  Celui 
qui  m'a  envoyé  baptiser  avec  de  l'eau  me  l'a  fait 
connaître.  »  En  effet,  lorsque  Jean  baptisa  Jésus,  il 
vit  descendre  le  Saint-Esprit  qui  se  déposa  sur  la 
tête  du  Christ  et  il  entendit  une  voix  qui  disait: 
«  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis  tou- 
tes mes  complaisances.  » 

Le  roi  Hérode  avait  mis  Jean-Baptiste  en  prison. 
Jean,  ayant  cependant  entendu  parler  des  miracles 
de  Jésus,  lui  envoya  dire  par  ses  disciples  :  «  Es-tu 
celui  qui  doit  venir?  »  — Jésus  répondit:  «  Dites  à 
Jean  ce  que  vous  voyez  et  entendez:  les  aveugles 
voient,  les  sourds  entendent,  les  morts  ressusci- 
tent. »  Et  il  ajouta  ces  mots  à  la  foule:  «  Qu'êtes- 
vous  allé  voir  dans  le  désert?  Un  roseau  agité  par 
le  vent?  Un  homme  richement  vêtu?  Un  prophè- 
te? Oui,  et  plus  qu'un  prophète,  car  Jean-Baptiste 
est  celui  dont  il  est  écrit  dans  la  Bible:  «  —  Voici, 
j'envoie  mon  messager  devant  toi  pour  te  préparer 
le  chemin.  » 


^ 
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APOLLON  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

ET  MARSYAS  1509 


Par  RAPHAËL 


Mythologie  Grecque 
(Divinités) 


Marsyas  était  de  Phrygie  (Asie-Mineure).  Il  pas- 
sa pour  être  l'inventeur  de  la  flûte  ou  plutôt  il  la 
retira  de  la  source  où  la  déesse  Minerve  l'avait  je- 
tée de  dépit.  Minerve  jouait  un  jour  de  cet  instru- 
ment en  présence  de  Vénus  et  de  Junon  qui  se  mi- 
rent à  rire  à  la  vue  de  la  bouche  grimaçante  de  leur 
compagne;  Minerve  consulta  son  miroir  et  s'assura 
par  elle-même  que  le  jeu  de  la  flûte  altérait  la  pureté 
de  son  visage.  Le  Satyre  Marsyas  la  vit,  et  comme  il 
n'avait  pas  les  mêmes  raisons  que  Minerve,  il  prit 
la  flûte  et  devint  le  plus  habile  flûtiste  de  son  temps. 
Aussi  il  appela  en  défi  le  dieu  de  la  lyre,  Apollon. 
Les  Muses  formaient  le  jury.  Il  fut  convenu  que  le 
vaincu  resterait  à  la  merci  du  vainqueur.  Marsyas 
ravit  par. son  jeu  les  assistants,  et  Apollon  dut  faire 
appel  à  tout  son  génie  divin  pour  se  faire  adjuger  le 
prix  ;  du  reste,  les  Muses  étaient  à  sa  dévotion. 

La  musique  n'adoucit  pas  toujours  les  mœurs, 
car  Apollon  fit  attacher  son  rival  à  un  arbre,  les 
pieds  en  haut,  la  lête  en  bas  et  le  fit  écorcher  vif. 
Son  sang  coula  avec  abondance  dans  une  rivière  voi- 
sine qui,  depuis  ce  temps,  entraîne  des  eaux  rou- 
gies. 

La  peau  de  Marsyas  fut  apportée  à  Célène,  sa 
ville  natale.  On  en  fit  une  outre  que  l'on  suspendit 
à  une  colonne.  C'était  une  croyance  très  répandue 
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que  cette  peau  s'agitait  d'elle-même  au  son  de  la 
lyre. 

On  représente  souvent  Marsyas  sous  la  forme 
d'un  satyre;  c'est  ainsi  qu'on  le  voit  au  jardin  du 
Luxembourg,  à  Paris.  Il  est  resté  dans  toutes  les 
littératures  le  type  de  la  vanité,  qui  subit  un  prompt 
et  cruel  châtiment. 
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JEANNE  D'ARAGON 


NUMÉRO   DU  TABLEAU 

1502 


Par  RAPHAËL  Histoire  d'Italie 

~  "      *~~  (xvie  siècle) 


Jeanne  d'Aragon  (? -1577),  fille  de  Ferdinand 
d'Aragon,,  duc  de  Montalto,  avait  pour  aïeul  Fer- 
dinand Ier,  roi  de  Naples.  Elle  épousa  le  prince  Co- 
lonna,  connétable  des  armées  du  roi.  Elle  est  re- 
présentée de  trois-quarts,  tournée  à  gauche,  avec 
des  cheveux  très  longs.  Sa  coiffure  est  une  toque 
de  velours  enrichie  de  pierres  précieuses  ;  sa  robe 
est  également  en  velours.  Elle  est  assise  dans  une 
salle  magnifique. 

Jeanne  d'Aragon  était  célèbre  par  son  esprit  et 
par  sa  beauté. 
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TRIOMPHE  DE  TITUS  numéro  du  tableau 

1420 


&  DE  VESPASIEN 


Par  Jules  ROMAIN 


Histoire 

de  l'Empire  Romain 

(ier  siècle  ap.J.-C.) 


Vespasien  (Flavius  Vespasianus),  neuvième  empe- 
reur romain,  régna  de  Tan  69  à  Tan  79  de  l'ère 
chrétienne.  Après  la  mort  de  Vitellius,  il  fut  nom- 
mé empereur  par  ses  troupes;  ce  choix  militaire 
fut  approuvé  par  le  Sénat.  Vespasien  assiégeait  à 
ce  moment  Jérusalem,  dont  les  habitants  s'étaient 
révoltés.  Il  y  laissa  son  fils  Titus  et  se  rendit  à 
Rome. 

Titus,  dixième  empereur  romain,  avait  failli  être 
empoisonné  en  même  temps  que  Britannicus  dans 
le  festin  donné  par  Néron.  En  Tan  70,  il  s'empara 
de  Jérusalem  et  la  ruina  de  fond  en  comble. 

Le  tableau  de  Jules  Romain  nous  montre  le  triom- 
phe de  Vespasien  et  de  Titus,  vainqueurs  de  la  Ju- 
dée ;  le  père  fut  associé  à  la  gloire  du  fils.  Tous  deux, 
couronnés  par  la  Victoire  et  la  tête  ceinte  de  lau- 
riers, sont  debout  sur  le  même  char.  Ils  vont  passer 
sous  l'Arc  de  Triomphe  érigé  en  mémoire  de  leur 
succès.  Deux  guerriers  conduisent  les  chevaux.  De- 
vant le  char,  un  centurion  traîne  par  les  cheveux 
une  Juive;  devant  lui,  un  autre  porte  le  chandelier 
à  sept  branches  du  Temple  de  Jérusalem.  Dans  le 
fond,  la  campagne  romaine  où,  peu  de  temps  après, 
Vespasien  fit  construire  le  Colisée  par  les  Juifs  ré- 
duits en  esclavage. 


193  - 


LE  JUGEMENT  numéro  du  tableau 


DE  SALOMON  1571 


Par  LE   PERUGIN 


Bible 
(Les   Rois) 


Deux  femmes  vinrent  trouver  le  roi  Salomon,  fils 
de  David.  L'une  lui  dit:  «  Nous  demeurions,  cette 
femme  et  moi,  dans  une  même  maison,  et  je  mis  au 
monde  un  enfant  dans  la  même  chambre  où  elle 
était.  Elle  eut  aussi  un  enfant  trois  jours  après  moi. 
Le  fils  de  cette  femme  est  mort  pendant  la  nuit:  elle 
Ta  étouffé  en  dormant,  et,  se  levant  dans  le  silence 
d'une  nuit  profonde  pendant  que  je  dormais,  moi 
qui  suis  votre  servante,  elle  m'a  enlevé  mon  fils 
que  j'avais  à  mon  côté,  et  l'ayant  placé  près  d'elb, 
elle  mit  près  de  moi  son  fils  mort.  M'étant  levée  le 
matin  pour  donner  à  téter  à  mon  fils,  j'ai  reconnu 
qu'il  n'était  point  celui  que  j'avais  enfanté.  » 

L'autre  femme  répondit:  «  Ce  que  vous  dites 
n'est  pas  vrai;  c'est  votre  fils  qui  est  mort,  et  non 
le  mien.  »  Et  elles  se  disputèrent  devant  le  roi  Sa- 
lomon. 

Alors  le  roi  Salomon  :  «  Celle-ci  dit  :  «  Mon  fils 
est  vivant  »,  et  le  vôtre  est  mort.  Et  l'autre  répond: 
«  Non,  c'est  votre  fils  qui  est  mort  et  le  mien  est 
vivant.  »  Apportez-moi  une  épée. 

Lorsqu'on  eut  apporté  une  épée,  le  roi  Salomon 
dit  à  ses  gardes  :  «  Coupez  en  deux  moitiés  cet  en- 
fant qui  est  vivant,  et  donnez-en  une  part  à  l'une  et 
une  part  à  l'autre. 

Alors  la  femme  dont  le  fils  était  vivant,  et  dont 
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les  entrailles  étaient  pleines  de  tendresse,  s'écria: 
((  Seigneur,  donnez-lui,  je  vous  conjure,  l'enfant  vi- 
vant, ne  le  tuez  pas.  »  L'autre  disait,  au  contraire: 
«  Qu'il  ne  soit  ni  à  moi  ni  à  vous,  mais  qu'on  le  di- 
vise en  deux  parts.  » 

Alors  le  roi  Salomon  prononça  cette  sentence: 
«  Donnez  à  la  première  l'enfant  vivant,  car  elle  est 
sa  mère.  » 

Tout  Israël  ayant  su  la  sentence,  fut  plein  de  res- 
pect et  de  crainte  pour  le  roi  Salomon,  voyant  que  la 
Sagesse  de  Dieu  était  en  lui  pour  rendre  la  justice. 
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SALLE  VI 

ou 

GRANDE  GALERIE 

Travée  D 


JESUS  DEVANT  PILATE     numéro  du  tableau 


par  un 


2744 


Artiste  de   l'Ecole  Allemande    Histo_re  de  JÉSUSiCHRIST 

du    XVIe   Siècle  (Evangiles) 


Jésus,  après  avoir  comparu  devant  le  grand-prê- 
tre Caïphe,  fut  conduit  au  tribunal  du  gouverneur 
romain  Ponce-Pilate.  Le  gouverneur  lui  dit  :  «  Est- 
ce  toi  qui  te  dis  le  roi  des  Juifs?  »  Jésus  lui  répon- 
dit: «  Tu  Tas  dit  »,  mais  il  garda  le  silence  au  sujet 
des  accusations  des  membres  du  Sanhédrin.  Pilate 
lui  demanda  s'il  n'avait  rien  à  répondre,  mais  Jé- 
sus garda  obstinément  le  silence.  À  chaque  fête  de 
la  Pâque,  le  gouverneur  rendait  la  liberté  à  un  pri- 
sonnier que  les  Juifs  désignaient  ;  cette  année-là,  il 
y  avait  en  prison  un  malfaiteur  dangereux,  un  bri- 
gand, Barabbas.  Pilate  dit  au  peuple  Juif  assemblé  : 
«  Lequel  des  deux  voulez-vous  que  je  délivre,  Jé- 
sus ou  Barabbas?  —  Barabbas!  Barabbas!  crièrent 
les  Juifs  !  —  Et  Jésus,  que  dois-je  en  faire?  —  Cru- 
cifiez-le! Crucifiez-le!  —  Mais  le  gouverneur  qui 
voulait  sauver  Jésus  et  n'avait  proposé  Barabbas 
que  parce  qu'il  ne  lui  semblait  pas  possible  que  le 
choix  fût  douteux,  objecta:  «  Mais  quel  mal  a-t-il 
fait?  —  Crucifiez-le! 

Pilate,  devant  le  tumulte  grandissant,  se  fit  ap- 
porter de  l'eau,  se  lava  les  mains  en  présence  de 
tous,  en  disant:  «  Je  suis  innocent  de  la  mort  de 
cet  homme;  c'est  votre  affaire.  »  —  Que  son  sang 
retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  !  cria-t-on. 

Et  Pilate  fit  relâcher  Barabbas  et  il  abandonna 
à  son  sort  Jésus  qui  gardait  une  attitude  modeste 
et  résignée. 
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LE  BUISSON  ARDENT         numéro  du  tableau 

1703 

Par  COLLANTES 

,  Bible 


Moïse,  après  avoir  été  sauvé  par  la  fille  du  Pha- 
raon, fut  élevé  dans  le  palais  royal  et  instruit  dans 
la  science  par  les  prêtres  d'Egypte.  Mais  il  n'avait 
jamais  cessé  de  visiter  ceux  de  sa  race  et  de  s'inté- 
resser vivement  à  eux.  Il  était  Hébreu  dans  l'âme. 

Un  jour  (il  avait  une  quarantaine  d'années),  il  vit 
dans  la  campagne  un  Egyptien  maltraiter  rudement 
un  Israélite.  Indigné,  il  se  jeta  sur  l'Egyptien  et  le 
tua.  Mais  craignant  la  colère  du  roi,  il  s'enfuit  au 
loin  dans  le  désert.  Là,  il  épousa  Séphora,  fille  du 
prêtre  Jéthro.  Selon  la  coutume  du  temps,  il  gar- 
dait souvent  lui-même  les  troupeaux  de  son  beau- 
père;  les  troupeaux  constituaient  alors  la  part  la 
plus  importante  des  fortunes.  Près  du  mont  Horeb, 
il  aperçut  un  buisson  qui  brûlait  sans  se  consumer, 
et  il  entendit  sortir  du  buisson  une  voix  qui  disait: 
«  N'approche  pas  et  ôte  tes  chaussures,  car  ce  lieu 
est  sacré.  Je  suis  le  Dieu  de  tes  pères;  j'ai  vu  l'af- 
fliction de  mon  peuple  en  Egypte  et  ses  cris  sont 
venus  jusqu'à  moi.  Je  le  retirerai  de  l'oppression  et 
le  conduirai  dans  une  terre  où  coulent  le  lait  et  le 
miel.  Va  trouver  de  ma  part  le  Pharaon  et  dis-lui 
de  laisser  sortir  de  l'Egypte  les  enfants  d'Israël.  » 
■ —  Et  que  lui  répondrai-je,  s'il  me  demande  le  nom 
de  celui  qui  m'envoie?  dit  Moïse  à  Dieu.  —  Dieu 
lui  répondit  :  «  Je  suis  celui  qui  suis.  Ego  Sum  qui 
Sum.  »  Et  Moïse  se  rendit  auprès  du  Pharaon. 
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{Je  suis  celui  qui  suis!  C'est  là  une  expression 
très  remarquable  qui  signifie:  «  Je  suis  celui  qui  a 
l'Etre  par  excellence,  celui  qui  est  sans  conditions, 
sans  dépendre  du  Temps  et  de  l'Espace.) 


* 
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L'ADORATION  numéro  du  tableau 
DES  BERGERS  1721 

t->  nmnn/i  HISTOIRE    DE  JÉSUS-CHRIST 

Par  RIBERA  ,„     JM    . 
(Evangiles) 


Après  que  les  anges  eurent  annoncé  la  naissance 
du  Christ  aux  bergers,  et  qu'ils  furent  retournés  au 
ciel,  les  bergers  se  dirent  entre  eux:  «  Allons  à 
Bethléhem  voir  ce  qui  est  arrivé  et  ce  que  le  Sei- 
gneur nous  a  fait  connaître.  »  Ils  se  hâtèrent  et  ils 
trouvèrent  Joseph,  Marie  et  un  petit  enfant  couché 
dans  une  crèche. 

A  cette  vue,  ils  racontèrent  ce  qui  s'était  passé. 
Marie  écoutait  leur  récit  avec  une  grande  joie  et  les 
repassait  dans  son  esprit.  Puis  les  bergers  partirent, 
glorifiant  et  louant  Dieu  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu 
et  entendu,  selon  ce  que  l'ange  leur  avait  dit. 
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LA  CONCEPTION 

y  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

IMMACULEE 

1709 

DE  LA  VIERGE 

«        „TT-^„  ,.  ~  Histoire  de  l'Eglise 

Par  MURILLO 


On  fait  souvent  des  erreurs,,  dans  le  public,  au 
sujet  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge;  on 
confond  cette  conception  avec  la  conception  de  son 
fils  Jésus:  c'est  là  Terreur. 

Adam  et  Eve,  ayant  été  chassés  du  Paradis  ter- 
restre pour  leur  désobéissance  à  Dieu,  se  trouvaient 
entachés  d'une  faute  grave,  trop  grave,  disent  les 
théologiens,  pour  être  entièrement  réparée  par  eux. 
Leurs  enfants  devaient  porter  les  traces  viciées  de 
leur  origine:  d'où  il  résulte  qu'ils  naquirent  avec  le 
péché  originel,  qui  leur  enlevait  la  pureté  néces- 
saire pour  l'entrée  de  leur  âme,  après  leur  mort, 
dans  le  Paradis  céleste.  C'est  pour  désarmer  la  co- 
lère de  Dieu,  que  Jésus-Christ  vint  sur  la  terre,  prit 
une  chair  humaine  et  subit  le  supplice  de  la  croix. 
Cette  mort  seule  était  de  nature  à  satisfaire  la  jus- 
tice de  Dieu  le  Père.  Dès  lors,  le  péché  originel 
pouvait  être  réparé,  pouvait  être  lavé  par  le  Bap- 
tême; qui  n'a  pas  reçu  ce  baptême  ne  peut  entrer 
au  ciel.  Les  enfants  morts  sans  avoir  été  baptisés, 
c'est-à-dire  purifiés  par  l'eau  bénite,  ne  peuvent 
aller  au  ciel  malgré  leur  innocence;  ils  attendent, 
dans  un  lieu  appelé  les  Limbes,  le  jour  du  juge- 
ment dernier! 

C'est  de  ce  péché  originel  que  fut  exemptée,  par 
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grâce  spéciale  de  Dieu,  dit  l'Eglise,  la  mère  de 
Jésus-Christ,  puisque  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  ne 
pouvait  prendre  naissance  dans  une  chair  qui  aurait 
été  souillée  originellement. 

C'est  en  1854  seulement  que  le  pape  Pie  IX, 
dans  un  concile  réuni  à  Rome  à  cet  effet,  proclama 
l'Immaculée  Conception  de  Marie  en  ces  termes: 
<(  Nous  déclarons,  prononçons  et  définissons  que  la 
doctrine  qui  enseigne  que  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  fut,  dans  le  premier  moment  de  sa  concep- 
tion (dans  le  sein  de  sa  mère),  préservée  de  toute 
tache  du  péché  originel  par  une  grâce  et  un  privi- 
lège spécial  du  Dieu  tout-puissant  et  en  vue  des 
mérites  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  est  révélée 
par  Dieu  et  par  conséquent  elle  doit  être  crue  fer- 
mement et  constamment  par  tous  les  fidèles.  » 
L'Eglise  fête  l'Immaculée  Conception  le  8  décem- 
bre. 

Ce  dogme  ne  doit  donc  pas  être  confondu  avec  la 
conception  du  Christ  par  Marie,  qui  a  été  déclarée 
vierge  malgré  cette  conception,  et  avant  et  après  la 
naissance  de  son  fils. 


^ 
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LA  CUISINE 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 


DES  ANGES  1716 


Par  MURILLO  Histoire  de  l'Eglise 


Des  moines  de  Tordre  de  saint  Bruno  s'étaient 
dépouillés  de  tout  pour  les  pauvres,  si  bien  que  la 
communauté  tout  entière  n'avait  absolument  rien  à 
manger.  Les  moines  se  rendirent  cependant  au  ré- 
fectoire; alors  l'un  d'eux,  saint  Diego,  joint  les 
mains  et  adresse  à  Dieu  une  ardente  prière,  et  son 
extase  est  si  grande  que  ses  pieds  sont  soulevés  de 
terre.  Dieu  entendit  la  supplication  de  son  servi- 
teur; il  envoya  ses  anges  préparer  un  repas  pour 
les  moines. 

Au  milieu  du  tableau,  on  voit  deux  anges  qui 
conversent  entre  eux;  les  autres  se  sont  partagé  le 
travail.  L'un,  porteur  d'une  cruche,  va  chercher  de 
l'eau;  un  autre  met  le  couvert;  un  autre  assaisonne 
ce  qui  bout  dans  la  marmite:  d'autres  pilent  quel- 
que chose;  d'autres,  enfin,  prennent  des  légumes 
dans  une  corbeille.  Le  prieur  entre  suivi  de  deux 
chevaliers  espagnols  ;  tous  trois  manifestent  leur 
surprise.  Quant  au  frère  cuisinier,  il  a  l'air  tout 
effaré.  Il  y  avait  de  quoi! 


w 
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JESUS  AU  JARDIN  numéro  du  tableau 

DES  OLIVIERS  l714 

Par  MURILLO  Histoire  be  Jésus-Christ 

_____  (Evangiles) 


Quelques  instants  avant  d'être  arrêté,  Jésus  alla, 
comme  il  le  faisait  souvent,  au  jardin  des  Oliviers. 
Il  dit  à  ses  disciples  :  h  Priez,  afin  de  ne  pas  être 
induits  en  tentation.  »  Il  s'éloigna  d'eux,  se  mit  à 
genoux  et  pria  :  «  Mon  père,  si  cela  vous  est  pos- 
sible, éloignez  de  moi  ce  calice  !  Cependant  que  vo- 
tre volonté  soit  faite  et  non  la  mienne!  »  Un  ange 
vint  ranimer  son  courage.  Il  était  comme  en  agonie 
et  sa  sueur  se  changea  en  gouttes  de  sang  qui  tom- 
baient sur  le  sol.  Après  avoir  prié  encore,  il  se  leva 
et  revint  vers  ses  disciples.  A  ce  moment,  une 
troupe  arriva;  Judas  marchait  en  tête;  il  s'approcha 
de  Jésus  et  lui  donna  un  baiser.  C'était  le  signal 
auquel  la  troupe  devait  reconnaître  Jésus  qui  fut 
arrêté  et  amené  devant  le  grand  prêtre  Caïphe. 
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LA   MORT  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

DE  LA  VIERGE  1121 


Par  CARAVAGE 


Histoire  de  l'Eglise 
(Ier  siècle  ap.J.-C.) 


On  n'a  aucun  renseignement  sur  la  mort  de  Ma- 
rie, pas  plus  que  sur  sa  naissance.  Elle  eut  pour 
père  saint  Joachim,  pour  mère  sainte  Anne.  Dans 
les  Evangiles,  elle  est  citée  (en  dehors  des  pre- 
mières années  du  Christ),  aux  Noces  de  Cana  et 
dans  un  séjour  que  Jésus  fit  à  Nazareth;  elle  est 
auprès  de  lui  lorsqu'il  chasse  les  Vendeurs  du  Tem- 
ple. Des  quatre  Evangélistes  qui  sont  saint  Mathieu, 
saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Jean,  seul  saint  Jean 
la  cite  comme  étant  auprès  de  la  Croix.  Le  Christ 
dit  à  sa  mère:  «  Femme,  voici  ton  fils  !  —  Et  à  saint 
Jean  :  —  Voici  ta  mère  !  »  Et  le  disciple  bien-aimé 
du  Christ  la  recueillît  chez  lui.  Les  Actes  des  Apô- 
tres parlent  d'elle  une  fois  ou  deux.  On  ne  sait 
quand  elle  mourut;  les  uns  disent  vers  l'âge  de 
54  ans,  peu  après  le  supplice  de  son  fils;  d'autres 
disent  à  72  ans. 
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NUMERO  DU  TABLEAU 

LAMARTINE 

lolo 

_        ^ttxtxt^^,  Histoire  de  la  Littérature 

Par  PHILIPS  EN  FRANCE 


(xix*  siècle) 


Lamartine  (Alphonse  de  Prat  de),  1791-1869, 
naquit  à  Mâcon  (Saône-et-Loire).  Il  reçut  de  sa  mè- 
re une  éducation  mystique  et  sentimentale  dont  il 
garda  les  traces  durant  toute  sa  vie.  A  peine  âgé 
de  vingt  ans,  il  visita  l'Italie  ;  c'est  dans  ce  voyage 
qu'il  eut  près  de  Naples  cette  aventure  d'amour 
qu'il  a  contée  sous  le  nom  de -.Graziella,  jeune  fille 
qui  mourut  de  chagrin  après  son  départ  en  France. 
Dans  une  excursion  en  Savoie  il  rencontra  Mme 
Charles  (Elvire),  dont  le  nom  remplit  ses  premières 
œuvres  poétiques.  Elvire  mourut  jeune,  et  sa  mort 
fut  immortalisée  par  Lamartine  dans  la  poésie  Le 
Lac. 

Lorsque,  en  1820,  parurent  les  œuvres  de  La- 
martine, ce  fut  de  longs  cris  d'enchantement.  Ja- 
mais la  France  n'avait  retenti  encore  de  si  beaux 
chants  :  ce  fut  une  révélation  et  une  révolution.  Les 
Harmonies  et  les  Méditations  charmeront  long- 
temps, charmeront  toujours  ceux  qui  ont  au  cœur 
l'amour  de  la  nature  et  le  goût  de  la  rêverie. 

Lamartine  épousa  une  Anglaise,  Miss  Elisa  Birch. 

Le  jeune  poète  était  acclamé,  riche,  couvert  de 
gloire. 

Il  eut  la  malheureuse  idée  d'embrasser  la  carriè- 
re politique,  pour  laquelle  il  se  croyait  né;  il  faut 
avouer  que  sous  la  Révolution  de  1848  il  joua  un 
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rôle  brillant  dans  le  Gouvernement  provisoire,  et 
l'histoire  n'a  pas  oublié  son  retentissant  discours 
contre  le  drapeau  rouge.  Il  fut  candidat  à  la  prési- 
dence de  la  République  et  eut  pour  concurrents 
Louis  Bonaparte,  Cavaignac,  Ledru-Rollin,  Raspail, 
mais  il  n'obtint  qu'un  nombre  très  restreint  de  suf- 
frages malgré  son  immense  popularité. 

Lamartine  avait  dépensé  sans  compter;  il  était 
écrasé  sous  le  fardeau  de  dettes  considérables. 
Pour  les  payer,  il  se  livra  à  un  travail  acharné  de 
15  à  16  heures  par  jour;  il  publia,  à  cette  occasion, 
une  série  d 'œuvres  poétiques,  historiques  et  littérai- 
res. On  ouvrit  même  une  souscription  en  sa  faveur. 
Ses  sentiments,  pendant  cette  période  de  sa  vie,  s'é- 
taient beaucoup  transformés;  il  ne  songeait  plus 
qu'à  gagner  de  l'argent.  Il  mourut  non  pas  oublié, 
mais  délaissé.  La  postérité  l'a  placé  parmi  les  plus 
grands  poètes  du  monde. 
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François  Ier  numéro  du  tableau 

et  la  Duchesse  d'Etampes  1802 

Histoire  de  France 
Par  BONINGTON  (XVI,  siècle) 


Anne  de  Pisseleu,  duchesse  d'Etampes,  connue 
d'abord  sous  le  nom  de  Mlle  d'Heilly  (1508-1576). 
Elle  était  demoiselle  d'honneur  de  Louise  de  Sa- 
voie, mère  de  François  Ier.  Elle  ne  se  contentait  pas 
d'avoir  une  remarquable  beauté,  elle  avait  aussi  de 
l'esprit  et  du  meilleur:  aussi  on  l'appelait  «  la  plus 
belle  des  savantes  et  la  plus  savante  des  belles.  » 
François  Ier  fut  séduit  par  la  charmante  créature 
qu'il  maria  à  Jean  de  Brosse.  Ce  gentilhomme  fut 
fait,  par  le  roi,  gouverneur  de  Bretagne  et  duc 
d'Etampes.  Anne  de  Pisseleu  devint  duchesse  de 
ce  nom. 

Elle  fut  la  protectrice  des  lettres  et  des  arts  et 
jouit  d'une  grande  influence  sur  l'esprit  du  roi,  mais 
elle  eut,  à  la  cour,  des  démêlés  retentissants  avec 
Diane  de  Poitiers,  qui  était  la  favorite  du  dauphin. 

Après  la  mort  du  roi,  elle  se  retira  dans  ses  terres 
où  elle  mourut  à  l'âge  de  68  ans. 

Dans  ses  «  Mémoires  »,  Scipion  Dupleix  ra- 
conte que  François  Ier,  ayant  présenté  sa  favorite  à 
Charles-Quint,  dit  en  riant  à  ce  prince:  «  Mon  frère, 
cette  belle  dame  me  conseille  de  vous  obliger  à  dé- 
truire, à  Paris,  l'ouvrage  de  Madrid.  »  Ce  à  quoi 
l'empereur  répondit:  «  Eh  bien!  si  l'avis  est  bon,  il 
faut  le  suivre.  » 

Bonington  a  représenté  les  deux  souverains 
échangeant  les  paroles  qu'on  vient  de  lire. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

ÉRASME  2715 

Par  HOLBEIN  Hls™R.E  L.'7fRAIRE 

____ _ _^_  (xvie  siècle) 


Erasme  (Didier)  (1467-1536),  pseudonyme  de 
Girard,  né  à  Rotterdam  (Hollande).  Homme  d'un 
savoir  universel,  l'une  des  plus  belles  intelligences 
humaines.  A  17  ans  on  le  fit  entrer  dans  un  cou- 
vent ;  mais  son  peu  de  goût  pour  la  vie  monastique 
le  décida  à  en  sortir;  il  obtint  plus  tard  de  Rome 
d'être  relevé  de  ses  vœux.  Il  vint  étudier  à  Paris 
où  il  fut  si  mal  nourri  et  si  mal  logé  que  sa  santé 
s'en  ressentit  toute  sa  vie.  De  bonne  heure  il  acquit 
une  si  grande  réputation  que  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre, François  Ier,  roi  de  France,  Charles-Quint, 
empereur  d'Allemagne,  et  plusieurs  papes  lui  offri- 
rent les  plus  hautes  dignités  qu'il  refusa. 

Il  a  répandu  le  fruit  de  sa  pensée  en  10  volumes  : 
je  citerai  V Eloge  de  la  Folie,  où  il  passe  en  revue 
de  la  façon  la  plus  amusante  tous  les  états  de  la  vie 
depuis  le  moine  jusqu'au  pape;  les  Colloques  ou 
Entretiens;  les  Adages.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
révèlent  une  érudition  immense.  Il  a  fait  paraître 
en  grec  et  en  latin  le  Nouveau  Testament  (Evan- 
giles, Acte  des  Apôtres,  etc.);  puis  des  traités  de 
philosophie,  de  théologie  et  de  piété. 

On  peut  dire  que  c'est  lui  qui  a  réveillé  de  leur 
barbarie  l'Allemagne  et  les  pays  du  Nord  en  y  pro- 
voquant l'étude  des  lettres  et  le  goût  de  l'antiquité. 
Car  Erasme  était  un  helléniste  et  un  latiniste  de 
premier  ordre.  De  longues  discussions  ayant  eu  lieu 
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sur  la  prononciation  du  grec,  Erasme  proposa  une 
prononciation,  d'ailleurs  vicieuse,  que  nous  avons 
conservée  en  France. 

De  petite  taille,  de  physionomie  agréable,  d'un 
esprit  pétillant  autant  que  profond,  bon,  généreux, 
désintéressé,  sans  envie  et  sans  ambition,  tel  était 
ce  grand  homme.  Son  ami  Holbein  l'a  représenté 
écrivant  à  sa  table  de  travail.  Jamais  tête  plus  réflé- 
chie ne  fut  peinte  avec  un  tel  talent  par  un  artiste. 
Ce  n'est  plus  Erasme,  c'est  le  savant  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 


¥ 
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Anne  de  CLEVES  numéro  du  tableau 
Reine  d'Angleterre  ^718 

Par  HOLBEIN  HlST°;RE  ?A"™™™ 

. ,  (xvie  siècle) 


Anne  de  Clèves  fut  la  cinquième  femme  du  roi 
d'Angleterre  Henri   VIII.    La   sœur    d'Anne   avait 
épousé  l'électeur  de  Saxe,  chef  de  la  ligue  protes- 
tante en  Allemagne.  Henri  accepta  ce  mariage  avec 
plaisir,  sur  la  vue  du  portrait  de  cette  princesse  par 
Holbein.  Mais  le  portrait  était  extrêmement  flatté. 
Le  roi,  impatient  de  contempler  le  modèle  alla  inco- 
gnito au-devant  de  la  princesse.  Anne  était  grande 
et  forte,  mais  dénuée  de  grâce  et  de  beauté.  Il  dit 
même  que  c'était  non  pas  une  femme,  mais  une 
grosse  cavale  allemande.  Elle  ne  savait  pas  la  mu- 
sique, et  ne  parlait  que  le  bas-allemand.  Son  conseil- 
ler Thomas  Cromwell  qui  l'avait  décidé  à  contracter 
ce  mariage  lui  ayant  demandé  le  lendemain  de  ses 
noces  s'il  était  content  de  sa  nouvelle  épouse,  il  lui 
répondit    qu'elle   lui   déplaisait    mortellement.    S'il 
n'avait  pas  craint  de  mécontenter  les  princes  pro- 
testants, il  l'aurait  renvoyée  à  sa  famille  sans  même 
conclure  le  mariage.  Son  conseil  privé  le  détourna 
de  ce  projet  (janvier   1540).   Mais  sa  patience  ne 
dura  pas  plus  de  six  mois.  Henri  fit  prononcer  son 
divorce  par  la  Nouvelle  Eglise  anglicane,  sous  pré- 
texte que  la  reine  dans  son  enfance  avait  été  fiancée 
au  duc  de  Lorraine.  Anne  n'opposa  pas  de  résis- 
tance ;  elle  ne  protesta  même  pas  quand  le  roi  pré- 
tendit que  le  mariage  n'avait  pas  été  consommé. 
Elle  demanda  seulement  l'autorisation  de  résider  en 
Angleterre  où  une  pension  lui  fut  servie  sous  le 
titre  de  sœur  adoptive  du  roi.  Elle  mourut  en  1548. 
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LA  FLAGELLATION 


(Ecole  allemande  XVIe  siècle) 


NUMERO  DU  TABLEAU 

2745 

Histoire  de  Jésus-Christ 
(Evangiles) 


Lorsque  les  Juifs  eurent  déclaré  qu'ils  préfé- 
raient Barabbas,  Ponce-Pilate  livra  Jésus  aux  sol- 
dats romains  qui  l'attachèrent  à  une  colonne  et  le 
frappèrent  cruellement  dç  verges,  selon  la  coutume 
alors  existante. 
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Baronne  de  KRUDENER        numéro  du  tableau 

"  "  —  2722 


et  sa  Fille 


Par  KAUFFMANN 


Histoire  de  Russie 
(xix8  siècle) 


Krudener  (baronne  de)  Julie  de  Weitengroff, 
1766-1822,  naquit  à  Riga  (Russie).  Elle  vint  tout 
enfant  à  Paris  où  sa  grâce,  sa  beauté  et  son  esprit 
lui  assurèrent  une  place  brillante  dans  la  société 
des  philosophes.  Elle  n'avait  pas  quinze  ans  lors- 
qu'elle épousa  M.  de  Krudener,  ambassadeur  de 
Russie  à  Berlin.  Elle  mena  une  vie  si  dissipée,  bien 
qu'elle  fût  mère  de  deux  enfants,  que  son  mari 
demanda  et  obtint  le  divorce. 

Elle  eut  beaucoup  d'aventures  dont  on  retrouve 
les  traces  dans  son  roman  de  Valérie.  Elle  s'insi- 
nua dans  l'intimité  de  la  reine  Louise  de  Prusse. 
Après  la  mort  de  cette  reine,  elle  se  jeta  dans  un 
mysticisme  exalté.  Elle  parcourut  plusieurs  pays  où 
elle  prêchait  en  plein  air  le  règne  de  Dieu  parmi 
les  hommes. 

Elle  se  trouvait  en  1814  à  Paris,  lorsque  les  alliés 
y  entrèrent  après  nos  désastres.  Elle  prit  une  grande 
influence  sur  le  tsar  Alexandre  Ier;  elle  l'engagea  à 
s'unir  aux  autres  rois  dans  une  alliance  fraternelle 
et  mystique  que  l'on  appelle  la  Sainte-Alliance.  Ce 
traité  fut  signé  par  le  roi  de  Prusse,  l'empereur 
d'Autriche,  le  roi  Louis  XVIII.  Au  nom  de  la  Très 
Sainte  Trinité,  les  rois  s'engageaient  à  lutter  de 
toutes  leurs  forces  contre  l'esprit  révolutionnaire,  à 
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s'aider  mutuellement  et  à  établir  chez  les  peuples 
le  règne  de  Jésus-Christ. 

Mme  de  Krudener  avait  rédigé  elle-même  tous  les 
termes  de  cette  alliance  des  rois  contre  les  peuples. 

Elle  continua  sa  mission  en  divers  lieux  et  alla 
mourir  vers  1825  en  Crimée,  laissant  le  souvenir 
d'une  femme  au  cerveau  détraqué. 


^ 
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Victoire  de  France  numéro  du  tableau 


fille  de  Louis  XV  2712 

Par  HEINSIUS  "'^'Z^T 

^____^____^_  (xviii'  siècle.) 


Victoire  de  France  (Madame)  (1733-1799),  née 
à  Versailles,  fille  de  Louis  XV  et  de  Marie 
Leczinska.  A  une  époque  de  mœurs  dissolues,  à  la 
cour  même  de  son  indigne  père,  elle  fut  un  modèle 
de  toutes  les  vertus.  Aidée  de  sa  sœur  Adélaïde, 
elle  soigna  avec  un  dévouement  absolu  le  roi  Louis 
XV  lorsqu'il  contracta  la  petite  vérole.  L'infection 
était  si  forte  que  personne  n'osait  approcher  du 
malade;  les  deux  sœurs  restèrent  près  de  lui  et  le 
veillèrent  après  sa  mort.  Elles  quittèrent  toutes  les 
deux  la  France  en  1791,  fuyant  de  ville  en  ville 
devant  les  armées  françaises  triomphantes.  Victoire 
mourut  à  Trieste  en  1799;  sa  sœur  Adélaïde  la  sui- 
vit six  mois  plus  tard.  Sous  la  Restauration,  Louis 
XVIII  fit  transporter  leurs  corps  dans  les  caveaux 
de  Saint-Denis. 
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L'ombre  de  Samuel  numéro  du  tableau 

apparaît  à  Saiil  1478 

Par  Salvator  ROSA  La  Bible  (Les  Rois) 


Samuel  fut  un  des  juges  d'Israël;  ses  fils  lui 
succédèrent,  mais  leurs  injustices  soulevèrent  la 
colère  des  Israélites  qui  demandèrent  à  Samuel  un 
roi.  Samuel  consulta  le  Seigneur  qui  lui  dit:  «  Fais 
ce  qu'ils  te  demandent.  »  Il  y  avait  un  homme  de 
la  tribu  de  Benjamin,  nommé  Cis,  qui  avait  un  fils, 
Saiil.  Saûl  était  le  mieux  fait  de  tous  les  Israélites  ; 
il  dépassait  de  toute  la  tête  les  plus  grands.  Samuel 
le  sacra  roi  au  nom  de  Dieu  en  lui  répandant  sur 
la  tête  une  petite  fiole  d'huile.  Mais  Saiil  déplut  au 
Seigneur  qui  le  rejeta  et  qui  choisit  David  pour  le 
remplacer. 

Saiil  fut  comme  atteint  de  folie  (à  certaines  épo- 
ques. Dieu  ne  lui  répondant  plus,  il  alla  consulter 
l'ombre  de  Samuel.  Samuel  avait  été,  pendant  toute 
sa  vie,  respecté  et  honoré  comme  un  prophète,  et 
il  semblait  devoir  garder,  même  après  sa  mort,  toute 
la  confiance  du  Seigneur  Dieu. 

Saiil  donc  dit  à  ses  officiers  :  «  Cherchez-moi  une 
femme  qui  ait  un  esprit  de  python  (c'est-à-dire  de 
divination,  de  magie)  afin  que  je  l'aille  trouver  et 
que  je  sache  par  elle  ce  qui  me  doit  arriver.  »  Et 
ses  serviteurs  lui  dirent:  «  Il  y  a  à  Endor  une 
femme  qui  a  un  esprit  de  python.  »  Saiil  donc  vint 
chez  la  Pythonisse  d'Endor  et  lui  dit:  «  Découvrez- 
moi  l'avenir  par  l'esprit  de  python  qui  est  en  vous 
et  faites-moi  voir  celui  que  je  vous  dirai.  La  femme 
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lui  répondit:  «  Qui  voulez- vous  que  je  vous  fasse 
voir?  »  —  Faites-moi  voir  Samuel.  —  La  femme 
fit  paraître  Samuel  et  s'écria:  «  Je  vois  un  Dieu 
qui  sort  de  la  terre.  »  —  Saiïl  lui  demanda  :  «  Com- 
ment est-il  fait?  »  —  C'est,  dit-elle,  un  vieillard 
couvert  d'un  manteau.  »  Saul  reconnut  que  c'était 
Samuel,  et  il  lui  fit  une  profonde  révérence  en  s'in- 
clinant  jusqu'à  terre.  Samuel  dit  à  Saul  :  «  Pourquoi 
avez-vous  troublé  mon  repos  en  me  faisant  venir 
ici?  »  —  Saul  lui  répondit:  «  Je  suis  dans  une  étran- 
ge extrémité,  car  les  Philistins  me  font  la  guerre  et 
Dieu  s'est  retiré  de  moi.  Je  vous  ai  fait  venir  de  la 
tombe  pour  connaître  mon  sort.  »  —  Le  Seigneur 
Dieu,  lui  dit  Samuel,  s'est  retiré  de  vous  parce  que 
vous  lui  avez  désobéi.  Il  a  donné  toute  sa  faveur  à 
David  dont  vous  êtes  jaloux  depuis  longtemps. 
Demain  vous  et  vos  fils  vous  serez  vaincus  par  les 
Philistins  et  vous  viendrez  me  rejoindre  chez  les 
morts.  »  Et  l'ombre  de  Samuel  disparut.  Saul  épou- 
vanté tomba  la  face  contre  terre.  Le  lendemain  il 
fut  vaincu  par  les  Philistins;  ses  fils  furent  tués; 
lui-même  fut  blessé  grièvement  et  se  donna  de  sa 
propre  main  un  coup  mortel. 
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tt/f^Tirr    nunAVio  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

MORT  D'ADONIS  2752 

Mythologie  Grecque 
Par  ROTTENHAMMER  (Divinités) 

*~~         "  ~~       '  (Ovide:    Métamorphoses) 


Adonis  était  le  petit-fils  de  ce  Pygmalion  qui 
devint  amoureux  de  la  statue  sortie  de  ses  mains. 
Il  était  beau  comme  un  dieu.  Vénus  le  vit  et  tomba 
en  langueur  d'amour  :  ce  dont  Adonis  fut  transporté 
de  bonheur. 

Or,  le  jeune  homme  était  grand  chasseur  devant 
Zeus.  La  belle  déesse,  accoutumée  à  l'ombre  douce 
des  bocages,  erre  avec  lui  sur  les  monts,  dans  les 
forêts,  à  travers  les  sentiers  rocailleux,  excite  les 
chiens,  poursuit  les  lièvres  et  les  biches,  mais  non 
les  bêtes  féroces  dont  elle  redoute  les  dents  cruel- 
les. Lorsqu'elle  est  étendue  près  de  lui  sur  l'herbe 
verdoyante,  elle  le  supplie  de  renoncer  à  cet  exer- 
cice plein  de  périls. 

Pour  n'avoir  point  suivi  ce  conseil  salutaire, 
Adonis  fut  attaqué  un  jour  par  un  sanglier  qui, 
blessé  d'une  flèche,  fondit  avec  fureur  sur  son 
adversaire.  Le  sanglier  lui  plongea  ses  défenses 
dans  l'aine,  et  le  renversa  expirant  sur  le  sable. 

Vénus  entendit  les  cris  de  douleur  du  jeune 
homme;  rapidement  emportée  par  les  tourterelles 
attelées  à  son  char  aérien,  elle  arriva  près  de  lui, 
le  vit  étendu  mort  et  baigné  dans  son  sang. 

Elle  s'arracha  les  cheveux,  elle  se  meurtrit  le 
corps  dans  un  accès  de  désespoir. 

«  Cher  Adonis,  tu  ne  mourras  pas  tout  entier  » 
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Elle  dit  et  versa  du  nectar  sur  le  sang  répandu. 
A  peine  en  contact  avec  la  liqueur  divine,  le  sang 
se  mit  à  bouillonner.  Il  en  naquit  une  fleur  qui  en 
a  tout  l'éclat  comme  la  fleur  de  la  grenade.  C'est 
l'anémone  (du  grec  anémos,  vent),  fleur  éphémère 
comme  la  vie  d'Adonis.  Attachées  à  sa  tige  par  de 
faibles  liens,  ses  feuilles  légères  tombent  en  effet 
sous  le  souffle  des  vents. 
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SALLE  VI 

ou 

GRANDE  GALERIE 

Travée  E 


L'Aurore  et  Céphale  (page  61) 

Par  Guérin 


~  ¥  .  XTC  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

DIANE 


1909 


ET  SES  NYMPHES  mythologie  grecque 

■  (Divinités) 


Diane,  chez  les  Latins,  est  la  même  qu'Artémîs 
chez  les  Grecs.  C'est  une  déesse  de  la  lumière, 
comme  l'indique  la  racine  di  de  son  nom.  Cette 
racine  se  trouve  aussi  dans  les  mots  dies,  jour, 
Zeus,  Dios,  Zeus  pater,  Jupiter,  Dieu  le  Père. 

Elle  est  la  déesse  de  la  chasse,  la  déesse  des  bois, 
qui  ne  se  plaît  que  dans  la  campagne  et  fuit  la 
société  ;  elle  ne  se  fait  accompagner  que  de  quel- 
ques Nymphes. 

Dans  le  ciel,  elle  s'appelle  la  Lune  ou  Phœbé, 
sur  la  terre  Diane  ou  Artémis;  dans  les  Enfers, 
Hécate.  Elle  est  fille  de  Jupiter  et  de  Latone  et 
sœur  d'Apollon. 

Les  reproductions  de  Diane,  surtout  en  sculpture, 
sont  innombrables.  On  la  représente  d'ordinaire 
avec  un  arc  et  des  flèches  à  la  main  et  avec  une 
biche  à  ses  pieds. 

Elle  avait  supplié  Jupiter  de  ne  pas  lui  imposer 
le  mariage.  Aussi  on  l'appelait  la  Chaste  Diane. 
Sans  doute  cette  légende  vient  de  ce  que  la  Lune 
paraît  tranquille  et  modeste  et  que  pendant  la  nuit 
elle  se  promène  seule  dans  le  ciel. 


yp 
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Jésus  chasse  les  Vendeurs       numéro  du  tableau 


du  Temple  201i 

Par  JORDAENS  Histoire  de  Jésus-Christ 

,  (Evangiles) 


Jésus  était  venu  pour  la  Pâque  à  Jérusalem  qui 
était  le  centre  de  la  vie  des  Juifs.  Là  était  le  Tem- 
ple sacré,  l'église  métropolitaine.  Les  prêtres,  par 
amour  du  gain,  avaient  autorisé  les  marchands  à 
s'installer  dans  le  Temple  même  pour  y  faire  leur 
trafic.  Les  changeurs  troquaient,  avec  bénéfice  et 
même  avec  usure,  les  monnaies  profanes  contre  la 
monnaie  sacrée.  La  monnaie  profane,  en  effet,  ne 
pouvait  servir  aux  achats  pour  le  service  divin  ni 
aux  dépenses  des  ablutions.  On  y  achetait,  pour  les 
sacrifices,  des  bœufs,  des  taureaux,  des  brebis,  des 
agneaux,  des  tourterelles,  des  pigeons,  de  l'huile, 
de  l'encens.  Non  seulement  les  animaux  se  ven- 
daient dans  la  cour,  mais  dans  l'intérieur  même  du 
Temple  qui  retentissait  des  cris  des  vendeurs,  de 
la  foule  et  des  bêtes. 

Ce  spectacle  indigna.  Jésus.  Il  ramassa  des  cordes 
qui  liaient  les  animaux  ;  il  en  fit  un  fouet  et  se  mit 
à  frapper  les  vendeurs  ;  il  les  chassa  hors  du  Tem- 
ple avec  toutes  leurs  marchandises,  dispersa  de  tous 
les  côtés  l'argent  étalé  sur  les  tables  en  disant:  «  Ne 
faites  pas  de  la  maison  de  Dieu  une  maison  de  tra- 
fic. »  Les  gardiens  du  Temple  vinrent  lui  faire  des 
reproches,  prétextant  que  les  chefs  avaient  autorisé 
cet  état  de  choses  et  qu'il  se  mêlait  de  ce  qui  ne  le 
regardait  pas. 

Cet  acte  d'énergie  lui  valut,  depuis  ce  jour,  la 
haine  du  haut  clergé  qui,  du  reste,  voyait  dans  ce 
novateur  un  faux  prophète  propre  à  ébranler  leur 
puissance. 
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LA  FUITE  DE  LOTH  numéro  du  tableau 

2075 


Par  RU  BEN  S 


La   Bible   (La  Genèse) 


Avant  que  le  feu  détruisît  Sodome,  deux  anges 
vinrent  à  cette  ville;  ils  aperçurent  Loth  assis  sur 
la  terre.  Loth  était  le  neveu  d'Abraham;  il  habitait 
Sodome.  Loth  se  leva,  les  salua  et  leur  offrit  l'hos- 
pitalité dans  sa  demeure.  Mais  le  bruit  s'en  répan- 
dit dans  la  ville;  tous,  hommes,  femmes,  enfants, 
vieillards  même  voulaient  qu'on  leur  livrât  les  deux 
beaux  jeunes  gens.  Une  lutte  s'ensuivit. 

Or,  les  anges  dirent  à  Loth  :  «  Fais  sortir  de  la 
ville  tous  tes  parents,  emporte  ce  que  tu  pourras 
de  tes  biens,  et  fuis  au  plus  vite,  car  nous  allons 
incendier  la  ville  pour  châtier  les  habitants  de  leurs 
abominations.  »  Les  deux  anges  conduisirent  Loth 
et  les  siens  hors  de  ce  lieu  maudit:  «  —  Sauvez- 
vous  au  plus  vite,  et  ne  retournez  pas  la  tête,  car 
vous  péririez  comme  les  autres.  » 

Ainsi  mis  hors  de  danger,  Loth  et  les  siens  s'éloi- 
gnèrent rapidement,  car  le  feu  du  ciel  commençait  à 
tomber.  La  femme  de  Loth,  malgré  la  recommanda- 
tion des  anges,  tourna  la  tête  pour  voir  ce  spectacle 
effrayant  :  elle  fut  immédiatement  changée  en  statue 
de  sel. 


w 
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L'ENFANT  PRODIGUE  numéro  du  tableau 
"  2011 

Par   TENIERS  Histoire  de  Jésus-Christ 

,  (Evangiles) 


Les  Pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi  ne 
cachaient  pas  leur  mépris  de  voir  Jésus  fréquenter 
de  préférence  les  petites  gens  et  même  partager 
leur  repas.  Pour  un  homme  qui  se  disait  Fils  de 
Dieu  et  qui  passait  pour  un  prophète,  c'étaient  là 
des  relations  peu  avouables.  Il  recherchait  même 
ceux  qui  passaient  pour  des  pécheurs,  des  non-pra- 
tiquants. 

Jésus  leur  répondit:  «  Il  y  a  plus  de  joie  dans  le 
ciel  pour  un  pécheur  qui  se  repent  que  pour  quatre- 
vingt-dix-neuf  justes  qui  persévèrent. 

Un  homme  avait  deux  fils.  Le  plus  jeune  dit  à 
son  père:  «  Mon  père,  donnez-moi  la  part  de  bien 
qui  doit  me  revenir.  »  Et  le  père  leur  partagea  son 
bien.  Peu  de  jours  après,  le  plus  jeune  fils  partit 
pour  un  pays  lointain;  il  dissipa  son  bien  dans  la 
débauche.  Une  grande  famine  survint:  il  tomba 
dans  l'indigence  et  dut  se  mettre  au  service  d'un 
laboureur  qui  l'envoya  dans  les  champs  conduire 
des  pourceaux.  Et  il  en  était  réduit  à  désirer  la 
nourriture  de  ses  pourceaux.  Il  rentra  en  lui-même 
et  se  dit:  «  Combien  de  gens  au  service  de  mon 
père  ont  du  pain  en  abondance,  tandis  que  moi  je 
meurs  de  faim  ici  !  Je  veux  aller  vers  lui,  et  je  lui 
dirai  :  «  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous.  Je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé  votre  fils; 
traitez-moi  comme  un  de  vos  mercenaires.  »  Il  se 
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leva  donc  et  alla  vers  son  père.  Son  père  le  vit  de 
loin  ;  il  fut  ému  de  compassion  et  courant  vers  lui, 
il  se  jeta  à  son  cou  et  l'embrassa.  «  Mon  père,  je  ne 
suis  plus  digne  d'être  appelé  votre  fils!  »  Mais  le 
père  dit  à  ses  serviteurs:  «  Apportez  vite  le  plus 
beau  vêtement  ;  mettez-lui  un  anneau  au  doigt  et  des 
chaussures  aux  pieds.  Amenez  un  veau  gras  et  tuez- 
le.  Mangeons  et  réjouissons-nous,  parce  que  mon 
fils  que  voici  était  mort  et  il  est  revenu  à  la  vie; 
il  était  parti,  et  il  est  retrouvé.  »  Et  tous  se  réjoui- 
rent. Mais  le  fils  aîné  qui  était  aux  champs  entendit 
à  son  retour  la  musique  et  les  danses.  Il  prit  une 
grande  colère,  refusa  d'entrer  et  dit  à  son  père: 
«  Voilà  longtemps  que  je  te  sers;  je  t'ai  toujours 
obéi  et  tu  ne  m'as  jamais  donné  même  un  chevreau 
pour  me  réjouir  avec  mes  amis.  Et  quand  ton  fils 
que  voilà,  qui  a  mangé  ton  bien  dans  des  orgies, 
revient,  tu  as  tué  pour  lui  un  veau  gras.  »  Et  le  père 
lui  dit:  «  Mon  fils,  tu  es  toujours  avec  moi  et  tout 
ce  que  j'ai  est  à  toi.  Mais  il  fallait  faire  un  festin 
pour  ton  frère,  car  il  était  mort,  et  il  est  revenu  à 
la  vie;  il  était  perdu,  et  il  est  retrouvé.  » 
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THOMYRIS  NUMÉR°  °U  TABLEAU 
2084 

Par  RU  BEN  S  Histoire  des  Perses 

'  (vie  siècle  av.  J.-C.) 


Cyrus,  fils  de  Cambyse  et  de  Maudane  qui  était 
la  fille  du  roi  des  Mèdes  et  des  Perses  Astyage, 
succéda  à  son  grand-père  qu'il  détrôna  vers  Tan  500 
avant  l'ère  chrétienne.  Il  vainquit  Crésus,  roi  de 
Lydie,  pénétra  dans  Babylone  après  avoir  détourné 
le  cours  de  l'Euphrate,  et  y  mit  à  mort  le  roi  Bal- 
thazar  qui  attendait  au  milieu  d'une  orgie  la  prise 
de  sa  capitale.  Il  permit  aux  Hébreux  de  retourner 
dans  leur  pays  et  mit  fin  par  cette  mesure  à  la 
Captivité  de  Babylone. 

Son  empire  s'étendait  de  la  Méditerranée  jus- 
qu'aux Indes. 

Il  voulut  y  ajouter  le  royaume  des  Scythes 
(Russie  actuelle).  Thomyris,  la  reine  des  Massa- 
gètes,  s'empara  de  lui.  Pour  venger  la  défaite  de 
son  armée  et  la  mort  de  son  fils,  Thomyris  fit  couper 
la  tête  de  Cyrus  et  la  fit  plonger  dans  un  tonneau 
plein  de  sang  :  —  «  Rassasie-toi,  dit-elle,  de  ce  sang 
dont  tu  fus  altéré.  » 

Xénophon  dit  que  Cyrus  mourut  dans  son  palais 
à  un  âge  avancé,  mais  Xénophon  n'est  pas  tou- 
jours digne  de  foi,  car  il  déforme  complètement 
l'histoire  dans  son  livre  la  «  Cyropédie  »  ou  Edu- 
cation de  Cyrus. 
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L'ENFANCE 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

DE  JUPITER 

2013 

OU  ZEUS 

Mythologie  Grecque 
Par  JORDAENS 


Jupiter  était  fils  de  Saturne  et  de  Rhéa  ou  Cybèle. 
Saturne,  ayant  dépossédé  du  pouvoir  suprême  son 
père  Uranus,  fut  revêtu  de  la  toute-puissance  ;  mais 
son  frère  aîné  Titan  réclama  son  droit  d'aînesse.  Il 
fut  convenu  qu'à  la  mort  de  Saturne,  Titan  lui  suc- 
céderait et  que,  pour  assurer  les  conditions  du 
traité,  Saturne  ferait  périr  tous  ses  enfants  mâles 
au  moment  même  de  leur  naissance.  Saturne  en 
dévora  plusieurs;  mais  Cybèle  sut,  dans  l'avenir, 
tromper  son  mari  ;  elle  lui  donna  à  avaler  une  pierre 
enveloppée  de  langes.  Le  dieu,  qui  avait  l'estomac 
solide,  ne  s'en  aperçut  pas.  Cybèle  sauva  de  cette 
manière  Jupiter,  Neptune  et  Pluton  qui  furent  plus 
tard  dieux  du  ciel,  de  la  mer  et  des  enfers.  On  veut 
dire  par  là  que  Saturne  ou  le  Temps  dévore  les 
jours,  les  mois,  les  années. 

Jupiter  (ainsi  nommé  chez  les  Latins)  s'appelait 
Zeus  chez  les  Grecs;  du  reste,  Jupiter  est  formé 
des  deux  mots  Zeus  pater,  Dieu  le  père;  la  cor- 
ruption du  langage  fit  de  ces  deux  mots  le  mot 
Jupiter. 

Cybèle  le  cacha  en  Crète  sur  le  mont  Ida  où  il 
fut  nourri  du  lait  d'une  chèvre,  Amalthée,  et  du 
miel  des  abeilles  du  mont  Ida.  Les  abeilles  étaient 
représentées  par  deux   nymphes  surnommées  Mé- 
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lisses  ou  faiseuses  de  miel.  Plus  tard  Minerve 
plaça  sur  son  bouclier  la  peau  d'Amalthée,  animal 
devenu  nécessairement  sacré;  le  bouclier  de  Mi- 
nerve devint  alors  l'égide  (de  aigos,  chèvre).  L'égide 
protégeait  contre  tous  les  dangers;  de  là  l'expres- 
sion :  Je  vous  prends  sous  mon  égide,  sous  ma  pro- 
tection. Minerve  y  ajouta  aussi  la  tête  de  Méduse 
qui  pétrifiait  ceux  qui  la  regardaient  en  face. 

Pour  que  les  cris  de  Jupiter  ne  fussent  pas  en- 
tendus de  Saturne,  Cybèle  donna  l'ordre  à  ses  prê- 
tres, les  Corybantes,  de  pousser  des  cris  perçants 
et  de  frapper  sur  des  cymbales.  Saturne  ne  s'aper- 
çut de  rien,  à  son  grand  détriment,  car  devenu 
grand,  Jupiter  précipita  son  père  du  Ciel  sur  la 
terre  et  devint  roi  des  dieux. 
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LE  CARDINAL  numéro  du  tableau 

DE  RICHELIEU  1938 


Par  Philippe  de  Champaigne 


(xvne  siècle.) 
Histoire  de  France 


Richelieu  (Armand  du  Plessis  de),  1585-1642. 
Entré  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  il  fut 
nommé  évêqùe  de  Luçon  en  Vendée  à  l'âge  dé 
22  ans.  Elu  en  1614  député  du  clergé  aux  Etats- 
Généraux,  il  devint  aumônier  de  la  régente  Marie 
de  Médicis  par  l'influence  de  laquelle  il  entra  au 
ministère  sous  la  présidence  de  Concini.  Après 
l'assassinat  de  cet  aventurier,  il  suivit  Marie  de 
Médicis  dans  sa  disgrâce  et  séjourna  quelque  temps 
par  ordre  du  pape,  à  Avignon.  Apres  la  bataille  des 
Ponts-de-Cé  (en  1620)  il  intervint  entre  Louis  XIII 
et  Marie  ;  sa  médiation  fut  heureuse  ;  la  mère  et  le 
fils  signèrent  à  Angoulême  un  traité  de  réconcilia- 
tion. Après  la  mort  du  duc  de  Luynes  (1621)  Riche- 
lieu rentra  au  Conseil  et  fut  fait  premier  ministre 
en  1624.  Il  devint  l'ennemi  mortel  de  son  ancienne 
protectrice. 

Richelieu  se  proposa  trois  buts:  abaisser  l'orgueil 
des  grands  et  comprimer  leurs  continuelles  révoltes 
contre  l'autorité  royale;  poursuivre,  au  point  de 
vue  politique,  les  protestants  qui  rêvaient  d'établir 
une  république  dans  le  Sud-Ouest  et  dans  le  Midi 
de  la  France;  mettre  un  frein  à  l'ambition  des 
princes  de  la  maison  d'Autriche,  empereurs  d'Alle- 
magne qui,  avec  le  concours  de  leurs  cousins  d'Es- 
pagne, voulaient  fonder  la  suprématie  de  leur 
famille  en  Europe. 
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Il  réussit  dans  ces  trois  entreprises;  mais  les 
deux  dangers  intérieurs,  contre  lesquels  il  dut  lut- 
ter, lui  suscitèrent  d'implacables  ennemis.  Il  fit 
tomber  les  têtes  des  plus  grands,  il  dompta  les  pro- 
testants; il  fit  ainsi  l'unité  de  la  France  que  la  mo- 
narchie absolue  consolida  pendant  deux  siècles,  ce 
qui  permit  aux  Français  de  constituer  un  peuple 
animé  des  mêmes  sentiments.  «  Les  quatre  pieds 
carrés  du  cabinet  du  roi  me  donnent  plus  de  mal 
que  l'Europe  entière  »,  disait-il.  Ce  grand  ministre 
n'était  pas  doué  d'une  nature  morale  très  élevée, 
mais  il  avait  une  intelligence  hors  ligne  ;  il  n'avait 
rien  d'un  prêtre,  mais  il  était  homme  de  gouver- 
nement, administrateur,  lettré,  artiste,  dévoué  à  ses 
amis.  Il  ne  savait  pas  pardonner.  Il  est  inhumé  à 
la  Sorbonne  dont  il  fut  le  bienfaiteur  ;  son  tombeau 
est  dans  l'église.  Girardon  en  a  fait  un  chef-d'œu- 
vre de  l'art. 


tf. 
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MANSART  numéro  du  tableau 

1944 


et  Claude  PERRAULT 


Histoire  de  l'Art 
en  France 


Par  Philippe  de  Champaigne  (xvn.  siède) 


Mansart  (François),  1598-1666,  naquit  à  Paris. 
Il  bâtit  le  château  de  Blois,  le  Val-de-Grâce,  l'hôtel 
de  la  Vrillière,  aujourd'hui  la  Banque  de  France, 
la  façade  de  l'hôtel  Carnavalet;  il  utilisa  les  combles 
des  maisons  pour  y  aménager  des  petits  logements 
appelés  de  son  nom  Mansardes. 


Perrault  (Claude),  1613-1688,  naquit  à  Paris. 
Il  suivit  tout  d'abord  la  carrière  médicale  qu'il  aban- 
donna ensuite  pour  s'adonner  à  l'architecture.  Boi- 
leau,  dans  le  quatrième  chant  de  l'Art  Poétique,  a 
raillé  un  peu  grossièrement  ce  changement  de  pro- 
fession; le  critique  n'était  ni  commode  ni  juste,  car 
Perrault  excella  dans  son  art.  C'est  lui  qui  fit  les 
dessins  et  les  plans  de  l'Observatoire  de  Paris,  et 
surtout  c'est  lui  qui  construisit  la  célèbre  Colonnade 
du  Louvre  composée  de  colonnes  corinthiennes 
accouplées;  c'est  lui  aussi  qui  dessina  une  notable 
partie  des  vases  de  Versailles. 

Très^  lettré,  très  érudit  en  langue  latine,  il  tra- 
duisit l'ouvrage  de  Vitruve  sur  l'architecture. 

Cet  homme  de  goût  était  en  état  de  mépriser  les 
attaques  ridicules  d'un  esprit  atrabilaire  qui  frap- 
pait souvent  au  gré  de  sa  passion  ceux  qu'il  n'ai- 
mait pas  et  qui  effaçait  dans  les  nouvelles  éditions 
de  ses  œuvres  les  noms  de  ceux  avec  qui  il  s'était 
réconcilié.  Assurément  toutes  les  poésies  de  Boileau 
et  toute  sa  prose  ne  valent  pas  la  «  Colonnade  du 
Louvre  ». 
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PASSAGE 

DU 

RHIN 

EN 

1672 

Par  Van  der  M  EU  LE  N 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

2039 

Histoire  de  France 

(xvii9  siècle) 


Louis  XIV,  offensé  des  procédés  de  la  Hollande 
à  son  égard,  déclara  la  guerre  à  cette  puissance  en 
1672.  Ayant  fait  des  préparatifs  militaires  considé- 
rables, il  traversa  la  Belgique,  descendit  le  cours 
du  Rhin  à  la  tête  de  cent  mille  hommes  que  com- 
mandaient Turenne  et  Condé. 

Le  Rhin  se  divise,  sur  le  territoire  de  la  Hollan- 
de, en  deux  larges  branches,  le  Lech  et  le  Wahal. 
Les  généraux  décidèrent  de  franchir  la  branche 
septentrionale  du  Lech,  qui  a  environ  huit  cents 
mètres  de  large  et  qui  n'est  pas  très  profonde. 

Louis  XIV  se  posta  à  cheval  sur  les  bords  du 
fleuve  et  donna  Tordre  à  la  cavalerie  de  franchir  le 
Lech,  ce  que  la  cavalerie  fit  sans  peine,  car  la  rive 
opposée  était  gardée  par  quelques  centaines  d'hom- 
mes seulement  qui  ne  firent  aucune  résistance.  Le 
reste  de  l'armée  passa  ensuite.  Ce  fut  une  opéra- 
tion militaire  de  quatrième  ordre,  ont  dit  des  géné- 
raux illustres,  une  opération  qui  se  fait  souvent  en 
guerre. 

Cependant  les  poètes  et  les  artistes  célébrèrent 
en  termes  magnifiques  ce  passage  du  Rhin  qui  fut 
sculpté  sur  la  porte  Saint-Denis. 

Boileau  surpassa  en  lyrisme  tous  les  thuriférai- 
res. Il  chanta  en  vers  épiques  le  génie  militaire  et 
le  courage  du  roi.  Or,  chacun  sait  que  Louis  XIV 
n'avait  ni  génie  militaire  ni  même  de  courage  per- 
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sonnel;  il  s'est,  excepté  trois  ou  quatre  fois,  soi- 
gneusement abstenu  de  prendre  part  aux  guerres 
qu'il  déchaînait  sur  la  France.  Il  s'est  montré  à 
trois  ou  quatre  sièges,  mais  jamais  à  une  seule  ba- 
taille. 

En  parlant  des  troupes  qui  franchissaient  le  Rhin, 
Boileau  s'écrie: 

Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage. 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  V attache  au  rivage. 

Le  prétendu  éloge  devient  une  ironie,  lorsque  la 
pensée  se  reporte  sur  les  grands  capitaines,  Anni- 
bal,  Alexandre,  César,  Napoléon  Ier.  Il  ne  faut  pour- 
tant pas  trop  se  plaindre,  car  l'Epître  de  Boileau 
est  presque  un  chef-d'œuvre. 


^ 
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Entrée  de  Louis  XV  NUMÉRQ  DU  TABLEAU 
et  de  la  Reine  à  Douai  _„_ 

en  1667 

Histoire  de  France 

Par  Van  der  M  EU  LE  N  <XVIie  siècle) 


Par  le  traité  des  Pyrénées,  en  1659,  il  fut  con- 
venu que  le  roi  d'Espagne  donnerait  en  mariage  à 
Louis  XIV  sa  fille,  Marie-Thérèse  d'Autriche,  avec 
une  dot  de  500.000  écus  d'or.  Mais  l'infante  devait 
renoncer  à  toutes  les  prétentions  qu'elle  pourrait 
élever  sur  l'héritage  de  son  père.  (Marie-Thérèse 
était  fille  d'un  premier  lit.) 

Mazarin  savait  fort  bien  que  l'Espagne,  épuisée, 
ne  serait  jamais  en  état  de  payer  la  dot  stipulée, 
ce  qui  permettrait  à  la  France  de  réclamer  une  com- 
pensation en  territoires,  lorsque  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV,  ne  serait  plus. 

En  1665,  Philippe  IV  mourut.  Notre  diplomatie 
ne  manqua  pas  de  réclamer  quelques  provinces  qui 
devaient  revenir  à  Marie-Thérèse,  qui  lui  étaient 
dévolues  :  de  là  a  été  donné  à  la  guerre  qui  eut  lieu 
le  nom  de  guerre  de  Dévolution. 

Ces  provinces  étaient  situées  dans  la  Belgique, 
qui  faisait  alors  partie  de  la  monarchie  espagnole. 
Le  gouvernement  de  Madrid  répondit  par  un  refus 
formel  aux  réclamations  du  roi. 

Une  armée  française  marcha  sur  la  Flandre  en 
1667,  sous  les  ordres  de  Turenne,  et  s'empara  de 
plusieurs  villes  fortes,  entre  autres  Douai,  Lille  et 
Arras. 
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La  paix  fut  signée  à  Aix-la-Chapelle,  en  1668, 
et  nous  laissa  le  territoire  conquis,  lequel  forme  au- 
jourd'hui la  Flandre  française. 

Après  la  prise  de  Douai,  le  roi  et  la  reine,  suivis 
de  la  Cour,  firent  leur  entrée  officielle  dans  la  ville. 
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DIOGËNE  NUMÉRO     DU     TABLEAU 

avec  sa  lanterne  ^13" 

•  -^,-T^-r^To,  Histoire  Grecque 

Par  RUBENS  ,.,,        T  ^, 

, „  (Ve siècle  av.  J.-C.) 


Diogène  n'était  pas  seulement  austère  pour  lui- 
même  et  sévère  pour  les  autres;  il  était  aussi  très 
mordant  dans  ses  paroles  et  très  profond  dans  ses 
pensées. 

Entre  les  nombreuses  anecdotes  dont  il  fut  le 
héros,  l'une  des  plus  célèbres  est  la  suivante: 

Se  promenant  sur  l'Agora,  qui  était  la  place  pu- 
blique d'Athènes,  il  alluma  une  lanterne  en  plein 
jour.  Chacun  se  demandait  avec  curiosité  quelle  plai- 
santerie il  allait  imaginer:  on  le  vit  alors  porter  sa 
lanterne  au  visage  de  tous  ceux  qu'il  rencontrait. 
—  Hé!  que  fais-tu  donc,  Diogène?  —  «  Je  cherche 
un  homme,  répondit-il,  mais  je  n'en  trouve  pas  un 
seul.  » 


y 


Vp 
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SALLE  VI 

ou 

GRANDE  GALERIE 

Travée  G 


- 


L'ANNONCE  numéro  du  tableau 
AUX  BERGERS  2372 

■n        -r,-rx,Tx^  Histoire  de  Jésus-Christ 
Par  FLINK  ,c       ... 

—- ___M-.  (Evangiles) 


Au  moment  de  la  naissance  du  Christ,  il  y  avait 
dans  la  contrée  des  bergers  qui  vivaient  aux  champs 
et  gardaient  leurs  troupeaux  pendant  la  nuit.  Un 
ange  du  Seigneur  se  présenta  devant  eux;  ils  fu- 
rent entourés  de  lumière  et  saisis  de  terreur.  Alors. 
Tange  leur  dit:  «  N'ayez  crainte,  car  voici:  je  vous 
annonce  une  bonne  nouvelle  (en  grec  evangelion, 
d'où  évangile),  qui  sera  pour  tout  le  peuple  la 
cause  d'une  grande  joie.  C'est  qu'aujourd'hui,  dans 
la  ville  de  David,  il  vous  est  né  un  Sauveur,  qui  est 
le  Christ,  le  Seigneur.  Et  vous  le  reconnaîtrez  à 
ce  signe:  vous  trouverez  un  petit  enfant  emmail- 
loté et  couché  dans  une  crèche.  » 

Et,  tout  à  coup,  il  y  eut  avec  l'ange  une  multitu- 
de d'autres  anges  qui  glorifiaient  Dieu  en  chantant  r 
«  —  Gloria  in  excelsis  Deo!  Gloire  à  Dieu,  au  plus 
haut  des  cieux,  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté  !  » 


7Sf 
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LES  PELERINS  numéro  du  tableau 
dIÊmMAÙS  Sans  Numéro 

Par  REMBRANDT  Hiwniw  *  Jésus-Chmst 

,  (Evangiles) 


Le  jour  de  la  résurrection  du  Christ,  deux  d'entre 
les  disciples  allaient  à  une  bourgade,  appelée  Em- 
maiïs,  qui  était  à  trois  lieues  environ  de  Jérusalem. 
Jésus  s'approcha  et  fît  route  avec  eux,  mais  il  mit 
un  bandeau  sur  leurs  yeux  et  ils  ne  le  reconnurent 
pas.  Il  leur  demanda  :  «  Que  disiez-vous  donc,  che- 
min faisant?  »  —  Et  l'un  d'eux  lui  répondit:  «  Es- 
tu  donc  étranger  à  Jérusalem  que  tu  ne  saches  pas 
ce  dont  tout  le  monde  parle?  Jésus  de  Nazareth, 
qui  était  un  puissant  prophète  devant  Dieu  et  de- 
vant le  peuple,  avait  été  condamné  à  mort  et  cruci- 
fié. Pour  nous,  nous  espérions  que  ce  serait  lui  qui 
délivrerait  Israël  de  son  oppression.  Or,  quelques 
femmes,  qui  sont  des  nôtres,  viennent  de  nous  ap- 
prendre qu'il  est  vivant;  plusieurs  de  nos  amis  se 
sont  rendus  au  tombeau  et  l'ont  trouvé  vide;  mais 
ils  n'ont  pas  vu  Jésus.  » 

En  arrivant  à  Emmaiis,  les  deux  disciples  lui  di- 
rent :  <(  Reste  avec  nous,  car  le  soir  approche.  »  Jé- 
sus les  suivit  et  se  mit  à  table  avec  eux.  Il  prit  le 
pain,  le  rompit  et  le  leur  donna  comme  à  la  Cène. 
Alors  leurs  yeux  s'ouvrirent  et  ils  le  reconnurent, 
mais  il  disparut  immédiatement  à  leurs  regards. 

Ils  revinrent  à  l'instant  même  à  Jérusalem  et  di- 
rent aux  autres  disciples  ce  qui  leur  était  arrivé. 
Comme  ils  parlaient  encore,  Jésus  entra  et  dit  : 
«  La  paix  soit  avec  vous  !  » 
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Ce  sujet  a  été  souvent  traité,  entre  autres  par 
Titien,  Paul  Véronèse,  Dick  van  Santwoort.  L'œu- 
vre de  ce  dernier  est  superbe. 

(Cette  expression:  «  Les  Pèlerins  d'Emmaùs  » 
signifie:  les  voyageurs  vers  Emmaiïs.) 


I, 


•s* 
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SAINT  MATHIEU  -  numf.ro  du  tableau 


inspiré  par  l'Ange  Sans  Numéro 

Par  REMBRANDT  Histo.re  de  Jésus-Christ 

i  (Evangiles) 


Mathieu  est  un  des  quatre  évangélistes  canoni- 
ques. Il  était  né  en  Galilée  et  était  publicain,  c'est- 
à-dire  qu'il  était  chargé  de  recouvrer  les  impôts 
pour  les  Romains.  Il  était  assis  à  son  bureau,  près 
du  lac  de  Génésareth,  lorsque  Jésus  l'appela  et  lui 
dit:  <(  Suis-moi.  »  Et  Mathieu  le  suivit  à  l'instant 
même.  Sa  vie  et  sa  mort  sont  restées  dans  l'obscu- 
rité. 

Rembrandt  a  représenté  cet  évangéliste  dans  une 
attitude  qui  indique  l'inspiration  venant  du  ciel  par 
l'intermédiaire  d'un  ange. 

Les  autres  évangélistes  sont:  saint  Marc,  saint 
Luc  et  saint  Jean. 


^ 
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L'Ange  RAPHAËL  numéro  du  tableau 

+      i  tadtc  Sans  Numéro 
quittant  TOBIE 

~~  La  Bible 

Par  REMBRANDT  (Livre  de  Tobie) 


Tobie  avait  été  emmené  en  captivité  à  Ninive 
avec  sa  femme  et  son  fils  par  Salmanazar,  roi  d'As- 
syrie, qui  le  traita  fort  bien  et  lui  permit  d'agir  en 
toute  liberté.  Il  en  profita  pour  consoler  et  assister 
ses  compatriotes,  comme  lui  exilés;  il  prêta  même 
à  Gabélus  dix  talents  (environ  50.000  francs).  Mais 
le  roi  Sennacherib  fut  irrité  contre  Tobie  qui  avait 
enseveli  plusieurs  Juifs  mis  à  mort  par  son  ordre  ; 
il  le  dépouilla  de  tous  ses  biens.  Sennacherib  étant 
mort,  Tobie  revint  à  Ninive  et  recouvra  sa  fortune. 
Il  continua  à  ensevelir  les  cadavres  des  Juifs  que 
Ton  laissait  sans  sépulture.  Un  jour,  très  las,  il  s  en- 
dormit au  pied  d'un  mur  et  de  la  fiente  d'hirondelle 
lui  tomba  sur  les  yeux  et  le  rendit  aveugle.  Sa  fa- 
mille insulta  à  son  malheur.  Tobie  invoqua  Dieu 
qui  lui  envoya  son  ange  Raphaël. 

A  ce  moment,  Tobie  dit  à  son  fils  de  trouver 
quelqu'un  pour  l'accompagner  dans  le  pays  où  de- 
meurait Gabélus,  pour  lui  réclamer  la  somme  prêtée 
autrefois;  l'ange  Raphaël,  sous  la  figure  d'un  jeune 
homme,  s'offrit  comme  compagnon.  Le  fils  de  To- 
bie se  mit  donc  en  route  et,  un  jour,  se  lavant  les 
pieds  dans  le  fleuve  du  Tigre,  il  vit  un  gros  poisson 
qui  menaça  de  le  dévorer.  L'ange  Raphaël  lui  dit  : 
«  Prends-le  par  les  ouïes  et  attire-le  à  toi  »  ;  ce 
qu'ayant  fait,  Tobie  fit  mourir  incontinent  le  gros 
poisson.  Puis  l'ange  lui   dit   encore:   «   Prends  le 

—  247  — 


cœur,  le  fiel  et  le  foie  du  poisson;  tu  en  feras  plus 
tard  un  remède  très  utile;  car  le  foie  peut  guérir 
les  plaies  des  yeux.  » 

L'ange  et  Tobie  descendirent  chez  Raguel,  dont 
la  fille  Sara  avait  déjà  épousé  sept  maris  qui  tous 
étaient  morts;  Tobie,  sur  le  conseil  de  l'ange  l'é- 
pousa néanmoins.  Gabélus  rendit  les  dix  talents  qui 
lui  avaient  été  prêtés. 

A  son  retour,  Tobie  appliqua  le  fiel  du  poisson 
sur  les  yeux  de  son  père  qui  recouvra  la  vue. 

Le  père  et  le  fils  demandèrent  à  l'ange  quelle 
récompense  il  désirait,  mais  celui-ci  leur  dit:  «  Je 
suis  l'ange  Raphaël,  l'un  des  sept  qui  sont  toujours 
présents  devant  le  Seigneur.  »  A  ces  mots,  ils  tom- 
bèrent le  visage  contre  terre.  L'ange  disparut  à 
leurs  regards. 
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BETHSABÉE  numéro   du   tableau 


Sans  Numéro 

Par  REMBRANDT  T  A  n         n       D  .  , 
,  La   Bible   (Les   Rois) 


David  régnait  sur  tout  Israël;  il  avait  acquis  une 
grande  gloire  par  ses  succès  et  une  grande  puis- 
sance. 

Un  jour,  se  promenant  sur  la  terrasse  de  son  pa- 
lais, il  vit  en  face  de  lui  une  femme  qui  se  baignait, 
et  cette  femme  était  fort  belle.  Le  roi,  donc,  envoya 
savoir  qui  elle  était.  On  vint  lui  dire  que  c'était 
Bethsabée,  fille  d'Eliam,  femme  d'Urie. 

David,  ayant  envoyé  vers  elle  un  serviteur,  la 
fit  venir;  il  écrivit  à  Joab,  son  chef  d'armée,  d'expo- 
ser Urie  au  point  où  le  combat  devait  être  le  plus 
rude.  «  Fais  en  sorte,  ajoutait-il,  qu'il  y  périsse.  » 
Urie  fut,  en  effet,  frappé  à  mort  par  les  ennemis. 

Quand  le  temps  du  deuil  fut  passé,  David  fit  ve- 
nir Bethsabée  dans  son  palais  et  il  l'épousa  et  il  en 
eut  un  fils.  Et  ce  crime  de  David  déplut  au  Seigneur 
Dieu. 
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LE  BON  SAMARITAIN  NUMÉR°  DU  TABLEAU 
2537 

Par  REMBRANDT  Histoire  de  Jésus-Christ 

_  _,__-__  (Evangiles) 


Un  pharisien,  qui  voulait  prendre  Jésus  en  dé- 
faut, lui  dit:  «  Maître,  que  dois-je  faire  pour  mé- 
riter la  vie  éternelle?  —  Que  dit  la  loi?  répondit 
Jésus.  —  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tou- 
te ton  âme  et  ton  prochain  comme  toi-même,  dit  le 
Pharisien.  —  Fais  cela,  et  tu  auras  la  vie  éternel- 
le (c'est-à-dire  le  bonheur  éternel  de  l'âme  après 
la  mort). 

Le  docteur  insista:  «  Mais,  dit-il,  que  faut-il  en- 
tendre par  mon  prochain?  » 

Jésus  lui  répondit:  «  Un  homme  descendait  de 
Jérusalem  à  Jéricho.  Il  tomba  entre  les  mains  de 
brigands  qui  le  dépouillèrent  et  le  laissèrent  à  de- 
mi-mort sur  la  route.  Un  sacrificateur  voyagea  par 
le  même  chemin;  il  vit  l'homme  et  passa  outre; 
un  lévite  qui  survint  fit  de  même. 

Or,  un  Samaritain,  qui  le  vit,  fut  ému  de  compas- 
sion, il  s'approcha,  versa  de  l'huile  et  du  vin  sur 
ses  plaies.  Il  le  fit  monter  sur  son  cheva],  le  con- 
duisit dans  une  hôtellerie  et  lui  prodigua  ses  soins. 
Le  lendemain,  il  tira  deux  deniers  de  sa  bourse,  les 
remit  à  l'hôtelier  et  lui  dit:  «  Prends  soin  de  lui 
et  tout  ce  que  tu  auras  dépensé  en  plus,  je  te  le 
rembourserai  plus  tard.  » 

Lequel  de  ces  trois,  dit  Jésus  au  Pharisien,  te 
semble  le  prochain  de  celui  qui  était  tombé  entre  les 
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mains  des  brigands?  »  —  Et  le  docteur  de  la  loi  ré- 
pondit: «  C'est  celui  qui  a  usé  de  miséricorde 
envers  lui.  »  - —  Va,  et  fais  de  même,  lui  dit  Jésus. 

C'est  la  doctrine  de  la  vraie  fraternité. 

Les  Samaritains  étaient  méprisés  et  haïs  des  Ju- 
déens  (vrais  Juifs  d'origine)  et  des  Galiléens  (Juifs 
mêlés). 
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ISAAC  bénissant  JACOB  numéro  du  tableau 

2370 


Par  FICTOOR 


La   Bible   (La  Genèse) 


Isaac  et  Rébecca  eurent  deux  fils  jumeaux,  Esaiï 
et  Jacob.  Esaû  était  roux;  devenu  grand,  il  devint 
habile  à  la  chasse  et  agriculteur  très  laborieux.  Ja- 
cob, au  contraire,  demeurait  à  la  maison.  Isaac  pré- 
férait Esaiï,  parce  qu'il  mangeait  le  gibier  que  ce  fils 
lui  apportait.  Rébecca  préférait  Jacob.  Un  jour  Esaû, 
revenant  fort  las  des  champs,  avait  grand'faim; 
il  vit  son  frère  cuire  des  lentilles  et  il  lui  en 
demanda.  —  «  Je  le  veux  bien,  dit  Jacob,  à  la  con- 
dition que  vous  me  vendiez  votre  droit  d'aînesse.  » 
Soit,  lui  répondit  Esaû,  car  je  me!  meurs  de  faim; 
du  reste,  de  quoi  me  servira  mon  droit  d'aînesse? 

—  Jurez,  dit  Jacob.  Esaiï  jura,  et  ayant  pris  du  pain 
et  le  plat  de  lentilles,  il  mangea  et  il  but,  et  il  s'en 
alla. 

Isaac,  devenu  vieux,  avait  perdu  la  vue.  Il  ap- 
pela donc  Esaiï  son  fils  aîné,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils  !  » 

—  «  Me  voici,  dit  Esaiï.  »  —  «  Mon  fils,,  je  suis 
fort  âgé  et  je  mourrai  bientôt.  Sortez  avec  vos  ar- 
mes, et  lorsque  vous  aurez  pris  quelque  chose  à  la 
chasse,  vous  me  l'apporterez  afin  que  j'en  mange, 
et  je  vous  bénirai  avant  que  je  meure.  »  Rébecca 
entendit  ces  paroles;  et  quand  Esaiï  fut  sorti,  elle 
fit  savoir  à  Jacob  ce  qui  s'était  passé.  Elle  ajouta: 
«  Allez-vous-en  aux  troupeaux,  et  apportez-moi  deux 
chevreaux  pour  que  je  fasse  à  votre  père  un  de  ces 
mets  qu'il  aime;  puis  vous  le  lui  présenterez  vous- 
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même,  et  il  vous  bénira.  »  —  Jacob  lui  répondit: 
«  Mais  Esau  a  le  corps  velu,  et  moi  je  n'ai  pas  'de 
poil.  Si  mon  père  me  touche  et  s'en  aperçoit,  il  me 
maudira  au  lieu  de  me  bénir.  »  Isaac  mangea,  et 
Rébecca  mit  autour  des  mains  de  Jacob  la  peau  des 
chevreaux  et  lui  en  couvrit. aussi  le  cou.  Jacob  dit  à 
son  père:  «  Je  suis  Esau,  votre  fils  aîné.  »  —  Com- 
ment avez-vous  pu  trouver  si  tôt  du  gibier?  dit 
Isaac  soupçonneux.  Approchez  afin  que  je  vous  tou- 
che, et  que  je  m'assure  que  vous  êtes  bien  Esau.  » 
Il  le  toucha  et  dit:  «  La  voix  est  de  Jacob,  mais  les 
mains  sont  d'Esau.  »  Il  le  bénit  et  dit:  «  Soyez  le 
seigneur  de  vos  frères  et  que  les  enfants  de  votre 
mère  s'inclinent  devant  vous.  Que  celui  qui  vous 
maudira  soit  maudit  et  bénit  soit  celui  qui  vous  bé- 
nira! »  A  ce  moment  Esau  arriva,  mais  trop  tard. 
Il  jura  de  tuer  Jacob;  ce  qu'ayant  appris,  Rébecca 
envoya  son  fils  préféré  en  Mésopotamie,  chez  La- 
ban,  son  frère. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

REMBRANDT  Sans  Numéro 

Histoire 
Par  lui-même  DE  l>Art  en  hollande 

(xvne  siècle) 


Rembrandt  (Hermensz-Zoon  van  Ryn),  1606- 
1669,  naquit  près  de  Leyde  (Hollande),  d'un  père 
meunier.  Il  habita  toujours  ou  la  Haye  ou  Amster- 
dam, car  il  trouvait  à  faire  dans  ces  deux  villes  un 
grand  nombre  de  portraits.  Il  a  laissé  aussi  des 
scènes  historiques  et  des  scènes  religieuses. 

Rembrandt  excelle  à  rendre  dans  un  personnage 
l'âme  même  et  la  pensée  de  ce  personnage.  Quoi- 
que la  plupart  des  portraits  que  nous  avons  de  lui 
représentent  des  hommes  et  des  femmes  qui  nous 
sont  inconnus  ou  quj  n'ont  joué  dans  le  monde 
qu'un  rôle  de  peu  d'importance,  on  ne  peut  pas  ne 
pas  être  frappé  de  l'intensité  de  vie  qui  se  dégage 
d'eux. 

De  lui-même,  nous  avons  plusieurs  portraits.  Son 
immense  talent  lui  fit  de  nombreux  ennemis,  comme 
il  arrive  toujours.  Ces  ennemis-là  ont  répandu  sur 
Rembrandt  des  calomnies  abominables  qui  ont  eu 
créance  jusque  dans  ces  temps  derniers  où  il  a  été 
prouvé  par  pièces  authentiques  qu'il  avait  été  indi- 
gnement méconnu. 

Il  fut  accusé  d'être  d'une  avarice  sordide,  à  ce 
point  que  Harpagon  lui-même  serait,  en  comparai- 
son, un  prodigue  effréné. 

Il  se  nourrissait,  disait-on,  de  harengs  saurs  et 
de  fromage.  Ses  élèves  s'amusaient  à  peindre,  en 
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monnaie  d'argent  ou  de  bronze,  des  morceaux  de 
carton  qu'ils  répandaient  de  tous  côtés,  dans  les 
salles,  dans  les  escaliers,  et  Rembrandt,  à  son  re- 
tour, se  précipitait  avec  des  regards  de  convoitise 
et  les  ramassait,  en  geignant  de  sa  déconvenue. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  jour,  étant  d'in- 
telligence avec  sa  femme,  il  fit  répandre  le  bruit  de 
sa  mort,  afin  d'augmenter  ainsi  le  prix,  qui  fut  en 
effet  quadruplé,  des  tableaux  qu'il  laissait.  Seule- 
ment, il  faut  ajouter  que  ces  tableaux,  qui  valent 
des  millions  aujourd'hui,,  ne  lui  étaient  payés  que 
quelques  centaines  de  francs. 

Rembrandt  avait  cependant  gagné  des  sommes 
importantes,  mais  il  avait  une  passion  irrésistible 
pour  les  gravures  et  objets  d'art;  il  se  ruina  deux 
fois  au  moins  pour  satisfaire  ce  goût  qui,  on  l'a- 
vouera, n'a  rien  de  dépravé  et  prouve  qu'il  n'était 
point  rempli  du  démon  de  l'avarice.  Il  fut  saisi  et 
vendu  deux  fois  par  autorité  de  justice.  Les  cata- 
logues de  ces  deux  ventes  ont  été  conservés  et 
donnent  une  longue  liste  d'estampes,  de  bronzes, 
d'armes,  d'objets  d'art  de  toutes  sortes.  Tout  fut 
vendu,  même  sa  maison.  Dénué  de  ressources,  il 
se  retira  dans  le  quartier  le  plus  pauvre  d'Amster- 
dam et  y  passa  le  reste  de  ses  jours  en  proie  à  la- 
misère.  Ses  ennemis  étaient  si  vils  qu'ils  l'accusè- 
rent aussi  de  ne  fréquenter  que  les  gens  du  bas 
peuple. 

Personne  ne  l'a  dépassé  dans  la  science  du  clair- 
obscur.  Son  atelier  n'était  éclairé,  a-t-on  dit,  que 
par  un  trou,  comme  dans  une  chambre  noire;  de  là 
proviennent  les  ombres  que  l'on  remarque  dans  ses 
toiles. 

Rembrandt  fut  un  grand  et  noble  artiste,  un  génie 
de  tout  premier  ordre;  il  est  resté  la  plus  grande 
gloire  de  la  Hollande. 
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^i_  ,fAnr  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Thomas  MORE 


2717 


Par   HOLBEIN  Histoire    d'Angleterre 


Thomas  More  ou  Morus  (1480-1535),  fut  élu  dé- 
puté au  Parlement  anglais,  devint  grand-chancelier, 
c'estrà-dire  chef  de  la  Justice.  Il  avait  un  si  haut 
sentiment  de  l'équité  qu'il  disait:  «  La  justice  m'est 
si  chère  que,  dans  le  cas  où  mon  père  plaiderait 
contre  le  diable  et  qu'il  eût  tort,  je  condamnerais 
mon  père  et  je  donnerais  raison  au  diable.  »  Le  roi, 
sous  qui  il  fut  chancelier,  était  Henri  VIII,  qui 
fonda  l'église  anglicane;  Thomas  Morus  refusa  de 
se  plier  aux  caprices  de  ce  souverain  et  de  prê- 
ter le  serment  de  suprématie  religieuse.  Enfermé 
à  la  Tour  de  Londres,  il  subit  sans  se  plaindre 
les  plus  dures  privations.  Sa  femme  le  pressant  de 
se  soumettre  au  roi,  il  répondit:  «  Ah!  ma  femme! 
voulez-vous  donc  que  j'échange  l'éternité  pour  vingt 
ans  qu'il  me  reste  peut-être  à  vivre!  Je  ne  peux 
pas  transiger  avec  ma  conscience.  »  Henri  VIII  le 
fit  condamner  à  mort  et  exécuter  sur  la  plate-forme 
de  la  Tour  de  Londres;  la  tête  y  fut  exposée  pendant 
quinze  jours.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  le  plus  célèbre  est  sa  fameuse  Utopie, 
écrite  en  latin,  où  il  rêve  d'une  vie  sociale  un  peu 
chimérique,  mais  où  il  met  à  jour  toute  la  noblesse 
de  son  âme.  Ce  mot  utopie  vient  du  grec  (ou,  non, 
topos,  lieu),  un  lieu  qui  n'existe  pas,   un  lieu  où 
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tous  les  hommes  seraient  bons,  vertueux,  obligeants, 
tolérants  surtout. 

Je  ne  crois  pas  que  Ton  puisse  citer  dans  l'his- 
toire un  homme  qui  lui  soit  moralement  supérieur. 
Nous  ne  pouvons,  en  France,  lui  comparer  que  Mi- 
chel de  l'Hôpital. 


^ 
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SALLE  VAN  DYCK 


LES  ENFANTS  numéro  du  tableau 


DE  CHARLES  Ier  1968 


Par  VAN  DYCK 


Histoire  d'Angleterre 
(xvii6  siècle) 


Les  enfants  de  Charles  Ier,  ici  représentés,  sont  : 

1°  Charles,  1630-1680,  qui  fut  plus  tard  Charles 
II,  et  régna  après  la  chute  du  Protectorat  d'Angle- 
terre, c'est-à-dire  après  la  démission  de  Richard 
Cromwell,  fils  du  grand  Cromwell. 

Il  est  vêtu  de  rouge  et  appuie  sa  main  gauche 
sur  la  tête  d'un  gros  chien; 

2°  Henriette,  qui  épousa  le  frère  de  Louis  XIV, 
Philippe  d'Orléans.  Elle  est  restée  célèbre  sous  le 
nom  de  Madame  ;  elle  mourut  probablement  empoi- 
sonnée. Bossuet  prononça  son  oraison  funèbre  ; 

3°  La  princesse  Anne; 

4°  La  princesse  Elisabeth  ; 

5°  Le  prince  Jacques  qui  succéda  à  son  frère 
Charles  sur  le  trône  et  fut  chassé  d'Angleterre  par 
son  gendre  Guillaume  III. 
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ISABELLE  numéro  du  tableau 

D'AUTRICHE  1970 


Par  VAN  DYCK 


Histoire    des   Pays-Bas 
(xvi'-xvii6  siècle) 


Isabelle  d'Autriche,  fille  de  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, et  d'Elisabeth  de  France  (1566-1633). 

Philippe  II,  espérant  mettre  la  main  sur  la 
France,  la  proposa  pour  épouse  à  Henri  IV  puis 
à  un  prince  royal.  La  Satire  Ménippée  raille  sou- 
vent cette  princesse  qui  avait  le  teint  fortement 
basané.  Isabelle  était  très  intelligente,  très  entendue 
aux  choses  du  gouvernement. 

Philippe,  constatant  l'inutilité  de  ses  efforts, 
maria  sa  fille  à  l'archiduc  Albert,  son  gouverneur 
dans  les  Pays-Bas.  Albert,  prêtre  et  cardinal,  fut 
relevé  de  ses  vœux  par  le  pape  pour  épouser  l'in- 
fante qui  reçut  pour  dot  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas  et  de  la  Franche-Comté.  Les  Pays-Bas  ne  subis- 
saient qu'avec  contrainte  une  autorité  étrangère; 
Isabelle  dut  soutenir  de  longues  opérations  mili- 
taires contre  les  révoltés. 

L'archiduc  Albert  étant  mort  en  1621,  le  roi 
d'Espagne  Philippe  IV  enleva  à  sa  tante  la  souve- 
raineté des  Pays-Bas  où  elle  resta  cependant  comme 
gouvernante.  Elle  mourut  en  1633. 


•^ 
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FRANÇOIS 

DE  MÉDICIS 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

2106 


Histoire  d'Italie 
Par  RUBENS  (Florence) 

*  (xvie  siècle) 


François  de  Médicis,  deuxième  grand-duc  de 
Toscane,  homme  remarquable  par  ses  vices,  fut  le 
père  de  Marie  de  Médicis  qui  épousa  le  roi  de 
France  Henri  IV.  Il  accabla  son  peuple  d'impôts,  il 
vendit  la  justice  au  plus  offrant,  il  confisqua  les 
biens  des  plus  riches  familles  qu'il  exilait  sous  pré- 
texte qu'elles  conspiraient  contre  lui. 

Il  laissait  la  direction  de  son  grand  duché  à  ses 
ministres  ou  plutôt  à  ses  favoris.  Quant  à  lui,  il 
passait  dans  son  laboratoire  de  chimie  presque 
toutes  ses  journées. 

Cependant  il  a  rendu  de  grands  services  aux 
savants,  aux  lettrés,  aux  artistes  ;  il  a  fondé  la  célè- 
bre galerie  de  Florence  et  l'Académie  délia  Crusca. 
Cette  Académie  avait  pour  mission  d'épurer  la  lan- 
gue italienne  et  de  séparer  le  son  (appelé  crusca) 
d'avec  la  farine.  Les  membres  portaient  des  noms 
de  convention  empruntés  à  la  meunerie  et  à  la  bou- 
langerie: Pétrin,  pain  bis,  enfariné.  Les  sièges 
avaient  la  forme  d'une  hotte  à  porter  le  pain;  les 
dossiers  ressemblaient  à  des  pelles  pour  remuer  le 
blé;  les  coussins  ressemblaient  à  des  sacs.  Cette 
Académie  existe  encore  avec  des  règlements  nou- 
veaux donnés  par  Napoléon  Ier. 

François   de   Médicis   descendait   de   la   célèbre 
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famille  des  banquiers  de  ce  nom  établis  à  Florence 
depuis  le  xive  siècle  et  qui  a  fourni  un  grand  nom- 
bre de  personnages  illustres  à  des  titres  divers.  Il 
épousa  Jeanne  d'Autriche,  puis  la  Vénitienne  Bianca 
Capello. 
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Vulcain  remet  à  Vénus  numéro  du  tableau 

des  armes  pour  Enée  36 

Par   BOUCHER  (Virgile:  L'Enéide) 


Vénus,  par  ses  caresses,  avait  obtenu  de  Vulcain, 
son  époux,  qu'il  fabriquât  pour  Enée  des  armes  qui 
le  rendissent  victorieux  de  son  rival  Turnus.  Vul- 
cain, surexcité  par  les  preuves  d'amour  que  venait 
de  lui  donner  sa  volage  épouse,  suspend  tous  ses 
autres  travaux  et  apporte  des  armes  merveilleuses  à 
Vénus  qui  va  les  remettre  à  son  fils. 

Enée  ne  peut  se  lasser  de  les  admirer.  Il  prend 
les  armes  dans  ses  mains  ;  il  les  regarde  dans  tous 
les  sens;  il  voit  ce  casque  qu'ombrage  un  panache 
terrible;  cette  épée  foudroyante,  cette  énorme  cui- 
rasse d'airain,  d'un  rouge  sanglant,  impénétrable  au 
fer  et  qui  ressemble  à  la  mer  d'azur  lorsque,  em- 
brasée aux  rayons  du  soleil,  elle  en  réfléchit  au  loin 
l'éclat;  ces  cuissarts  légers  où  l'argent  se  mêle  à 
l'or,  et  la  lance  redoutable,  et  surtout  le  bouclier 
dont  le  travail  merveilleux  ne  saurait  être  décrit. 

Car  Vulcain  y  a  gravé  les  événements  des  âges 
à  venir,  les  fastes  de  l'Italie,  les  triomphes  des 
Romains;  une  louve  qui  nourrit  les  deux  enfants 
jumeaux,  Romulus  et  Rémus,  et  Rome  naissante, 
et  les  Sabines  enlevées  et  ces  mêmes  Sabines  se 
jetant  au  milieu  des  combats,  et  Manlius  qui  sauve 
le  Capitole,  et  la  haute  stature  des  Gaulois,  et  les 
exploits  de  César  et  les  triomphes  d'Auguste. 

Enée  revêt  ces  armes  par  la  vertu  desquelles  il 
triomphera  de  Turnus  et  assurera  l'éblouissante  des- 
tinée de  Rome.  (Ce  tableau  est  à  la  salle  XVI.) 
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CHARLES  Ier  numéro  du  tableau 

Roi  d'  Angleterre  1967 


Par  VAN  DYCK 


Histoire  d'Angleterre 
(xviie  siècle) 


Charles  Ier  (1600-1649),  de  la  famille  des 
Stuarts,  était  le  fils  du  roi  Jacques  Ier.  Il  était  né 
à  Dumferline  (Ecosse).  Il  succéda  à  son  père  en 
1625  ;  la  même  année  il  épousa  Henriette  de  France, 
fille  de  Henri  IV,  dont  Bossuet  a  prononcé  l'oraison 
funèbre;  Tune  de  ses  filles,  Henriette  d'Angleterre, 
fut  Madame,  duchesse  d'Orléans,  dont  Bossuet  pro- 
nonça également  l'oraison  funèbre.  Charles  donna 
toute  sa  confiance  à  un  favori,  le  duc  de  Buckingham 
qui  fut  détesté  du  peuple. 

Charles  avait,  en  politique,  des  idées  qui  ne  pou- 
vaient que  déplaire  aux  Anglais  ;  il  prétendait  régner 
par  droit  divin  dans  un  pays  qui  avait  déjà  depuis 
longtemps  des  institutions  parlementaires.  Il  attenta 
aux  libertés  publiques  avec  cynisme,  il  renvoya  à 
plusieurs  reprises  les  Chambres  qui  lui  refusaient 
des  subsides  et  s'opposaient  à  ses  empiétements. 

Son  grand  adversaire  fut  le  terrible  Cromwell, 
le  Bismarck  de  ce  temps-là.  La  désaffection  des 
Anglais  pour  lui  s'accrut  encore,  lorsqu'ils  le  virent 
entourer  d'égards  et  de  privilèges,  sous  l'influence 
de  la  reine,  le  parti  catholique  qui  depuis  Henri  VIII 
ne  jouissait  plus  d'aucun  droit.  D'un  autre  côté,  il 
voulut  établir  la  religion  anglicane  en  Ecosse  où 
l'on  pratiquait  surtout  le  presbytérianisme,  culte 
tout  à  fait  opposé  à  l'anglicanisme.  Les  Ecossais 
prirent    les    armes    et    furent    vainqueurs.    Alors 
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Charles  convoqua  en  1640  le  Parlement  qui  devait 
être  le  Long  Parlement,  et  où  domina  Cromwell, 
chef  des  puritains. 

La  lutte  devint  si  aiguë  que  Charles  Ier  quitta 
Londres,  après  avoir  abandonné  son  ministre  Straf- 
ford  qui  fut  condamné  et  exécuté.  Charles  passait 
de  la  faiblesse  aux  coups  de  force,  de  l'indécision 
à  la  violence.  Cromwell  lui  fit  subir  une  complète 
défaite  à  Naseby  en  1645.  Charles  se  réfugia  chez 
les  Ecossais  qu'il  avait  déjà  offensés  et  qu'il  ne 
ramena  pas  à  lui  à  cause  de  ses  exigences  et  de 
son  attitude  hautaine.  Il  fut  même  livré  par  eux  à 
Cromwell  qui  le  fit  juger  et  condamner  à  mort  par 
le  Parlement.  Il  eut  la  tête  tranchée  le  30  jan- 
vier 1649  devant  le  Palais  de  White-Hall.  En  mou- 
rant, il  dit:  <(  Remember  (Souviens-toi).  »  On  n'a 
pas  su  le  secret  de  cette  recommandation. 

Van  Dyck  l'a  représenté  dans  une  attitude  fière 
en  1635. 
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RENAUD  et  ARMIDE 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

1966 


Par  VAN  DYCK  Littérature   Italienne 

j  (Le  Tasse  : 

La  Jérusalem  délivrée) 


Armide  et  Renaud  sont  les  deux  principaux  per- 
sonnages de  la  Jérusalem  Délivrée,  poème  épique 
du  Tasse  (Torquato  Tasso). 

La  Jérusalem  Délivrée  raconte  la  prise  de  Jéru- 
salem par  les  Croisés  en  1099  sous  la  conduite  de 
Godefroy  de  Bouillon  dans  la  première  Croisade. 
Pierre  l'Ermite,  indigné  des  traitements  que  les 
Turcs  faisaient  subir  aux  Chrétiens  en  Palestine, 
prêcha  la  guerre  Sainte  que  le  pape  Urbain  II  pro- 
clama en  1095  à  Clermont-Ferrand. 

C'est  peu  de  temps  avant  la  prise  de  Jérusalem 
que  commence  le  récit.  Le  poète  nous  présente 
-d'abord  les  chefs  et  parmi  eux  le  plus  brave,  Re- 
naud, à  peine  âgé  de  20  ans.  «  Animé  d'une  soif 
ardente  et  immodérée  de  gloire,  Renaud  est  au- 
dessus  de  tous.  Si  vous  le  regardez  foudroyant  et 
couvert  de  ses  armes,  vous  le  prendrez  pour  Mars; 
mais,  s'il  retire  son  casque  et  découvre  son  visage, 
vous  le  prendrez  pour  l'Amour,  » 

Le  danger  que  court  Jérusalem  est  pressant.  Or 
le  gouverneur  de  Damas,  Hadrast,  a  une  nièce, 
Armide,  qui  est  une  magicienne  fameuse.  Il  lui  sug- 
gère l'idée  d'aller  au  camp  des  Chrétiens  et  de 
feindre  une  violente  colère  contre  son  oncle  qui 
l'aurait  dépouillée  de  son  royaume.  Lorsque  Armide 
apparut  dans  le  camp,  ce  fut  un  cri  d'admiration. 
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Jamais  pays  ne  vit  une  beauté  si  parfaite  et  si  tou- 
chante, encadrée  d'une  belle  chevelure  d'or.  Elle 
demande  du  secours  à  Godefroy  de  Bouillon  en  lui 
promettant,  en  revanche,  son  concours  après  le  suc- 
cès; elle  obtient  de  lui  qu'il  lui  cède  dix  des  plus 
vaillants  chefs. 

C'est  à  qui  lui  offrira  son  épée  et  sa  vie,  car  elle 
les  a  tous  rendus  fous  d'amour  par  un  seul  regard 
et  par  un  seul  sourire;  tous,  excepté  Renaud  qu'elle 
prend  en  haine  à  partir  de  ce  moment.  Armide  avait 
livré  à  son  oncle  les  dix  chefs  qui  avaient  été  em- 
prisonnés, mais  ils  furent  délivrés  par  Renaud,  et 
ce  fut  une  seconde  raison  d'attiser  la  haine  dArmide 
pour  le  jeune  héros. 

Aussi,  résolue  à  une  éclatante  vengeance,  elle 
l'attire,  grâce  à  ses  enchantements  dans  une  île  où 
il  s'endort.  Armide,  qui  l'attendait  cachée  sous  le 
feuillage,  se  précipite  vers  lui  pour  le  poignarder, 
mais  au  moment  de  frapper  elle  s'arrête  interdite 
devant  la  beauté  superbe  de  Renaud.  Elle  n'est  plus 
son  ennemie,  elle  ne  le  hait  plus,  elle  l'adore  de 
toute  son  âme.  Elle  s'assied  près  de  lui  qui  dort 
toujours  sous  l'influence  des  lieux,  elle  l'éventé 
doucement,  tendrement.  Avec  les  troènes,  les  lis  et 
les  roses  qui  fleurissent  sur  cette  plage  charmante, 
elle  compose  des  chaînes  douces,  et  qui  semblent 
fragiles,  mais  qui  sont  très  puissantes;  elle  en  en- 
toure le  cou,  les  bras,  les  pieds  du  beau  dormeur. 
Ainsi  enchaîné,  elle  le  tient  en  son  pouvoir,  puis 
elle  le  fait  placer  sur  un  char  et  fend  les  airs  avec 
lui.  Elle  va  se  cacher  loin  dans  l'Océan,  dans  les 
Iles  Fortunées  où  jamais  n'aborda  nul  vaisseau. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

VAN   DYCK  1983 

Par  lui-même  His«i5e.«eJ;Art 

.  en  Flandre 

(xvii*  siècle.) 


Van  Dyck  (Antoine),  1599-1641,  né  à  Anvers, 
fut  d'abord  élève  de  son  père,  peintre  sur  verre, 
puis  élève  de  Rubens.  On  raconte  que  ses  cama- 
rades de  l'atelier,  en  s'ébattant  pendant  l'absence 
de  Rubens,  furent  épouvantés  des  dégâts  que  l'un 
d'eux  causa  à  un  tableau  commencé  par  Rubens; 
ils  chargèrent  van  Dyck,  alors  tout  jeune,  de  répa- 
rer le  dommage.  Tremblant  comme  une  feuille  au 
vent,  le  jeune  van  Dyck  repeignit  le  bras  d'une 
Madeleine,  la  joue  et  le  menton  d'une  Vierge.  Le 
lendemain  Rubens  dit:  «  J'ai  fait  décidément  hier 
un  travail  dont  je  suis  content.  »  Mais  il  s'aperçut 
après  quelques  instants  qu'une  main  étrangère  avait 
passé  par  là;  on  finit  par  lui  avouer  ce  qui  s'était 
passé;  et  depuis  ce  temps,  Rubens  fut  jaloux  du 
jeune  artiste.  A  Rome,  où  Van  Dyck  se  rendit  pour 
étudier  les  maîtres  de  la  peinture,  il  fut  également 
jalousé.  Lorsqu'il  revint  dans  sa  patrie,  les  chanoi- 
nes de  Courtray  lui  commandèrent  un  Christ  atta- 
ché sur  une  croix;  il  fit  un  véritable  chef-d'œuvre, 
mais  les  chanoines  ne  surent  pas  l'apprécier;  ils 
l'appelèrent  vilain  barbouilleur.  Van  Dyck  alla  en- 
suite en  Hollande,  puis  en  Angleterre  où  le  roi 
Charles  Ier  l'appelait.  Il  fit  le  portrait  du  roi  et  de 
ses  enfants,  et  eut  à  peindre  de  si  nombreux  per- 
sonnages en  ce  pays  qu'il  ne  pouvait  satisfaire  à 
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toutes  les  demandes.  Il  épousa  la  fille  de  lord  Ruth- 
wen,  d'une  vieille  et  illustre  famille  d'Ecosse;  sa 
femme  avait  pour  toute  fortune  sa  naissance  et  sa 
beauté,  mais  Van  Dyck,  âme  généreuse,  cœur  ai- 
mant, ne  lui  demandait  pas  autre  chose.  Il  mourut 
phtisique  à  l'âge  de  42  ans.  C'est  peut-être  le  pein- 
tre le  plus  élégant,  le  plus  délicat  qui  ait  jamais 
existé;  lui-même  était  d'une  aristocratie  de  forme 
et  d'allure  qui  lui  valut  de  nombreux  succès  partout 
où  il  se  montra. 
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LA    FUITE  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

~~                 EN  EGYPTE  2080 

Par  RUBENS  H.sto.redh  Jésus-Chr.st 

,  (Evangiles) 


Les  rois  Mages  d'Orient  étaient  partis  sans  reve- 
nir informer  Hérode  du  succès  de  leurs  démarches. 
Inquiet  de  savoir  qu'ils  étaient  venus  de  si  loin 
adorer  le  roi  des  Juifs,  Hérode,  qui  redoutait  ce 
concurrent,  donna  Tordre  de  tuer  tous  les  enfants  de 
deux  ans  et  au-dessous  qui  étaient  dans  Bethléhem 
et  dans  les  environs.  Ce  massacre  fut  appelé  le 
massacre  des  Innocents.  Ce  fut  un  deuil  dans  tout 
Israël. 

Joseph  avait  été  averti  en  songe  par  un  ange 
qui  lui  avait  dit:  <(  Lève-toi,  prends  l'enfant  et  sa 
mère;  fuis  en  Egypte,  et  restes-y  jusqu'à  ce  que 
je  te  donne  un  nouvel  avis,  car  le  roi  des  Juifs 
Hérode  veut  faire  mourir  l'enfant.  » 

Joseph  partit  et  resta  en  Egypte  jusqu'à  la  mort 
d 'Hérode,  qui  arriva  peu  après.  Archélaùs  succéda 
à  son  père,  mais  toujours  sous  la  surveillance  du 
gouverneur  romain. 

A  son  retour.  Joseph  s'installa  dans  le  pays  de 
Marie  à  Nazareth  et  y  continua  son  métier  de  char- 
pentier. 


Vj$ 


—  272 


RENAUD  &  ARMIDE  numéro  du  tableau 

(Le  Miroir)  1966 

Littérature  Italienne 


Par  Domenico  ZAMPIERI 


(Le  Tasse  : 


dit  le  Dominiquin  .    .,      .      ..,.., 

^  La  Jérusalem  délivrée) 


Armide,  à  son  arrivée  dans  les  Iles  Fortunées, 
recouvre  de  neige,  par  ses  enchantements,  les  côtes 
et  les  pentes;  la  cime  seule  reste  verdoyante.  Elle 
y  élève  à  l'instant  même  un  palais  merveilleux  au 
bord  d'un  lac.  Là,  dans  un  éternel  avril,  Renaud, 
brûlant  d'amour  lui  aussi,  coule  avec  Armide  une 
vie  pleine  de  mollesse  et  de  voluptés.  Au  centre  du 
labyrinthe  se  trouve  un  jardin  d'un  tel  charme  que 
le  feuillage  lui-même  semble  inspirer  de  l'amour. 

Pendant  ce  temps,  on  s'inquiète  à  l'armée  des 
Croisés  de  l'absence  prolongée  de  Renaud,  d'au- 
tant plus  qu'un  songe  avait  averti  Godefroy  de 
Bouillon  que  Jérusalem  ne  pouvait  être  prise 
qu'avec  le  concours  du  jeune  homme.  Par  bonheur, 
Pierre  l'Ermite  connaît  un  vieillard  qui  sait  tous  les 
moyens  de  vaincre  les  enchantements  d 'Armide. 
Deux  guerriers,  Ubald  et  un  chevalier  danois,  s'en- 
gagent à  aller  chez  ce  vieillard  et  à  ramener  au 
camp  leur  compagnon  d'armes.  Le  vieillard  leur 
donne  ses  instructions  et  une  baguette  d'or  toute 
puissante. 

Après  un  long  voyage,  les  deux  Croisés  arrivent 
aux  Iles  Fortunées  et  pénètrent  sans  encombre, 
grâce  à  leur  baguette,  jusque  dans  les  jardins  en- 
chantés d 'Armide. 
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Ils  voient  Armide  étendue  sur  l'herbe  et  Renaud 
près  d'elle.  «  Le  vêtement  d'Armide  est  ouvert;  ses 
cheveux  en  désordre  sont  livrés  aux  tièdes  haleines 
des  vents.  Elle  languit  d'amour,  un  sourire  de  bon- 
heur brille  en  ses  yeux  humides.  Elle  se  penche 
sur  Renaud,  et  lui,  la  tête  mollement  posée  sur  sa 
poitrine,  a  les  yeux  attachés  sur  ses  yeux.  Les  re- 
gards enflammés  de  la  belle  jeune  femme  le  dévo- 
rent et  le  consument.  » 

Cachés  dans  un  fourré,  Ubald  et  le  chevalier 
danois  contemplent  cette  scène.  Le  plus  bel  orne- 
ment d'Armide  est  sa  ceinture  dont  le  charme  eni- 
vre. A  un  certain  moment,  Armide  prend  un  miroir 
de  cristal  et  le  place  dans  les  mains  de  Renaud.  Ils 
y  plongent,  lui,  ses  regards  embrasés,  elle,  ses 
regards  souriants.  Armide  se  regarde  dans  le  mi- 
roir, mais  Renaud  ne  veut  pour  miroir  que  les  yeux 
d'Armide.  Il  lui  dit:  «  Ah!  une  glace  ne  peut  repro- 
duire ta  douce  image  ;  le  ciel  seul  et  les  étoiles  sont 
des  miroirs  dignes  de  ta  beauté.  » 

Et  Armide  heureuse  sourit  à  ce  langage. 

Elle  s'éloigne  pendant  quelques  instants;  Ubald 
et  le  chevalier  danois  profitent  de  cette  absence  pour 
emmener  Renaud.  Armide,  hors  d'elle-même,  se 
met  à  leur  poursuite  ;  elle  conjure  à  genoux  Renaud 
de  ne  pas  la  quitter,  mais  Renaud,  revenu  de  son 
erreur,  court  où  l'appelle  l'honneur. 


^* 
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SALLE  RUBENS 


La  salle  Rubens  contient  la  série  des  peintures 
décoratives  commandées  à  Rubens  par  Marie  de 
Médicis,  pour  le  palais  du  Luxembourg.  Plusieurs 
de  ces  décorations  se  trouvent  placées  dans  la  salle 
précédente,  dite  salle  Van  Dyck.  L'ordre  chrono- 
logique des  faits  nous  a  engagé  à  réunir  dans  un 
même  groupe  toutes  ces  œuvres. 


Naissance 

de  Marie  de  Médicis  numéro  du  tableau 


à  Florence  2086 


Par  RU  BEN  S 


La  déesse  Lucine,  tenant  le  flambeau  de  la  vie, 
remet  la  jeune  Marie  à  la  ville  de  Florence.  Un 
enfant  porte  un  écusson  aux  fleurs  de  lis  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  annonçant  ainsi  qu'elle  épousera 
le  roi  de  France  Henri  IV  ;  un  autre  enfant  porte  un 
second  écusson  représentant  l'Arno  et  un  lion;  l'Ar- 
no  est  une  rivière  qui  arrose  Florence.  Les  Muses 
jettent  des  fleurs  sur  Marie  ;  la  Renommée  publie  la 
gloire  future  de  l'enfant  nouveau-né. 


L'apothéose  de  Marie  de  Médicis  par  Rubens  est 
un  mensonge  historique.  Quel  que  soit  le  génie  in- 
comparable avec  lequel  Rubens  a  conçu  et  exécuté 
les  peintures  décoratives  que  Marie  de  Médicis  lui 
avait  commandées,  il  est  impossible  de  lui  pardon- 
ner cet  attentat  à  la  vérité. 

Marie  naquit  d'un  père  corrompu  et  dans  une 
cour  corrompue,  en  1573. 
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Les  Parques 

filent  la  destinée  numéro  du  tableau 

de  Marie  de  Médicis         Sans  Numéro 

Par  RU  BEN  S 


Les  trois  Parques,  Clotho,  Lachésis  et  Atropos, 
filent  la  destinée  de  Marie  de  Médicis;  Jupiter  et 
Junon  les  regardent  faire  avec  sympathie. 


La  destinée  de  Marie  de  Médicis  fut  d'être  une 
mauvaise  épouse,  une  mauvaise  régente,  une  mau- 
vaise mère. 
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EDUCATION 
MARIE  DE  MEDICIS 


Par  RU  BEN  S 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

2087 


Marie  de  Médicis  est  debout  devant  Minerve,  la 
déesse  de  la  Sagesse  et  de  la  Science,  qui  lui  ap- 
prend à  écrire,  Apollon  l'instruit  dans  les  arts,  Mer- 
cure lui  apprend  à  parler  avec  aisance  et  avec  grâce 
et  lui  donne  l'habileté;  les  Muses  tendent  vers  elle 
une  couronne  de  fleurs. 


Marie  de  Médicis  reçut,  en  effet,  une  brillante 
éducation  artistique,  mais  Mercure  lui  donna  non 
l'habileté,  mais  la  ruse  et  la  perfidie. 
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Henri  IV  reçoit  le  portrait 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

de  Marie  de  Médicis 

Sans  Numéro 

Par  RU  BEN  S 


L'Amour  et  l'Hymen  placent  devant  les  yeux  de 
Henri  IV  le  portrait  de  Marie  de  Médicis  ;  la  France, 
debout  derrière  le  roi,  lui  conseille  de  contracter 
une  union  à  laquelle  sourient  Jupiter  et  Junon. 


Marie  de  Médicis  avait  vingt-sept  ans  lorsqu'elle 
épousa  Henri  IV.  L'amour  ne  fut  point  de  la  partie. 
Henri  IV,  en  effet,  épousa  Marie  de  Médicis  pour 
payer  ses  dettes.  Il  devait  une  somme  considérable 
au  père  de  Marie,  François  de  Médicis,  grand-duc 
de  Toscane  ;  il  épousa  la  fille  pour  annuler  sa  dette 
et  pour  être  à  même  de  contracter  un  nouvel  em- 
prunt. Il  disait  à  Sully  :  «  Je  veux  une  femme  belle, 
sage,  douce,  spirituelle,  féconde,  riche  et  princes- 
se. »  Or,  excepté  la  richesse  et  la  fécondité,  il  ne 
trouva  pas  l'ombre  des  autres  qualités  dans  Marie, 
car  après  son  mariage,  il  disait  encore  à  Sully  :  «  Je 
ne  reçois  de  ma  femme  ni  compagnie,  ni  réjouissan- 
ce, ni  consolation  ;  elle  ne  veut  ni  ne  peut  se  rendre 
complaisante  ou  causante,  ni  s'accommoder  en  au- 
cune façon  à  mes  goûts.  Elle  me  fait  une  mine  si 
froide  lorsque,  arrivant  du  dehors,  je  viens  pour 
l'embrasser  et  rire  avec  elle,  que  je  suis  contraint 
de  la  quitter  là  de  dépit  et  de  m'en  aller  chercher 
quelque  récréation  ailleurs.  » 
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Le  Mariage 

de  Marie  de  Médicis 

par  procuration 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 


Sans  Numéro 


Par  RUBENS 


Ferdinand,  grand-duc  régnant  de  Toscane,  épouse 
sa  nièce  par  procuration,  au  nom  de  Henri  IV. 
L'Hymen  porte  un  flambeau. 
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Débarquement 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

de  Marie  de  Médicis 


à  Marseille         Sans  Numéro 


La  France  et  la  ville  de  Marseille  viennent  au- 
devant  de  Marie  de  Médicis.  Des  Tritons  et  des 
Naïades,  dieux  et  déesses  de  la  mer,  entourent  le 
navire  et  Neptune,  le  dieu  souverain  de  la  mer, 
surveille  le  débarquement. 
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Mariage  de  Henri  IV 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

et  de  Marie  de  Médicis 

TE^  Sans  Numéro 


La  ville  de  Lyon  assise  sur  un  char  traîné  par 
des  lions  voit  dans  le  ciel  les  deux  époux  sous  les 
figures  de  Jupiter  et  de  Junon,  qui  contractent  ma- 
riage. 


Le  sujet  prête  assez  à  l'ironie  pour  que  Ton  com- 
pare justement  l'union  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis  avec  l'union  de  Jupiter  et  de  Junon.  On 
sait,  en  effet,  que  le  roi  et  la  reine  des  dieux  fai- 
saient fort  mauvais  ménage. 
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Couronnement 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

de  Marie  de  Médicis 

~~™  ~~  Sans  Numéro 

Par  RUBENS 


A  genoux  dans  l'église  de  Saint-Denis,  Marie  est 
reçue  par  le  cardinal  de  Joyeuse.  Le  dauphin  et 
Henriette  de  France  sont  à  la  droite  et  à  la  gauche 
de  leur  mère.  Henri  IV  est  dans  une  tribune.  L'é- 
glise est  remplie  de  dames. 
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Naissance  de  Louis  XIII 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

à  Fontainebleau 

Sans  Numéro 

Par  RU  BEN  S 


Louis  XIII,  au  moment  de  sa  naissance,  est  re- 
mis entre  les  mains  de  la  Santé  ;  la  Fécondité  porte 
une  corne  d'abondance  qui  contient  les  autres  en- 
fants de  Marie:  Gaston,  Henriette,  Elisabeth. 
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Décidé    à    marcher    contre 
T Empire,  Henri  IV  confie     numéro  du  tableau 
le  gouvernement  à  la  Reine         Safls  Numéro 

Par  RUBENS 


Avant  de  partir  en  guerre  contre  l'empereur  d'Al- 
lemagne qui  a  occupé,  contre  tout  droit,  le  duché  de 
Clèves,  Henri  IV  confie  la  régence  à  Marie  de 
Médicis;  il- tend  vers  elle  un  globe  avec  les  armes 
de  la  France;  le  dauphin  Louis  XIII  est  placé  en- 
tre son  père  et  sa  mère. 


Henri  IV  ne  pouvait  pas  ne  pas  remettre  la  ré- 
gence à  Marie  de  Médicis  pendant  son  absence; 
mais  sachant  la  complète  incapacité  de  la  reine,  il 
confia  la  direction  des  affaires  à  Sully. 


ti? 
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Gouvernement 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

de  Marie  de  Médicis 

2096 
Par  RU  BEN  S 


Jupiter  et  Junon  président  l'Olympe  et  font  atte- 
ler un  globe  de  la  France  par  plusieurs  colombes, 
emblème  de  la  douceur.  L'Amour,  accompagné  de 
la  Concorde  et  de  la  Paix,  conduit  le  globe.  Apollon, 
Minerve  et  Mars  chassent  la  Haine,,  la  Fraude  et 
la  Discorde. 


î^ 
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Apothéose  de  Henri  IV 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Régence  de  Marie  de  Médicis 

Par  RUBENS  Sans  Numéro 


Henri  IV,  emporté  par  le  Temps,  est  reçu  dans 
l'Olympe  par  Jupiter;  Bellone  et  la  Victoire  mani- 
festent leur  douleur. 

Marie  de  Médicis,  revêtue  d'une  robe  de  deuil, 
est  assise  sur  un  trône.  La  France  lui  présente  un 
globe  fleurdelisé  ;  elle  est  accompagnée  de  Minerve, 
déesse  de  la  Sagesse.  Les  seigneurs  de  la  cour  prê- 
tent le  serment  de  fidélité  à  la  régente. 


A  la  mort  de  Henri  IV,  Marie  de  Médicis  devint 
régente  pendant  la  minorité  de  son  fils  Louis  XIII. 
Elle  se  hâta  de  renvoyer  Sully  et  les  autres  minis- 
tres de  son  époux.  D'ailleurs,  d'Epernon  vint  exiger 
du  Parlement,  d'un  air  plein  de  menace,  la  recon- 
naissance officielle  de  la  régence  de  la  reine.  Marie 
donna  toute  sa  confiance  et  tout  son  cœur  à  un  aven- 
turier italien,  Concini,  et  à  sa  femme,  Léonora  Ga- 
ligaï.  Le  trésor,  précieusement  renfermé  à  la  Bas- 
tille par  Henri  IV  et  par  Sully,  fut  mis  au  pillage. 
Concini  fut  nommé  maréchal  de  France  sans  avoir 
jamais  paru  sur  un  champ  de  bataille. 


%■ 


288 


La  Sainte  Famille  (page  120) 

Par  Raphaël 


Echange 
d'Elisabeth  de  France 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

et  d'Anne  d'Autriche 
près  de   H  enclave  Sans  Numéro 

Par  RU  BEN  S 


En  1612,  la  France  et  l'Espagne  contractèrent 
alliance.  Anne  d'Autriche,  fille  du  roi  d'Espagne, 
épousa  Louis  XIII,  Elisabeth  de  France,  fille  de 
Henri  IV,  épousa  le  prince  d'Espagne,  le  futur  Phi- 
lippe IV. 

La  France  et  l'Espagne  reçoivent  les  deux  reines. 
La  Félicité  répand  sur  elles  une  pluie  d'or. 


Ce  double  mariage  était  désastreux  pour  la  Fran- 
ce. La  maison  d'Autriche,  parente  et  alliée  intime 
de  la  maison  d'Espagne,  rêvait  d'établir  sa  supré- 
matie sur  l'Europe.  Henri  IV  préparait  un  plan  de 
campagne  contre  l'ambition  de  l'Autriche  et  allait 
le  mettre  à  exécution  quand  il  fut  assassiné.  Riche- 
lieu reprit  ce  plan  pour  lui-même  plus  tard.  La  pré- 
sence d'une  princesse  espagnole  était  et  fut  un  vé- 
ritable danger;  il  a  été  prouvé  qu'Anne  d'Autriche 
fit  parvenir  à  l'Espagne  des  documents  secrets  sous 
le  règne  de  Louis  XIII. 
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10 


Félicité  de  la  Régence 

•  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

de  Marie  de  Médicis 

"  ~~  Sans  Numéro 

Par  RU  BEN  S 


Marie  de  Médicis  tient  un  sceptre  et  une  balance  ; 
Minerve  et  l'Amour  l'accompagnent.  L'Abondance 
et  la  Prospérité  distribuent  des  récompenses  aux 
arts  par  l'intermédiaire  de  trois  génies  qui  foulent 
aux  pieds  l'Ignorance,  la  Médisance  et  l'Envie.  Le 
Temps  promet  à  la  France  un  âge  d'or. 


Cet  âge  d'or,  vanté  par  Rubens,  fut  une  des  pé- 
riodes les  plus  tristes,  les  plus  lamentables  de  l'his- 
toire de  France.  Tout  était  dans  les  mains  de  l'aven- 
turier Concini  qui  fit  une  fortune  scandaleuse.  Les 
seigneurs  protestants  réclamèrent  leur  part  du  bu- 
tin; on  les  gorgea  de  l'or  économisé  par  Henri  IV. 
Lorsque  le  trésor  fut  épuisé,  Marie  de  Médicis  con- 
voqua, en  1614,  les  Etats  Généraux  pour  leur  de- 
mander de  nouveaux  impôts.  De  nombreuses  ré- 
formes furent  demandées,  mais  furent  naturelle- 
ment rejetées.  Lorsque  les  impôts  eurent  été  ac- 
cordés, on  ne  s'occupa  plus  des  Etats  Généraux, 
qui  prirent  le  parti  de  se  disperser. 

Le  pillage,  les  achats  de  conscience  recommen- 
cèrent avec  plus  d'activité  encore  que  par  le  passé. 
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La  Majorité 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

de  Louis  XIII 

Sans  Numéro 

Par  RU  BEN  S 


La  reine  remet  à  Louis  XIII  le  gouvernement,  re- 
présenté par  un  vaisseau  dont  le  jeune  roi  tient  le 
gouvernail.  La  Force,  la  Religion,  la  Bonne  Foi  et 
la  Justice,  avec  leurs  écussons,  font  office  de  ra- 
meurs. La  France  tient  en  main  une  épée  et  des 
Renommées  publient  la  majorité  du  roi. 


Louis  XIII  atteignit  sa  majorité  en  1615,  mais 
Marie  de  Médicis  et  Concini  ne  songèrent  pas  un 
seul  instant  à  lui  remettre  le  pouvoir. 

Louis  avait  été  complètement  négligé  par  sa  mère  ; 
il  n'avait  d'autre  goût,  et  d'autre  occupation  que 
de  dresser  des  faucons  à  la  chasse,  sous  la  direc- 
tion d'Albert  de  Luynes. 

La  Force,  la  Bonne  Foi  et  la  Justice  ne  brillaient 
que  par  leur  absence. 
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Marie  de  Médicis  s'échappe 
du  château  de  Blois,  où  elle     numéro  du  tableau 

avait  été  reléguée.  ~         XT 
° Sans  Numéro 

Par  RU  BEN  S 


Marie  de  Médicis  s'évade  du  château  de 'Blois, 
où  Louis  XIII  l'avait  reléguée,  sur  les  conseils  de 
Richelieu.  Minerve  la  confie  aux  officiers  qui  l'at- 
tendent et  qui  profitent  de  la  nuit  pour  mieux  as- 
surer sa  fuite. 


Concini  fut  assassiné  en  1617  par  le  capitaine 
des  gardes  Vitry,  avec  la  complicité  de  Louis  XIII 
et  d'Albert  de  Luynes.  Ce  dernier  fut  nommé  pre- 
mier ministre. 

Marie  de  Médicis  fut  reléguée  à  Blois  ;  deux  ans 
plus  tard,  le  duc  d'Epernon  et  quelques  seigneurs 
la  firent  évader  la  nuit  par  une  échelle.  Marie  se 
rendit  à  Angoulême  et  se  mit  à  la  tête  des  seigneurs 
révoltés  contre  son  fils. 


» 


292 


Marie  de  Médicis 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

aux  Ponts=de=Cé 

_  gans  Numéro 

Par  RU  BEN  S 


L'année  suivante,  en  1620,  Marie  de  Médicis  se 
rendit  en  Anjou.  Elle  se  fit  elle-même  le  porte- 
drapeau  des  seigneurs  révoltés.  Le  roi  dut  envoyer 
une  armée  contre  les  rebelles  et  leur  livrer  une  ba- 
taille qui  eut  lieu  près  des  Ponts-de-Cé.  Les  Ponts- 
de-Cé  sont  situés  sur  la  Loire,  à  une  lieue  d'An- 
gers ;  ils  forment  une  commune  constituée  par  trois 
îles  qui  sont  reliées  entre  elles  par  trois  ponts  et 
qui  communiquent  avec  la  rive  du  fleuve  par  un 
quatrième  pont. 

Les  troupes  royales  furent  victorieuses. 


•"" 
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Le  Temps  découvre 


la  Vérité 


Par  RU  BEN  S 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Sans  Numéro 


La  Vérité,  soutenue  par  le  Temps,  est  emportée 
vers  le  Ciel  où  le  roi  et  sa  mère  se  réconcilient 
après  avoir  découvert  que  de  faux  avis  avaient  seuls 
causé  leur  mésintelligence. 

Un  dernier  tableau  montre  encore  Louis  XIII  et 
sa  mère  qui  se  réconcilient  une  dernière  fois  dans 
le  ciel.  Les  faux  amis,  ou  plutôt  le  faux  ami  qui 
avait  seul  causé  leur  mésintelligence,  n'est  autre 
que  Richelieu,  dont  il  n'a  pas  été  fait  mention  dans 
toute  cette  série  de  décorations. 

Malheureusement  pour  Rubens  et  pour  Marie  de 
Médicis,  le  Temps  a  découvert  la  Vérité  d'une  tout 
autre  façon.  Aussi  Richelieu  chargea  Poussin  de 
peindre  un  tableau  qui  fût  la  contre-partie  de  celui 
de  Rubens  ;  l'œuvre  de  Poussin  est  également  au 
Louvre. 

Le  travail  de  Rubens  prit  fin  après  l'exil  de  Ma- 
rie de  Médicis. 


^ 
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La  conclusion  de  la  Paix  numéro  du  tableau 

Par  RU  BEN  S  Sans  Numéro 


La  Reine,  conduite  par  Mercure  et  l'Innocence, 
entre  au  Temple  de  la  Paix,,  malgré  les  efforts  de 
la  Fraude,  de  la  Fureur  et  de  l'Envie. 


Après  la  bataille  des  Ponts-de-Cé,  Richelieu  ac- 
courut d'Avignon,  où  il  était  exilé.  Richelieu,  évo- 
que de  Luçon,  avait  été  élu  député  aux  Etats-Géné- 
raux de  1614;  il  y  avait  été  remarqué  par  Marie  de 
Médicis  dont  il  devint  le  favori  très  intime.  Il  était 
entré  au  ministère  sous  Concini,  grâce  à  l'influen- 
ce de  sa  protectrice;  mais  à  la  mort  de  l'aventurier, 
il  avait  été  expulsé  de  la  cour. 

Il  revint  proposer  habilement  au  fils  et  à  la  mère 
sa  médiation  qui  eut  un  résultat  heureux;  Louis 
XIII  et  Marie  de  Médicis  scellèrent  leur  réconci- 
liation par  le  traité  d'Angoulême  (1620). 

Après  la  mort  d'Albert  de  Luynes,  l'année  sui- 
vante, la  reine  regagna  peu  à  peu  de  l'influence  sur 
son  fils  et  fit  entrer  de  nouveau  Richelieu  au  con- 
seil des  ministres,  dans  l'espoir  de  se  ménager  un 
défenseur  dévoué  et  soumis.  Richelieu  réussit  à 
évincer  les  nouveaux  ministres  La  Vieuville  et 
Schomberg,  pour  devenir  premier  ministre  en  1624. 
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Réconciliation  de  Louis  XIII 

et  de  Marie  de  Médicis         numéro  du  tableau 


dans  l'Olympe         Sans  Numéro 

Par  RU  BEN  S 


Le  roi  et.  sa  mère  se  retrouvent  dans  le  ciel  et  se 
donnent  des  témoignages  d'affection,  tandis  que  la 
France,  précédée  du  Courage,  foudroie  l'hydre  de 
la  Rébellion. 


Quand  Richelieu  fut  premier  ministre,  il  ne  vou- 
lut plus  continuer  à  se  faire  le  valet  de  Marie  de 
Médicis.  Il  prit  en  main  les  affaires  de  la  France, 
dompta  les  révoltes  des  seigneurs  que  Marie  ne 
cessait  de  soutenir  et  d'exciter.  Pendant  plusieurs 
années,  ce  fut  entre  Richelieu  et  la  mère  du  roi 
une  guerre  au  couteau. 

Louis  XIII,  toujours  indécis,  flottait  de  l'un  à 
l'autre,  mais  gardait  son  terrible  ministre  dont  il 
savait  apprécier  le  génie. 

Après  la  fameuse  journée  des  Dupes,  en  1630, 
Marie,  qui  s'était  crue  un  jour  victorieuse,  fut  exi- 
lée à  Compiègne,  d'où  elle  s'échappa.  Elle  erra  de 
cours  en  cours  et  mourut,  délaissée  et  justement 
méprisée,  dans  la  ville  de  Cologne,  en  1642. 

Rubens  suppose  que  le  fils  et  la  mère,  après  leur 
mort,  se  réconcilient  encore  une  fois  dans...  l'Olym- 
pe! 
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SALLE  VII 

ou 

DES  PRIMITIFS 


Saint  François  d'Assise  numéro  du  tableau 

1312 

recevant  les  stigmates  histoire 

"  des  Ordres  Religieux 

Par  GIOTTO  di  BONDONE  ,EN  J™1?  , 

,  (xine  siècle) 


Bernardon  (François),  1182-1226,  naquit  à 
Assise  (province  d'Ombrie  en  Italie)  ;  de  là  vint 
le  nom  sous  lequel  il  est  si  connu:  François  d'As- 
sise. Associé  aux  affaires  de  son  père  qui  était  un 
riche  marchand,  il  dépensa  beaucoup  d'argent  pour 
les  plaisirs:  ce  qui  déplut  fort  à  l'auteur  de  ses 
jours  qui  était  âpre  au  gain.  François  avait  le  coeur 
très  sensible;  il  aimait  surtout  à  secourir  les  pau- 
vres. Il  résolut  de  se  donner  tout  à  Dieu  et  de  se 
vaincre  soi-même  ;  il  soigna  les  lépreux,  puis  il  se 
retira  seul  dans  les  bois  à  24  ans.  Il  quêtait  pour 
l'entretien  des  églises,  il  travaillait  manuellement 
pour  y  coopérer.  Un  jour,  il  fut  frappé  de  ces 
paroles  de  l'Evangile:  «  N'ayez  ni  or,  ni  argent,  ni 
monnaie  dans  votre  bourse,  ne  portez  en  voyage 
ni  sac,  ni  deux  tuniques,  ni  chaussures,  ni  bâton.  » 
Il  se  conforma  immédiatement  à  ce  conseil;  il  se 
revêtit  d'une  tunique  d'étoffe  grossière  et  la  retint 
à  la  taille  par  une  corde;  d'où  est  venu  à  ses  disci- 
ples le  nom  de  Cordeliers.  Les  Cordeliers  devaient 
se  consacrer  à  la  prédication  et  à  la  conversion  des 
pécheurs  et  des  infidèles;  il  leur  donna  le  nom  de 
Frères  Mineurs,  par  humilité.  Bientôt  un  grand 
nombre  d'adeptes  lui  arrivèrent  de  tous  les  côtés; 
il  y  eut  des  maisons  en  Italie,  en  France,  en  Angle- 
terre. Des  frères  furent  envoyés  en  mission  chez 
les  infidèles.  En  1219,  plus  de  5.000  d'entre  eux 
se  rendirent  à  Rome  en  assemblée  générale. 
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En  1221,  François  forma  le  Tiers-Ordre  qui 
reçoit  les  personnes  des  deux  sexes,  mariées  ou 
non,  qui  s'engagent  à  observer  des  pratiques  reli- 
gieuses spéciales.  On  ne  saurait  croire  combien 
même  actuellement  le  nombre  des  Tertiaires  est 
considérable  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

François  alla  prêcher  l'évangile  en  Egypte  et  en 
Syrie  et  revint  pour  diriger  de  l'Italie  les  maisons 
de  son  Ordre. 

En  1224,  il  se  retira  dans  un  de  ses  couvents  au 
fond  des  Apennins;  c'est  là  qu'il  reçut  les  stigmates, 
c'est-à-dire  des  marques  visibles,  des  plaies  aux 
mains,  aux  pieds  et  au  côté.  Depuis  cette  extase,  il 
fut  appelé  le  Séraphique. 

François  mourut  en  1226;  il  fut  canonisé  deux 
ans  plus  tard. 

On  sait  qu'il  aimait  beaucoup  les  oiseaux,  qu'il 
les  appelait,  leur  parlait  et  que  ceux-ci  lui  rendaient 
amitié  pour  amitié. 

L'ordre  de  Saint  François  s'est  divisé  en  plu- 
sieurs familles:  les  Conventuels,  les  Observantins, 
les  Récollets,  les  Capucins. 

C'est  deux  ans  avant  sa  mort  que  François  d'As- 
sise reçut  les  stigmates.  Il  vit  apparaître  pendant 
ses  prières  un  séraphin  aux  ailes  flamboyantes  entre 
lesquelles  se  tenait  un  homme  qui  avait  les  mains 
et  les  pieds  attachés  à  une  croix.  Deux  des  ailes 
s'élevaient  au-dessus  de  la  tête,  deux  s'étendaient 
comme  pour  voler  ;  deux  autres  couvraient  le  corps. 
En  cet  instant  les  marques  des  plaies  du  Christ 
parurent  sur  les  mains  et  sur  les  pieds  du  saint,  et 
le  côté  droit  reçut  aussi  une  plaie  faite  comme  par 
un  coup  de  lance. 

Le  tableau  de  Giotto  représente  tous  ces  détails 
au  moment  où  la  vision  va  disparaître. 

Dans  la  partie  inférieure  du  tableau,  on  voit  trois 
scènes  de  la  vie  de  François  d'Assise. 
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LA  RESURRFXTION  numéro  du  tableau 
DE  JESUS  1294 

Par  Annibil  CARRACCI 

■  Histoire  de  Jésus-Christ 

dit  Annibal  Carrache  (Evangiles) 


Le  Christ,  entouré  d'anges,  sort  radieux  du  tom- 
beau. La  terre  s'est  ébranlée  sous  de  terribles  con- 
vulsions. Les  gardiens  sont  pris  de  terreur:  l'un 
fuit  en  emportant  un  drapeau;  l'autre  porte  la  main 
sur  son  épée;  d'autres  se  sont  précipités  à  terre  en 
proie  à  une  grande  frayeur  ;  un  cinquième  est  étendu 
et  semble  dormir  sur  le  sépulcre  dont  les  scellés 
sont  encore  intacts. 

L'Eglise  célèbre  la  fête  de  la  Résurrection  à 
Pâques. 
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PTOLÉMÉE  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

1639 

par  un  Artiste 

~~~.      ,,,r„      ..    ,  Histoire    des    Sciences 

du  XVe  siècle  /■'.-•,        T  ^  x 

, ,  (11e  siècle  ap.J.-C.) 


Ptolémée  (Claudius),  naquit  à  Péluse  (Egypte), 
dans  le  IIe  siècle  après  J.-Ch.  On  ne  sait  à  peu  près 
rien  de  sa  vie,  mais  on  a  de  lui  des  ouvrages,  écrits 
en  langue  grecque,  qui  lui  ont  fait  une  renommée 
universelle. 

Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  «  V Aima- 
geste  »,  en  d'autres  termes  les  Hauts  Faits. 

L'Almageste,  qui  comprend  treize  livres,  est  une 
œuvre  puissante  où  Ptolémée  explique  l'Astrono- 
mie d'après  les  opinions  les  plus  répandues  de  son 
temps.  Le  système  de  Ptolémée  fut  adopté  jus- 
qu'au xve  et  même  jusqu'au  xvie  siècle;  il  ne  fut 
que  lentement  remplacé  par  le  système  de  Copernic 
et  de  Galilée. 

Ptolémée  étudie  le  soleil,  la  lune,  les  planètes, 
les  étoiles,  mais  place  la  Terre  au  centre  du  monde 
et  fait  tourner  le  Soleil  autour  d'elle.  C'est,  on  l'a 
dit,  comme  si  l'on  faisait  tourner  un  foyer  allumé 
devant  une  rôtissoire  pour  cuire  un  poulet,  au  lieu 
de  tourner  le  poulet  devant  le  foyer.  Cependant,  six 
cents  ans  avant  le  Christ,  Pythagore  enseignait  que 
la  terre  tourne  autour  du  Soleil,  mais  les  appa- 
rences étaient  trop  trompeuses  pour  faire  triompher 
cette  opinion. 

Ptolémée  arrive  assez  aisément  à  faire  illusion. 
Que  l'on  tourne  autour  d'une  lumière  en  notant 
tous  les  détails,  toutes  les  phases  de  cette  révolu- 
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tion,  on  ne  constatera  aucune  différence  lorsque, 
agissant  en  sens  contraire,  on  fera  tourner  la  lu- 
mière autour  de  soi.  Aussi  depuis  longtemps  d'ail- 
leurs on  pouvait  prédire  les  éclipses  de  lune  et  les 
éclipses  de  soleil  ;  on  pouvait  former  un  calendrier 
à  peu  près  exact,  ou  du  moins  exact  à  un  jour  près 
tous  les  cent  ou  deux  cents  ans.  Ptolémée  imagine 
un  certain  nombre  de  cercles  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres  et  contenant  l'Univers  entier.  Le  cercle 
supérieur  est  l'Empyrée  ou  région  du  feu,  de  l'éther 
pur  ;  la  terre  est  dans  le  cercle  le  plus  central.  Un 
grand  nombre  d'étoiles  furent  cataloguées;  les  ob- 
servations faites  à  cette  époque  sur  un  grand  nom- 
bre de  points  ont  été  d'une  importance  capitale  pour 
établir  l'exactitude  de  la  science  actuelle.  Ptolémée 
a  écrit  aussi  une  Géographie  très  utile  au  point  de 
vue  historique. 
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DANTE  ALIGHIERI  numéro  du  tableau 

1630 

par  un  Artiste 

,  LITTÉRATURE    ITALIENNE 

du  XV e   siècle  (xine-xiV  siècle) 


Alighieri  (Durante,  et  par  abréviation  Dante) 
(1265-1321),  naquit  à  Florence  (Italie). 

Dante  avait  neuf  ans  lorsque  se  produisit  un  évé- 
nement qui  influença  toute  sa  vie.  Le  1er  mai  1274, 
un  riche  Florentin,  Folco  Portinari  donnait  une  fête 
aux  enfants  de  ses  amis.  Portinari  avait  une  fillette 
de  huit  ans,  Béatrice  ou  Bice,  la  plus  charmante, 
la  plus  gracieuse  qui  se  pût  rêver.  Bocoace  rapporte 
que  ses  beaux  traits  respiraient  une  douceur  et  une 
intelligence  bien  au-dessus  de  son  âge  ;  on  la  regar- 
dait comme  un  ange,  car  sa  beauté  dépassait  toute 
description.  L'image  de  Béatrice  se  grava  dès  ce 
jour  si  profondément  dans  le  cœur  de  Dante  que 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  jamais  elle  ne  s'effaça.  Le 
progrès  des  années  ne  fit  qu'accroître  sa  flamme; 
il  n'avait  d'autre  joie  que  de  voir  Béatrice.  La  jeune 
fille  mourut  à  l'âge  de  25  ans,  et  la  douleur  de 
Dante  fut  si  profonde,  si  poignante,  il  versa  tant 
de  larmes  que  l'on  crut  que  sa  peine  n'aurait  d'au- 
tre terme  que  la  folie  ou  la  mort. 

Plus  tard  cependant  il  se  maria  ;  mais  son  union 
ne  fut  pas  heureuse.  De  sa  femme  il  eut  six  en- 
fants, dont  une  fille  qu'il  appela  Béatrice. 

Dante  vécut  à  une  époque  fort  troublée.  Les 
Guelfes,  partisans  de  la  suprématie  du  Pape  en  Ita- 
lie, les  Gibelins  partisans,  au  contraire,  de  la  supré- 
matie  de   l'empereur   d'Allemagne,    déchiraient  le 
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pays  par  leurs  guerres  qui  étaient  des  guerres  ci- 
viles et  religieuses  à  la  fois. 

Né  Guelfe,  Dante  combattit  les  Gibelins  aux- 
quels il  se  rallia  plus  tard,  quand  il  eut  pris  la  Pa- 
pauté en  horreur. 

Il  jouissait  à  Florence  d'une  autorité  considéra- 
ble ;  il  fut  nommé  ambassadeur  de  la  République  à 
quatorze  reprises;  il  fut  même  l'un  des  Prieurs  de 
Florence,  c'est-à-dire  l'un  des  chefs  de  l'Etat. 

Les  Guelfes  et  les  Gibelins  ensanglantaient  la 
ville;  Dante  conseilla  à  ses  collègues  d'exiler  les 
chefs  des  deux  partis,  dans  l'espoir  que  cette  me- 
sure ramènerait  le  calme.  Sa  proposition  fut  ac- 
ceptée. A  dater  de  ce  jour,  il  devint  la  bête  noire 
des  Guelfes  qui  l'accusaient  d'avoir  trahi  son  parti 
et  qui  réussirent  à  l'exiler,  à  confisquer  ses  biens, 
qui  le  condamnèrent  même  à  être  brûlé  vif. 

Sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  course  errante.  On  le 
trouve  à  Padoue,  à  Vérone;  il  séjourna  plusieurs 
années  à  Paris,  et  revint  en  Italie,  à  Ravenne,  où 
il  mourut  en  1621. 

Dante  avait  les  traits  fortement  accusés,  le  nez 
aquilin,  les  pommettes  saillantes,  les  cheveux  et  la 
barbe  très  noirs.  Son  air  était  naturellement  pensif 
et  sévère.  Après  la  mort  de  Béatrice,  il  garda  tou- 
jours une  sombre  mélancolie  que  rien  ne  put  jamais 
dissiper. 

Lorsqu'on  le  voyait  passer  dans  la  rue,  on  disait. 
«  Voilà  l'homme  qui  revient  de  l'enfer.  »  Or,  l'en- 
fer a  été  la  terreur  du  moyen  âge  ;  il  était  bien  peu 
de  personnes  qui  n'eussent  pas  vu  le  diable  avec 
des  pieds  crochus,  des  cornes  sur  la  tête,  laissant 
après  lui  une  odeur  de  soufre  brûlé  qui  faisait  trem- 
bler les  plus  braves. 

Dante  adorait  la  divine  Florence,  sa  patrie  ;  il  ne 
pouvait  se  consoler  d'en  être  exilé.  Béatrice  et  Flo- 
rence furent  les  deux  passions  de  sa  vie;  elles 
étaient  sa  raison  d'être.  L'une  et  l'autre  lui  man- 
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quant,  tout  lui  manquait.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  étant 
entré  par  hasard  dans  un  cloître,  il  fut  interrogé  par 
un  moine  qui  lui  demanda  ce  qu'il  cherchait.  —  «  La 
paix  »,  répondit-il. 

Il  vécut  dans  la  souffrance,  dans  la  pauvreté,  dans 
l'exil,  comme  Homère,  comme  le  Tasse,  comme 
Milton. 

Il  avait  acquis  toute  la  science  de  son  temps  et 
surtout  il  possédait  à  fond  la  théologie  qui  était  la 
science  des  sciences. 

La  Divine  Comédie  comprend  l'Enfer,  le  Purga- 
toire et  le  Paradis.  Dante  fut  conduit  dans  l'enfer 
par  Virgile,  le  grand  poète  son  maître  qui,  lui  aussi, 
fît  une  descente  dans  les  Enfers  païens  avec  son 
héros  Enée,  mais  qui,  non  chrétien,  ne  pouvait  en- 
trer dans  le  ciel.  Virgile  se  trouvait  avec  les  justes 
de  l'antiquité  «  en  suspens  »  entre  le  Ciel  et  l'En- 
fer. Mais  Béatrice  viendra  prendre  Dante  pour  le 
conduire  dans  son  voyage  au  Paradis. 
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LA    NATIVITE  Histoire  de  Jésus-Christ 

Par   LIPPI  (Evangiles) 


César-Auguste,  empereur  des  Romains,  fit  publier 
un  édit  qui  ordonnait  de  faire  un  dénombrement 
des  habitants  de  toute  la  terre.  La  Palestine  était,  à 
cette  époque,  une  province  de  l'empire  romain. 
Tous  devaient  aller  se  faire  enregistrer  dans  leur 
ville  natale.  Joseph  monta  de  Galilée  en  Judée,  de 
la  ville  de  Nazareth  à  la  ville  de  David,  nommée 
Bethléhem,  parce  qu'il  était  de  la  maison  et  de  la 
famille  de  David.  Il  se  fit  inscrire  avec  Marie,  son 
épouse  qui,  étant  arrivée  à  son  terme,  mit  au  monde 
son  fils  premier-né,  l'emmaillota  et  le  coucha  dans 
une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  place  pour 
eux  dans  l'hôtellerie.  (Le  pays  de  Bethléhem  ren- 
ferme beaucoup  de  grottes  qui  servaient  d'étables; 
ces  grottes  s'appelaient  crèches  ou  cryptes,  ce  qui 
est  le  même  mot.  Le  mot  crèche  signifie  maintenant 
berceau). 

L'Eglise  célèbre  Noël  ou  la  Naissance  du  Christ 
le  25  décembre.  (Noël  vient  du  latin  Natalis  ou  dies 
natalis  jour  de  naissance.  Natalis  s'est  prononcé 
Naal,  puis  Naêl,  puis  Noël). 
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SALLE  VIII 

ou 

SALLE   DES  ETATS 


LES  ILLUSIONS  numéro  du  tableau 


PERDUES  363 

(Toutes    époques) 


Par  Charles  GLEYRE 


Un  homme,  la  tête  tristement  baissée,  regarde 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  sur  un  bateau 
qui  va  quitter  les  bords  d'un  beau  lac  sous  un  ciel 
très  pur.  Ce  n'est  pas  un  vieillard  qui  regrette  ses 
jeunes  années  envolées  pour  toujours;  c'est  un 
homme  encore  dans  la  force  de  l'âge,  et  qui  est 
désespéré  de  ne  plus  croire  à  rien,  ni  à  la  splen- 
deur de  la  nature,  ni  à  l'amour,  ni  à  l'amitié,  ni  à 
la  poésie,  ni  à  la  musique.  Cet  homme  a  usé  son 
cœur  et  sa  vie  dans  les  plaisirs  faciles  ou  peut-être 
il  a  été  trop  souvent  et  trop  cruellement  déçu. 

Tombé  dans  un  sombre  désespoir,  il  regrette  de 
rester  au  rivage  et  de  ne  plus  prendre  part  aux 
plaisirs. 

Il  est  triste  jusqu'à  la  mort  pour  n'avoir  pas  su 
conserver  la  jeunesse  de  ses  sentiments  et  n'avoir 
pas  su  garder  vingt  ans  dans  un  coin  de  son  cœur. 
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RRTTTTTS  numéro  du  tableau 


condamne  ses  fils  à  mort 


609 


Histoire    Romaine 
Pur  LETHIERE  (510  av.  J.-C.) 

Tite  Live,  Livre  II 


Après  l'expulsion  des  Tarquins,  la  République 
fut  proclamée  ;  deux  consuls  eurent  le  pouvoir  pour 
un  an.  Mais  les  jeunes  Romains  des  familles  riches 
regrettaient  les  fêtes  et  la  vie  joyeuse  qu'ils  me- 
naient sous  la  royauté;  ils  regrettaient  aussi  leurs 
privilèges.  Tarquin  le  Superbe  avait  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Rome  pour  réclamer  la  restitution 
de  ses  biens;  les  ambassadeurs  profitèrent  de  leur 
présence  prolongée  dans  la  ville  pour  gagner  les 
nobles  à  leur  cause,  et,  étant  donné  l'état  d'esprit 
qui  régnait  chez  quelques-uns,  ils  réussirent  au- 
delà  de  leurs  espérances.  Les  deux  fils  du  consul, 
Titus  et  Tibérius,  entrèrent  dans  le  complot  avec 
deux  de  leurs  oncles,  frères  de  leur  mère.  Les  re- 
présentants de  Tarquin  se  réunirent  assez  souvent 
avec  les  conjurés  qui  arrêtèrent  les  mesures  né- 
cessaires pour  renverser  la  République  et  mettre  à 
mort  tous  ceux  qui  s'opposeraient  à  la  restauration 
de  la  royauté.  Un  esclave  nommé  Vindex,  placé  à 
l'entrée  de  la  salle  à  son  poste  de  service,  entendit 
la  conversation  des  complices;  il  courut  sans  tar- 
der en  avertir  les  consuls,  Brutus  et  Valérius  Pu- 
blicola.  Les  traîtres  furent  jugés  et  condamnés  à 
mort  par  Brutus,  malgré  les  supplications  de  son 
collègue,  mais  Brutus  ne  crut  pas  pouvoir,  par  es- 
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prit  même  de  justice,  faire  grâce  à  ses  deux  fils: 
c'eût  été  ébranler  le  pouvoir  des  lois  et  justifier 
toutes  les  trahisons.  Les  deux  jeunes  gens  furent 
exécutés  sous  les  yeux  du  père,  qui  ne  quitta  le 
tribunal  que  lorsque  tout  fut  terminé.  Il  a  donné 
là  un  exemple  terrible  dont  les  gouvernements  de 
favoritisme  feraient  bien  de  profiter. 

Les  assistants  manifestent  leurs  sentiments  de 
pitié,  d'horreur,  d'admiration  aussi. 

Plus  tard,  Manlius  condamna  également  à  mort 
son  fils  qui  avait  violé  ses  ordres  devant  l'ennemi, 
et,  suivant  l'exemple  de  Brutus,  il  le  fit  décapiter 
sous  ses  yeux. 

Du  reste,  les  Romains  honorèrent  toujours  la 
mémoire  de  ces  justiciers. 


■^ 
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Le  Naufrage  de  la  barque         numéro  du  tableau 

212 


de  Don  Juan 


Par  DELACROIX 


Littérature  Anglaise 

(xixe  siècle) 

(Lord   Byron  :  Don  Juan) 


Cet  épisode  a  été  inspiré  par  le  deuxième  chant 
du  poème  de  don  Juan  par  lord  Byron. 

Don  Juan  est  un  personnage  imaginaire. 

Ce  poème  est  une  œuvre  où  l'auteur  a  répandu 
une  verve  incroyable,  un  esprit  endiablé,  une  énor- 
me puissance  de  raillerie  ;  il  est  inanalysable. 

Don  Juan  était  né  à  Séville,  cité  agréable  et  cé- 
lèbre par  ses  orangers  et  par  ses  femmes.  Son  père, 
don  José,  se  vantait  d'être  un  véritable  hidalgo  sans 
une  goutte  de  sang  juif  ou  mauresque  dans  les  vei- 
nes. Sa  mère,  très  instruite,  savait  tout  et  même 
encore  autre  chose;  elle  n'avait  pas  un  seul  des  tra- 
vers de  son  sexe,  ce  qui  est  le  pire  de  tous  les 
travers.  Dona  Inez  était  une  sainte  pour  la  moralité, 
mais  elle  avait  un  diable  de  caractère,  et  l'un  de  ses 
principaux  soucis  était  de  prendre  en  défaut  son 
seigneur  et  maître,  ce  qui  n'était  pas  difficile  avec 
un  gaillard  comme  don  José.  Leur  fils  Juan  était  un 
petit  frisé. 

Don  José  étant  mort,  à  moitié  tué  par  la  perfec- 
tion de  sa  femme,  Juan  fut  élevé  par  sa  mère  qui 
se  proposa  fermement  de  faire  de  son  rejeton  un 
cavalier  parfait,  habile  à  monter  à  cheval  et  à  ma- 
nier l'épée  et  les  armes  à  feu,  enfin  tout  ce  qu'il 
faut  pour  escalader  une  forteresse  ou  un  couvent  de 
nonnes.  Elle  voulut  aussi  faire  de  lui  un  savant,  un 
encyclopédiste  comme  elle,   mais  en   écartant  soi- 
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gneusement  tout  ce  que  les  livres  contiennent  d'im- 
moral ou  même  de  sous-entendus  pervers  ;  elle  dut 
se  donner  un  mal  de  chien  pour  rendre  à  peu  près 
propres  la  mythologie  et  les  tragédies  et  les  comé- 
dies et  l'histoire.  En  outre,  toutes  ses  femmes  de 
chambre  étaient  vieilles,  de  vrais  épouvantails,  des 
éteignoirs  de  concupiscence.  Il  passait  la  moitié  de 
son  temps  à  l'église,  et  le  reste  entre  ses  maîtres, 
son  confesseur  et  sa  mère.  Cette  méthode  d'édu- 
cation réussit  au  delà  de  toute  espérance  :  don  Juan, 
ainsi  contraint  dans  ses  allures,  devint  un...  par- 
fait chenapan.  A  16  ans,  il  était  grand,  beau,  bien 
fait,  vif  comme  un  page.  Parmi  les  connaissances  de 
sa  mère  était  une  dame,  Julia,  qui  avait  des  yeux 
noirs,  noirs  (don  Juan  raffolait  des  yeux  noirs),  et 
grands  comme  cela  (il  adorait  précisément  les  grands 
yeux)  ;  elle  avait  de  beaux  cheveux,  des  joues  ro- 
ses, vingt-trois  printemps  par  là-dessus,  et  un  mari 
de  50  ans,  ce  qui  est  un  grand  tort.  Elle  n'était  pas 
savante,  mais  elle  était  belle.  Et  comme  don  Juan, 
encore  gamin,  lui  plaisait,  elle  l'embrassait  à  bou- 
che-que-veux-tu.  Lorsqu'il  avait  treize  ans  et  elle 
vingt,  ça  n'avait  pas  d'inconvénients;  mais  lorsqu'il 
en  eut  seize  et  elle  vingt-trois,  cela  devint  plus  sca- 
breux. 

Ce  qui  devait  arriver  arriva.  Ce  fut  un  scandale 
dans  la  ville  et  dans  toute  la  région.  Dona  Inez, 
désolée  d'avoir  si  mal  réussi,  embarqua  son  fils  sur 
un  navire  qui  allait  au  bout  du  monde.  Don  Juan 
reçut  de  sa  mère  un  sermon  et  de  l'argent,  et  aussi 
une  lettre,  toute  pleine  de  bons  conseils  (qu'il  ne 
lut  pas),  plus  deux  ou  trois  lettres  de  crédit  (qu'il 
lut  avec  délices). 

La  mer  devint  houleuse,  les  vents  soufflaient, 
les  mâts  craquaient,  les  voiles  clapotaient,  et  le 
navire  se  plaignait.  Pour  se  donner  du  cœur,  don 
Juan  relut  une  lettre  de  Julia,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'avoir  le  mal  de  mer. 
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Don  Juan  avait  avec  lui  trois  domestiques,  son 
chien  et  un  précepteur,  Pédrillo,  qui  savait  plu- 
sieurs langues,  mais  qui  était  trop  malade  en-  ce 
moment  pour  en  parler  une  seule,  de  sorte  que  don 
Juan  n'avait  personne  avec  qui  causer  pour  repren- 
dre courage.  La  tempête  augmenta,  si  bien  que  le 
navire  sombra.  On  n'eut  que  le  temps  de  mettre  à 
la  mer  une  chaloupe  où  se  trouvèrent  Pédrillo,  don 
Juan  et  le  chien  de  don  Juan.  Presque  pas  de  vi- 
vres; pour  mât  un  aviron,  pour  voiles  deux  cou- 
vertures de  lit  que  le  vent  emporta  comme  un 
jouet. 

Les  naufragés  étaient  entassés  dans  un  espace 
qui  leur  permettait  à  peine  de  remuer.  Au  bout 
de  trois  jours  plus  rien  à  manger.  Le  calme  avait 
succédé  à  la  tempête;  troisième  jour:  calme,  pas  un 
souffle  de  vent;  quatrième  jour:  calme,  pas  de 
navire  à  l'horizon;  cinquième  jour:  calme.  Au  grand 
désespoir  de  Juan,  les  naufragés  tuèrent  le  chien 
pour  le  manger;  lui  ne  voulut  pas  toucher  aux 
membres  de  son  compagnon  chéri.  Le  lendemain, 
les  naufragés  se  regardèrent  avec  des  yeux  fous, 
des  yeux  de  cannibales;  ils  résolurent  de  tirer  au 
sort  celui  qui  devait  être  mangé.  Le  sort  tomba  sur 
Pédrillo,  le  précepteur,  qui  fut  saigné,  dépecé,  mâ- 
ché, dévoré  et  digéré.  C'est  l'heure  du  tirage  au 
sort  que  Delacroix  a  choisi  pour  l'exécution  de  son 
tableau.  On  mangea  aussi  les  restes  des  casquettes 
de  cuir  et  des  souliers. 

Enfin,  la  barque  se  brisa  sur  un  récif.  Don  Juan, 
qui  savait  nager  arriva  seul  sur  la  côte  d'une  île 
habitée  par  deux  ou  trois  personnes  qui  l'entourè- 
rent de  soins  et  le  ramenèrent  à  la  vie. 

Il  eut  ensuite  de  fantastiques  aventures  qui  l'ont 
rendu  célèbre,  et,  ce  qui  prouve  que  le  vice  n'est 
pas  toujours  puni,  son  histoire  se  termina  fort  heu- 
reusement et...  fort  galamment. 
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-  ■',  ,      ™  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Scènes  de  Massacres 


208 


de  Scio  ou  Chio 

Histoire 
Par  DELACROIX  de  la  Grèce  Moderne 

(xixe  siècle) 


Depuis  la  conquête  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  la  Grèce  avait  perdu  son  indépendance  ;  sou- 
mise à  la  cruauté  d'un  peuple  barbare,  elle  subit  le 
sort  le  plus  pénible.  Dans  les  premières  années  du 
xixe  siècle,  elle  essaya  de  secouer  le  joug  et  dé- 
ploya un  courage  surhumain  qui  fit  l'admiration  du 
monde  entier.  Dans  ses  Orientales,  Victor  Hugo  a 
chanté  cette  lutte  du  pot  de  terre  contre  le  pot  de 
fer;  Canaris  et  Botzaris  s'immortalisèrent  par  leurs 
exploits. 

En  mars  1822,  quelques  navires  grecs  abordè- 
rent, sur  les  rivages  de  Chio,  une  des  îles  les  plus 
délicieuses  de  la  mer  Egée  ;  les  habitants  se  soule- 
vèrent contre  les  Turcs  et  les  chassèrent  de  l'île. 
Mais  Chio  ne  pouvait  être  efficacement  secourue 
par  les  corsaires  grecs,  dont  le  plan  consistait  à 
passer  rapidement  d'un  point  à  un  autre.  Les  Turcs 
revinrent  en  force.  Et  alors  ce  fut  un  de  ces  mas- 
sacres dont  l'histoire  offre,  par  bonheur,  peu 
d'exemples,  si  ce  n'est  chez  les  Huns,  chez  les 
Vandales  ou  chez  les  peuplades  nègres  de  l'Afrique 
centrale.  Les  Turcs  entrèrent  dans  les  maisons, 
massacrèrent  hommes,  femmes  et  enfants;  ils  par- 
coururent tout  le  territoire  de  l'île;  des  villages 
entiers  furent  incendiés,  les  habitants  amenés,  les 
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jambes  et  les  mains  liées,  sur  les  places  publiques, 
et  les  bourreaux  passaient  au  grand  triple  galop  de 
leurs  chevaux,  à  la  queue  desquels  ils  attachaient 
des  victimes,  puis  de  leurs  cimeterres  ils  abattaient  à 
chaque  coup  une  tête.  Trente  mille  Sciotes  furent 
tués;  vingt  mille  purent  échapper  au  massacre  en 
fuyant  sur  des  bateaux. 

On  voit  encore  aujourd'hui  des  maisons  qui,  de- 
puis cette  époque,  sont  restées  inhabitées. 
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NAPOLÉON  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

sur  le  champ  de  bataille  389 
d' Eylau 

J  Histoirej)e  France 

Par  GROS  £"  h''?l 

.  (xix8  siècle) 


Napoléon  Ier,  après  les  victoires  d'Iéna  et  d'Auers- 
taedt  (1807),  qui  avaient  mis  la  Prusse  à  sa  discré- 
tion, avait  dû  continuer  sa  campagne  contre  la  Rus- 
sie, qui  avait  pris  fait  et  cause  pour  la  Prusse.  Deux 
terribles  batailles  se  livrèrent  à  Eylau  et  à  Fried- 
land.  Napoléon  et  Alexandre  Ier  signèrent,  à  Tilsitt 
un  traité  de  paix  et  d'alliance. 

Gros  a  représenté  l'Empereur  visitant  le  champ 
de  bataille  d 'Eylau  le  lendemain  du  combat. 

Napoléon  est  vêtu  d'une  pelisse  de  satin  gris. 
Accompagné  de  Berthier,  Soult,  Murât,  Davout, 
Bessières,  il  inspecte  les  lieux,  il  contemple  des  ré- 
giments entiers,  déjà  fecouverts  par  les  neiges  de 
la  nuit,  qui  sont  tombés  pour  le  seul  profit  de  son 
ambition.  Des  Lithuaniens  à  genoux  le  conjurent  de 
les  enlever  à  la  tyrannie  des  Russes  et  de  les  ratta- 
cher à  la  Pologne,  leur  patrie  d'origine.  Le  traité 
d'alliance  qu'il  devait  signer  un  peu  plus  tard  avec 
Alexandre  ne  lui  permit  pas  de  tenir  compte  de 
ces  vœux. 
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SAINT  AUGUSTIN  numéro  du  tableau 

et  SAINTE  MONIQUE  841 

tï             a             oi^TT-r.TiT-.-rf7i  HISTOIRE   DE  L'EGLISE 

Par  Ary  SCHEFFER  ,■  .   .    -  ï  * 

^  (ive-ve  siècle) 


Saint  Augustin  (354-430),  naquit  près  d'Hippo- 
ne  (aujourd'hui  Bône,  en  Algérie).  Son  père  était 
païen,  mais  sa  mère,  Monique,  était  chrétienne. 
Augustin  suivit  la  religion  de  son  père. 

Il  se  lança,  pendant  près  de  dix  ans,  dans  une  vie 
désordonnée,  quoiqu'il  fût  professeur,  il  enseignait 
l'éloquence  à  Milan.  Ayant  un  jour  entendu  un  ser- 
mon de  saint  Ambroise,  évêque  de  la  ville,  il  fut 
frappé  de  la  supériorité  de  la  nouvelle  doctrine; 
sans  plus  tarder,  il  se  convertit,  se  fit  baptiser;  il 
avait  32  ans.  Il  retourna  à  Hippone,  près  de  sa 
mère,  qui  attribuait  la  conversion  de  son  fils  à  ses 
prières  ardentes,  reçut  la  prêtrise  et  devint  évêque 
d 'Hippone. 

Il  avait  approfondi  la  théologie,  l'histoire,  la  lit- 
térature, les  arts,  la  philosophie,  l'antiquité.  I!  a 
écrit  ses  Confessions  où  il  raconte  humblement  ses 
fautes  et  sa  conversion.  Il  a  laissé  aussi  des  Lettres, 
des  sermons  et  un  ouvrage  :  la  Cité  de  Dieu,  où  il 
a  développé  ses  idées  sur  Dieu,  sur  l'univers,  sur 
la  vie. 

Il  mourut  à  Hippone,  pendant  le  siège  de  cette 
ville  par  les  Vandales.  Ce  fut  un  homme  d'une  in- 
telligence rare,  et  si  on  ne  le  compte  pas  au  nombre 
des  génies,  on  le  place  du  moins  au  rang  des  ta- 
lents de  tout  premier  ordre.  Il  fut  canonisé,  ainsi  que 
sa  mère.  L'Eglise  célèbre  la  fête  de  saint  Augustin, 
le  28  août. 
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Erasme  (page  211) 

Par  Holbein 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

DELACROIX 


214 


_         ,    .  Histoire 

Par  lui-même  DE  L>ART  EN  France 

(xix9  siècle) 


Delacroix  (Eugène),,  1799-1863,  né  à  Paris, 
était  le  fils  d'un  Conventionnel  qui  fut  ministre  des 
relations  extérieures  sous  le  Directoire. 

Son  premier  maître,  Pierre  Guérin,  ne  put  gar- 
der dans  son  atelier  un  jeune  élève  qui  accomplis- 
sait déjà  des  révolutions  dans  l'art,  comme  d'autres 
en  accomplissaient  dans  la  littérature.  Delacroix  fut 
le  peintre  du  romantisme  et  le  chef  de  cette  école. 

La  mort  de  sa  mère  lui  rendit  difficile  la  vie  de 
chaque  jour;  il  ne  travailla  qu'avec  plus  d'ardeur. 

En  1822,  à  l'âge  de  23  ans,  il  exposa  Dante  et 
Virgile  aux  Enfers  qui  eut  un  vif  succès  dans  le 
public  ;  en  1823,  les  Scènes  des  Massacres  de 
Scio,  ou  scènes  des  hécatombes  des  Grecs  par  les 
Turcs.  Il  se  sépara  de  plus  en  plus  de  l'école  clas- 
sique ;  chacune  de  ses  œuvres  soulevait  un  scandale 
parmi  les  critiques,  mais  il  s'en  souciait  peu.  Le 
directeur  des  Beaux-Arts,  Sosthène  de  la  Rochefou- 
cauld, se  permit  de  lui  adresser  quelques  observa- 
tions. —  «  Le  monde  entier  ne  m'empêchera  pas 
de  voir  les  choses  à  ma  façon  »,  répondit  Delacroix. 

Il  fit  un  voyage  au  Maroc  d'où  il  rapporta  des  étu- 
des nouvelles  et  fort  curieuses. 

Sa  vie  fut  une  lutte  perpétuelle  contre  les  artistes 
et  les  critiques  envieux  qui  l'accablaient  des  inju- 
res les  plus  grossières  à  l'apparition  de  chacune 
de  ses  œuvres.  Il  s'inspira  souvent  et  fort  heureu- 
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sèment  de  Shakespeare  et  de  Lord  Byron.  La  liste 
de  ses  tableaux  est  considérable.  A  son  génie  d'ar- 
tiste, il  joignait  un  grand  talent  littéraire;  il  écrivit 
des  articles  remarquables  sur  la  peinture  dans  la 
Revue  de  Paris  et  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

Delacroix  avait,  dans  son  testament,  déclaré 
l'Etat  héritier  de  toutes  ses  collections  de  lithogra- 
phies et  d'estampes.  Le  Directeur  des  Beaux-Arts 
refusa  ce  legs,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  de 
place. 


« 
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Prise  de  Constantinople  numéro  du  tableau 

par  les  Croisés  213 


Par  DELACROIX 


Histoire  de  France 

(XIIIe  siècle) 


La  quatrième  Croisade  fut  prêchée  par  Foulques, 
curé  de  Neuilly,  et  fut  dirigée  par  Baudoin,  comte 
de  Flandre,  en  1202. 

Les  Croisés  firent  un  traité  avec  la  République  de 
Venise,  qui  était  alors  la  seule  puissance  maritime, 
pour  obtenir  d'elle  des  vaisseaux  qui  les  transpor- 
tassent en  Asie.  Les  Vénitiens  leur  imposèrent  des 
conditions  léonines.  Les  Croisés  durent  les  accep- 
ter. Ils  firent  voile  vers  Constantinople,  capitale 
de  l'Empire  romain  d'Orient,  connu  à  cette  époque 
sous  le  nom  d'Empire  grec  ou  de  Bas-Empire;  ils 
avaient  l'intention  de  demander  de  l'argent  et  des 
troupes  à  l'Empereur  pour  concourir  à  la  reprise 
de  Jérusalem  sur  les  Turcs.  L'Empereur  leur  refusa 
l'entrée  de  sa  capitale;  les  Croisés  firent  le  siège 
de  Constantinople  et  ne  s'en  emparèrent  qu'après 

les  combats  acharnés  et  sanglants.  Constantinople 
fut  à  moitié  détruite  par  l'incendie.  Les  Croisés 
expulsèrent  l'empereur  grec  et  choisirent,  pour  le 

emplacer,  leur  chef  Baudoin,  comte  de  Flandre. 
(1204). 

L'Empire  prit  le  nom  d'Empire  latin  ou  Empire 

:ranc  ;  la  Turquie  actuelle  et  la  Grèce  furent  insti- 

:uées  en  régime  féodal;  il  y  eut  des  ducs  d'Athènes 
et  de   Sparte.    Cet   empire  fut  gouverné   par   des 

'rinces  francs   jusqu'en    1261.    Notre  compatriote, 
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Villehardouin,  a  écrit  l'histoire  de  cette  conquête. 
Son  œuvre  est  un  des  monuments  de  la  littérature 
française.  Ce  que  Ton  appelle  la  quatrième  Croi- 
sade ne  fut  donc  pas  une  croisade. 


"3P 
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LAMENNAIS  NUMBR0^  ™LEAU 

Par  Ary  SCHEFFEB.  Histoire  de  France 

1 (xixe  siècle) 


Lamennais  (Robert-Hugues-Félicité),  1782-1854, 
naquit  à  Saint-Malo  (Bretagne).  Tout  enfant  il  était 
chétif,  nerveux,  sombre,  mélancolique.  Dès  l'âge 
de  12  ans,  il  avait  dévoré  les  œuvres  de  Jean- 
Jacques-Rousseau,  de  Tite-Live  et  de  Plutarque.  Le 
petit  Féli,  comme  on  l'appelait,  dévora  également 
toute  la  bibliothèque  d'un  de  ses  oncles.  Il  ne  se 
fit  prêtre  qu'en  1816,  à  l'âge  de  34  ans  et  publia 
un  livre  qui  fit  grand  bruit  à  l'époque:  «  Essai  sur 
l'indifférence  en  matière  de  religion  ».  Il  s'est 
donné  pour  but  de  démontrer  la  divinité  de  la 
religion  catholique  et  de  lui  soumettre  toutes  les 
consciences.  Le  pape  doit  être  le  seul  régent  de  la 
foi;  la  tolérance  envers  les  autres  cultes  est  un 
crime  ;  l'autorité  doit  être  aussi  rigide  que  le 
dogme;  tout  pouvoir  civil  doit  être  subordonné  à 
l'Eglise  et  lui  prêter  l'appui  de  son  bras.  Le  salut, 
disait  l'auteur,  est  dans  l'absolutisme.  —  Le  clergé 
lui-même  lui  fut  hostile. 

Ne  se  voyant  pas  suivi,  Lamennais  fit  soudain 
volte-face;  il  tâcha  de  concilier  les  idées  libérales 
et  le  catholicisme  et  avec  ses  amis  Montalembert, 
Lacordaire  et  Gerbet;  il  fonda  le  journal  «  L'Ave- 
nir ».  Le  pape  Grégoire  XVI,  qui  n'était  pas  com- 
mode, condamna  les  doctrines  de  ce  journal.  La- 
mennais ne  voulut  pas  se  soumettre  ;  il  rompit  avec 
l'Eglise  et  publia  «  Les  Paroles  d'un  Croyant  ». 
Ce   livre,    dont   le    style   est    biblique   et    un   peu 
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emphatique,  est  rempli  de  sarcasmes  contre  l'Eglise 
catholique.  Dans  un  autre  ouvrage  :  «  Les  Affaires 
de  Rome  »,  il  se  déclara  l'ennemi  personnel  du 
Pape  et  de  la  Papauté. 

En  1848,  il  adhéra  à  la  Révolution,  fut  élu  dé- 
puté et  fit  paraître  un  nouveau  journal.  Mais 
l'Assemblée  ayant  décidé  de  faire  payer  aux  feuilles 
publiques  un  cautionnement  élevé,  il  cessa  de  pa- 
raître en  s'écriant:  «  Silence  aux  pauvres!  » 

Il  a  traduit,  en  1818,  V Imitation  de  Jésus-Christ 
et  plus  tard  La  Divine  Comédie  de  Dante.  C'est  un 
grand  écrivain,  qui  a  soutenu  le  pour  et  le  contre 
dans  tous  ses  ouvrages,  comme  par  une  sorte  de 
gageure. 

Il  mourut  aigri,  déçu  dans  son  orgueil  et  dans  ses 
projets,  et  laissant  le  souvenir  d'un  grand  esprit 
désordonné. 
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LE  DIX-HUIT  numéro  du  tableau 

BRUMAIRE  50  * 


Le  Directoire,  qui  gouverna  la  France  de  1795 
à  1799,  fut  une  époque  de  troubles  et  d'anarchie  à 
l'intérieur.  L'immortelle  campagne  d'Italie  avait 
exalté  au  plus  haut  point  la  gloire  du  général  Bona- 
parte qui,  pour  mieux  frapper  l'opinion  et  mieux 
attirer  encore  l'attention  sur  lui,  se  fit  autoriser  à 
entreprendre  la  campagne  d'Egypte. 

Toutefois,  sur  les  bords  du  Nil,  il  était  régulière- 
ment mis  au  courant  de  la  situation  des  partis.  Le 
Directoire  avait  accompli  plusieurs  coups  d'Etat, 
mais  n'avait  point  réussi  à  ramener  le  calme  ni  la 
sûreté  des  transactions.  Bonaparte  quitta  secrète- 
ment l'Egypte,  et  à  Paris  se  fit  donner  le  comman- 
dement de  toutes  les  troupes.  Sous  le  Directoire, 
il  y  avait  deux  Chambres,  les  Anciens  et  les  Cinq- 
Cents.  Avec  la  complicité  de  plusieurs  membres 
du  gouvernement  et  de  plusieurs  généraux,  il  se 
résolut  à  un  coup  d'Etat.  On  décida,  sous  un  pré- 
texte futile,  de  transporter  les  deux  Chambres  à 
Saint-Cloud.  Lucien  Bonaparte,  frère  du  général, 
présidait  les  Cinq-Cents.  Comme,  malgré  les  me- 
neurs, la  discussion  se  prolongeait,  Bonaparte  entra 
tout  armé  dans  la  salle  des  séances  avec  plusieurs 
généraux  et  un  certain  nombre  de  soldats.  —  Vous 
violez  le  sanctuaire  des  lois,  lui  cria-t-on.  —  Hors 
d'ici  !  Vous  n'avez  pas  le  droit  d'y  être.  —  A  bas 
le  dictateur!  »   Il  fut  menacé  à  plusieurs  reprises 
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d'être  poignardé.  Alors  Murât  fit  avancer  la  troupe 
dont  le  chef  dit  aux  députés  :  «  Citoyens  représen- 
tants, je  vous  invite  à  sortir,  au  nom  du  général.  » 
Mais  les  députés  restèrent  à  leur  place  en  criant: 
((  Vive  la  République!  »  Les  grenadiers  s'élancè- 
rent avec  violence  contre  eux.  Ce  fut  une  déban- 
dade. Les  députés  s'enfuirent  de  toutes  parts,  fort 
gênés,  du  reste,  par  leurs  costumes,  car  sous  le 
Directoire,  les  députés  portaient  une  toge  à  peu 
près  semblable  à  la  toge  romaine.  Dans  leur  fuite, 
ils  s'en  débarrassèrent  aussi  vite  qu'ils  le  purent. 
Bonaparte  fut  nommé  Premier  Consul  avec  Sieyès 
et  Roger-Ducos  pour  collègues.  Le  18  brumaire,  an 
VIII,  correspond  au  9  novembre  1799.  Le  Consu- 
lat dura  jusqu'en  1804,  époque  à  laquelle  l'Empire 
fut  établi. 


■^ 
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CHERUBINI  NUMÉR0  ^tableau 
,.  418 


Par  INGRES 


Histoire  de  l'Art 

en  France 
(xviii'-xix'  siècle) 


Cherubini  (Louis-Charles),  1760-1842,  né  à  Flo- 
rence. Bien  que  né  en  Italie,  il  fît  de  la  France  sa 
patrie  d'adoption,  il  y  habita  pendant  presque  toute 
sa  vie.  Sous  la  Révolution,  il  demanda  et  il  obtint 
la  naturalisation  française. 

A  13  ans,  il  écrivit  une  messe  solennelle;  à  20 
ans,  il  faisait  représenter  son  premier  opéra,  Quinto 
Fabio.  Son  opéra,  Iphigénie  en  Aulide,  souleva  un 
enthousiasme  universel.  Elisa  ou  le  Mont-Saint- 
Bernard,  eut  également  un  grand  succès;  c'est 
dans  cette  œuvre  que  se  trouve  le  fameux  chœur 
de  moines  cherchant  les  voyageurs  égarés  dans  les 
neiges;  l'impression  fut  si  profonde  que  l'on 
disait:  «  Cette  musique  fait  grelotter  ».  Lors  de 
la  fondation  du  Conservatoire,  sous  la  Convention, 
il  fut  l'un  des  principaux  maîtres  choisis  pour  for- 
mer les  artistes  ;  il  en  devint,  plus  tard,  le  directeur 
redouté. 

Cherubini  était  d'une  nervosité  extrême  et  d'un 
grand  orgueil  ;  aussi  il  fut  peu  aimé  et  peu  regretté. 

Il  a  composé  un  grand  nombre  d'opéras;  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  se  consacra  à  peu 
près  exclusivement  à  la  musique  religieuse. 
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Moasieur  BERTIN 


Par  INGRES 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

428* 

Histoire  du  Journalisme 
en  France 

(xviiiVxix8  siècle) 


Bertin  (Louis-François),  1766-1841,  naquit  à 
Paris. 

En  1799,  son  frère  et  lui  acquirent  un  journal 
intitulé  :  Journal  des  Débats  et  Lois  du  pouvoir  lé- 
gislatif et  des  Actes  du  gouvernement.  Ce  journal 
existait  depuis  1789.  Il  s'appelle  aujourd'hui  le 
Journal  des  Débats  politiques  et  littéraires  et  est 
l'une  des  publications  les  plus  estimées  de  notre 
temps.  Bertin  s'entoura  des  hommes  les  plus  consi- 
dérables. Ce  journal  joua  en  1830  un  rôle  prépon- 
dérant dans  la  politique  anti-bourbonnienne.  Bertin 
fut  un  homme  d'un  mérite  éminent  dont  le  souvenir 
s'est  conservé  fidèlement  dans  la  presse. 
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Jésus  donnant  à  Saint  Pierre     numéro  du  tableau 

415 


les  clefs  du  Paradis 


Par  INGRES 


Histoire  de  Jésus-Christ 
(Evangiles) 


Un  jour,  Jésus  demanda  à  ses  disciples:  «  Que 
disent  les  hommes  de  moi?  »  Ils  répondirent  que 
les  uns  le  prenaient  pour  Jean-Baptiste,  les  autres 
pour  le  prophète  Elie  ou  le  prophète  Jérémie.  Alors 
il  leur  dit:  «  Et  vous,  qu'en  pensez-vous?  »  Simon 
répondit  :  «  Tu  es  le  Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant  !  » 
Jésus  lui  dit  :  «  Tu  es  heureux,  Simon,  fils  de  Jona, 
car  ce  ne  sont  pas  tes  yeux  qui  t'ont  révélé  la  vérité, 
mais  c'est  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Et  moi 
je  te  dis:  «  Tu  es  Pierre,  er  sur  cette  pierre,,  je 
bâtirai  mon  église,  et  la  porte  des  Enfers  ne  pré- 
vaudra point  contre  elle.  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la 
terre  sera  lié  dans  le  ciel  et  tout  ce  que  tu  délieras 
sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  » 
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Mort  d'Elisabeth  numéro  du  tableau 
reine  d'Angleterre  216 

i-»        «ht  *t)/>/ittp  Histoire  d'Angleterre 
Par  DELAROCHE  .      ,    ..  .  . 
,                                  (xvi6  siècle) 


Elisabeth  d'Angleterre  (1533-1603),  était  fille  de 
Henri  VIII  et  de  Anne  de  Boulen.  Elle  succéda  à 
sa  demi-sœur,  Marie  Tudor,  sur  le  trône  en  1558; 
elle  avait  25  ans;  elle  régna  jusqu'à  l'âge  de  70  ans. 

Ce  fut  un  esprit  très  remarquable  ;  elle  eut  toutes 
les  qualités  et  tous  les  défauts  de  l'homme  et  de  la 
femme.  Elle  s'était  donné  une  rare  culture  d'esprit; 
rien  ne  lui  était  étranger  en  histoire,  en  philosophie, 
en  politique,  en  poésie,  en  musique;  elle  savait  le 
grec,  le  latin,  le  français  et  l'italien  et  avait  des 
notions  suffisantes  de  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, avant  qu'elle  eût  atteint  l'âge  de  vingt-cinq 
ans.  Son  extérieur  était  d'une  grande  majesté  et  en 
même  temps  d'un  grand  agrément;  ses  yeux  étaient 
brillants,  son  teint,  d'une  blancheur  éclatante.  Elle 
était  assez  vaine  de  ces  avantages.  Marie  Tudor 
avait  protégé  et  défendu  le  catholicisme;  Elisabeth 
protégea  l'anglicanisme  et  lui  assura  même  un 
triomphe  définitif.  Elle  joua  un  rôle  considérable 
dans  l'histoire  de  son  temps  et  contribua  grande- 
ment à  la  gloire,  à  la  puissance  et  à  la  richesse  de 
son  peuple.  Aussi  son  nom  est  resté  en  grand  hon- 
neur dans  toute  l'Angleterre.  Elle  inspira  et  éprouva 
beaucoup  de  passions.  Son  dernier  favori,  le  comte 
d'Essex,  leva  contre  elle  l'étendard  de  la  révolte; 
elle  dut  le  laisser  porter  sa  tête  sur  l'échafaud; 
mais  depuis  ce  moment,  elle  tomba  dans  une  pro- 
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fonde  mélancolie;  pendant  deux  ans,  elle  fut  plon- 
gée dans  la  douleur.  A  peine  prenait-elle  quelque 
nourriture;  elle  refusa  tous  les  remèdes,  disant 
qu'elle  ne  désirait  qu'une  chose:  la  mort.  Elle  ne 
voulut  pas  rester  au  lit  ;  elle  fit  étendre  à  terre  des 
coussins  sur  lesquels  elle  s'étendit  tout  habillée. 
Elle  mourut  ainsi  avec  une  angoissante  expression 
dans  les  yeux  et  sur  tous  ses  traits. 
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Entrevue  de  Napoléon  Ier 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

et  de  François  II 

748 

^Histoire  de  France 

Par  PRUD'HON 

(xixe  siècle) 
(ier  Empire) 

La  formation  du  camp  de  Boulogne  avait  effrayé 
les  Anglais  qui  craignaient  une  descente  de  l'armée 
française  sur  leurs  côtes.  Pour  écarter  ce  danger 
pressant,  l'Angleterre  noua  une  nouvelle  coalition 
avec  la  Russie  et  l'Autriche  en  s 'engageant  non  pas 
à  leur  envoyer  des  troupes,  mais  à  couvrir  large- 
ment les  frais  de  la  guerre.  Napoléon,  après  son 
élévation  à  l'Empire,  quitta,  frémissant,  le  camp  sur 
lequel  il  avait  porté  toutes  ses  espérances  et  se  hâta 
de  diriger  son  armée  sur  le  Rhin.  Il  s'empara  de  la 
forteresse  d'Ulm  et  après  une  série  de  foudroyants 
succès  il  entra  dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Le 
2  décembre  1805,  anniversaire  de  son  couronne- 
ment, il  remporta  sur  les  Russes  et  les  Autrichiens 
l'immortelle  victoire  d'Austerlitz,  en  Moravie,  pro- 
vince septentrionale  de  l'Autriche.  L'empereur  d'Al- 
lemagne François  demanda  le  jour  même  une  en- 
trevue à  Napoléon  qui  le  reçut  le  surlendemain, 
4  décembre,  à  ses  avant-postes.  L'héritier  de  tant 
et  de  si  puissants  empereurs  s'inclinait  devant  le 
parvenu.  François  tendit  la  main  à  Napoléon  qui 
lui  dit,  en  lui  montrant  les  baraquements:  «  Voilà 
les  palais  que  Votre  Majesté  m'oblige  à  habiter.  » 
Et  François  lui  répondit  :  «  Votre  Majesté  aurait  bien 
tort  de  s'en  plaindre.  » 

Un  armistice  fut  signé  qui  se  termina  par  le  traité 
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de  Presbourg.  Ce  traité  enleva  aux  souverains  d'Au- 
triche le  titre  d'Empereur  du  Saint-Empire  romain 
germanique.  Cet  Empire  avait  duré  dix  siècles. 
L'Empire  d'Allemagne  actuel  n'a  pas  la  même  im- 
portance qu'avait  le  Saint-Empire. 
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Naissance  de  Henri  IV  numéro  du  tableau 

roi  de  France 


„        „      s         ,.„,,.„„,.,  Histoire  de  France 

Par  Eugène  DEVERIA  (xvi'-xvn*  siècle) 


Henri  de  Bourbon  (1553-1610),  naquit  au  châ- 
teau de  Pau  (Béarn).  Il  était  fils  d'Antoine  de  Bour- 
bon qui  descendait  du  sixième  fils  de  saint  Louis, 
et  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre.  Son  grand- 
père  Henri  d'Albret  était  un  seigneur  très  original 
et  très  spirituel  ;  il  exigea  que,  pendant  les  douleurs 
de  l'enfantement,  sa  fille  chantât  avec  entrain  des 
chansons  béarnaises.  «  C'est  un  bon  moyen,  disait- 
il,  pour  avoir  un  enfant  qui  ne  soit  ni  pleureur,  ni 
rechigné.  »  L'aïeul  prophétisait.  Aussitôt  que  l'en- 
fant fut  né,  il  l 'éleva  dans  ses  bras  avec  un  cri  de 
triomphe  et  dit:  «  Ma  brebis  a  enfanté  un  lion.  » 
Puis  il  lui  frotta  les  lèvres  avec  une  gousse  d'ail  en 
bon  Méridional  qu'il  était  et  lui  versa  dans  le  gosier 
du  vin  de  Jurançon.  «  De  cette  façon,  ajouta-t-il,  il 
sera  bien  baptisé.  »  Et  naturellement  il  l'appela 
Henri. 

Dans  le  tableau  de  Devéria,  Jeanne  d'Albret  est 
vêtue  d'une  riche  toilette;  elle  est  soutenue  par 
une  jeune  fille.  Jeanne  se  montra  pendant  toute 
sa  vie  digne  fille  d'un  tel  père  et  digne  mère  d'un 
tel  fils:  son  visage  exprime  plus  de  joie  que  de  dou- 
leur. Henri  d'Albret  montre  le  nouveau  roi  à  tous 
les  assistants  qui  sont  les  uns  debout,  les  autres 
inclinés  ou  agenouillés.  Les  portes  du  château  ont 
été  ouvertes  pour  laisser  entrer  le  peuple.  Un  page 
tient  la  burette,  de  vin;  on  voit  aussi  un  médecin, 
un  bourgeois  qui  salue.  Devéria  s'est  peint  lui- 
même  avec  les  mains  jointes  dans  ce  tableau. 
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Jeanne  d'Arc 

. NUMÉRO  DU  TABLEAU 

au  sacre  de  Charles  VII  420 

Par   INGRES  Histoire  de  France 
(xve  siècle) 


Jeanne  d'Arc  (1412-1431),  naquit  à  Domrémy 
sur  les  frontières  de  la  Champagne  et  de  la  Lor- 
raine. Elle  appartenait  à  une  famille  de  laboureurs. 
Elle  entendit  des  voix  qui  lui  disaient  d'aller  sauver 
la  France  et  chasser  les  Anglais.  On  était  en  pleine 
guerre  de  «  Cent  ans  >*.  Après  bien  des  difficultés, 
elle  arriva  jusqu'à  Charles  VII  qui  lui  donna  la  di- 
rection d'une  petite  armée.  Elle  délivra  Orléans 
du  siège  que  les  Anglais  avaient  mis  autour  de  la 
ville,  et  malgré  tous  les  obstacles  qu'on  lui  opposait, 
elle  décida  Charles  à  traverser  la  France  pour  se 
faire  sacrer  à  Reims.  En  route,  elle  s'empara  de 
Troyes,  de  Châlons,  et  entra  à  Reims.  Les  Bourgui- 
gnons et  les  Anglais  disparaissaient  devant  elle 
comme  par  enchantement  ;  les  villes  ouvraient  leurs 
portes  sans  difficulté.  La  ville  de  Reims  elle-même 
fut  évacuée  sans  combat  par  les  ennemis. 

La  cérémonie  fut  splendide  et  rendit  son  pres- 
tige au  roi.  Jeanne  se  tint  debout  près  de  l'autel 
avec  son  étendard  ;  et  lorsque,  dans  son  procès  de 
Rouen,  on  lui  demanda  pourquoi  elle  avait,  seule 
entre  tous  les  chefs,  déployé  son  étendard  devant 
l'autel,  elle  répondit:  «  Mon  étendard  avait  été  à  la 
peine;  il  était  bien  juste  qu'il  fût  à  l'honneur!  » 

Après  le  sacre,  elle  mit  un  genou  à  terre  devant 
le  roi  et  lui  dit:  «  Gentil  roi,  laissez-moi  maintenant 
rentrer  chez  mon  père,  car  j'ai  terminé  ce  que  Dieu 
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m'avait  ordonné  de  faire.  »  Mais  le  roi  s'y  opposa. 

On  sait  le  reste;  on  sait  comment  les  Anglais  la 
firent  condamner  à  mort  par  un  tribunal  ecclésias- 
tique. Elle  fut  brûlée  vive  le  30  mai  1431.  Elle 
avait  19  ans. 

Bertrand  Duguesclin,  au  siècle  précédent,  et 
Jeanne  d'Arc  sont  les  promoteurs  du  patriotisme  en 
France;  c'est  grâce  à  eux  que  l'unité  de  notre  pays 
s'est  faite  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs. 
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Une  Matinée  numéro  du  tableau 

La  danse  des  Nymphes  138 

■ 

Par  COROT  Mythologie  Grecque 


Les  Nymphes  (mot  grec  qui  signifie  jeune  fille 
à  marier)  étaient  d'aimables  divinités  de  troisième 
ordre  qui  peuplaient  les  eaux,  les  forêts,  les  plaines, 
les  montagnes.  Selon  le  système  mythologique,  elles 
représentaient  les  forces  de  la  nature  :  le  cours  des 
rivières,  les  sources,  la  mer,  les  vagues,  la  sève  des 
arbres  et  de  toutes  les  plantes  en  général,  bref  tout 
ce  qui  est  une  activité  semblait  être  sous  la  direc- 
tion d'une  de  ces  petites  déesses.  Les  nymphes  des 
eaux  courantes  s'appelaient  Naïades;  celles  de  la 
mer,  Néréides  ou  Océanides;  celles  des  montagnes, 
Oréades;  celles  des  arbres,  Dryades  ou  Hama- 
dryades,  etc. 

On  peut  dire  également  que  la  doctrine  de  la 
métempsycose  a  contribué  au  pullulement  des  nym- 
phes. Ovide,  dans  ses  Métamorphoses,  raconte  que 
plusieurs  nymphes  furent  transformées  en  arbres 
ou  en  sources.  On  peut  même  ajouter  que  cette  cro- 
yance eut  pour  résultat  d'inspirer  le  respect  des 
plantes  et  des  eaux;  il  n'y  avait  ni  un  Grec  ni  un 
Romain  qui  eussent  osé  les  profaner;  ils  auraient 
eu  trop  peur  de  provoquer  la  colère  des  Nymphes 
qui  les  habitaient. 
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«  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

HOMERE  déifié  417 

Histoire  de  l'Art 
Par   INGRES  en  France 

^~ ~""~ — —  (XIXe    s}ècle) 


Homère  vivait  vers  le  IXe  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  a  chanté  les  héros  de  la  guerre  de  Troie 
dans  Tlliade  (Troie  s'appelait  également  Ilion)  et 
les  aventures  d'Ulysse,  roi  d'Ithaque,  dans  l'Odys- 
sée (en  grec  Ulysse  se  dit  Odysseus).  La  tradition 
le  représente  sous  la  figure  d'un  noble  et  beau  vieil- 
lard aveugle  qui  va  de  lieux  en  lieux  chanter  ses 
poésies,  comme  le  faisaient  au  moyen  âge  nos  trou- 
vères et  nos  troubadours.  Il  est  probable  qu'Homère 
n'a  jamais  existé  ou  du  moins  qu'il  n'a  écrit  qu'une 
faible  partie  des  vingt-quatre  chants  de  l'Iliade,  et 
qu'il  n'a  pas  sans  doute  composé  un  seul  vers  de 
l'Odyssée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  regarder 
Homère  comme  la  réunion  en  un  seul  nom  d'un 
certain  nombre  de  poètes  ayant  écrit  sur  la  guerre 
de  Troie. 

Il  fut  vénéré  de  tout  temps,  mais  surtout  dans 
l'antiquité,  car  il  fut  le  poète  par  excellence  qui 
faisait  vibrer  tous  les  coeurs  par  l'exaltation  du  cou- 
rage et  des  autres  vertus  héroïques.  «  —  Homère, 
dit  Ingres,  reçoit  sur  le  seuil  du  temple  qui  lui  est 
dédié  l'hommage  des  grands  hommes  reconnais- 
sants. »  A  ses  pieds  sont  assises  l'Iliade  et  l'Odyssée 
figurées  comme  ses  filles;  l'Odyssée  porte  la  rame 
d'Ulysse.  On  voit,  adossés  aux  colonnes  du  temple, 
Orphée,  Linus  et  Musée,  puis  à  partir  de  la  droite 
d'Homère  Hérodote  qui,  costumé  en  prêtre,  fait 
fumer  de  l'encens  dans  le  trépied  d'or;  Sophocle 
posant  la  main,  qui  tient  ses  œuvres,  sur  le  piédes- 

—  340  — 


tal  du  trépied;  Eschyle,  déroulant  les  siennes  qu'il 
appelait  les  reliefs  des  repas  d'Homère;  Euripide, 
la  tête  baissée,  mélancolique;  il  tient  un  glaive, 
comme  étant  le  plus  énergique  des  trois  ;  Ménandre, 
avec  le  geste  d'un  observateur;  Démosthène  dans 
l'attitude  d'un  orateur  ému  d'admiration;  Apelles 
conduit  par  la  main  et  présente  Raphaël;  Virgile, 
la  main  sur  son  cœur,  introduit  Dante;  auprès  de 
lui  se  trouve  Horace.  Au  second  plan,  on  voit  Pisis- 
trate  et  Lycurgue  occupés  à  rassembler  les  œuvres 
d'Homère.  Vers  le  bas  du  tableau,  en  demi-figure, 
sont:  Le  Tasse,  Shakespeare,  Corneille,  La  Fon- 
taine, Mozart,  Poussin. 

A  la  gauche  d'Homère,  est  Pindare,  vêtu  de 
blanc  et  élevant  sa  lyre;  à  côté  de  lui,  Esope  qui 
touche  l'autel  d'Homère;  Anacréon  est  au  second 
plan  ;  puis  Platon  et  son  maître  Socrate  qui  lui  con- 
seille de  renoncer  à  la  poésie  pour  les  travaux  phi- 
losophiques. Périclès,  Phidias  présentant  d'une  main 
son  ciseau  et  de  l'autre  touchant  son  front  comme 
pour  indiquer  le  siège  de  son  génie;  Michel-Ange 
méditant,  Aristarque,  Aristote,  enfin  Alexandre  le 
Grand  portant  la  cassette  dans  laquelle  il  enfermait 
les  œuvres  d'Homère.  Au  bas  on  voit  les  dernières 
figures  de  Haydn,  Camoëns,  Fénelon,  Racine  dont 
les  yeux  sont  fixés  sur  les  anciens  qu'il  a  imités; 
Molière,  son  masque  comique  à  la  main;  Longin 
écrit  son  «  Traité  du  Sublime  »  que  Boileaù  traduit 
à  ses  côtés.  Une  Victoire  ailée  couronne  Homère 
portant  un  bâton  de  «  voyageur  qui  rappelle  sa  vie 
errante.  » 

Notes.  —  Orphée,  Linus  et  Musée  sont  des 
poètes  des  temps  fabuleux;  Echyle,  Sophocle  et 
Euripide  sont  les  trois  grands  poètes  tragiques 
grecs  ;  Ménandre  est  un  poète  comique  dont  on  ne 
possède  plus  que  quelques  vers  ;  Démosthène  est  le 
grand  orateur  grec;  Apelles,  un  grand  peintre  grec; 
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Virgile,  Horace,  les  deux  grands  poètes  latins; 
Dante,  le  grand  poète  italien;  Pisistrate  et  Lycur- 
gue,  deux  Athéniens  qui  avaient  fait  venir  à  Athènes 
tous  les  rhapsodes  ou  récitateurs  des  poésies  homé- 
riques. Les  autres  sont  Le  Tasse,  poète  italien,  au- 
teur de  la  Jérusalem  délivrée  ;  Shakespeare,  le  poète 
tragique  anglais  ;  le  compositeur  Mozart  ;  le  peintre 
Poussin  ;  le  poète  lyrique  grec  Pindare  ;  le  fabuliste 
grec  Esope  ;  le  poète  erotique  Anacréon  ;  les  philo- 
sophes Socrate,  Platon,  Aristote;  le  sculpteur  Phi- 
dias; le  chef  d'Athènes  Périclès;  le  critique  Aris- 
tarque  d'Alexandrie;  le  compositeur  Haydn;  le 
poète  portugais  Camoëns  ;  le  critique  grec  Longin. 
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Le  Serment  des  Horaces  NUMÊR0  J»8YABLEAU 

Histoire    Romaine 
Par    DAVID  (supposée) 

•  (vu'  siècle  av.   J.-C.) 


Après  Romulus  et  Numa,  régna  à  Rome  Tullus 
Hostilius.  Rome  qui  tenait  sa  souveraineté  du  don 
territorial  que  lui  fit  Numitor,  roi  d'Albe  et  aïeul  de 
Romulus,  devait  à  sa  métropole  un  respect  filial. 
Cependant  la  guerre  s'éleva  entre  Albe  et  Rome, 
guerre   regardée  comme   fratricide.    Il    fut   décidé 
entre  les  deux  chefs  que  le  sort  des  deux  villes 
serait  remis  entre  les  mains  de  trois  champions  :  la 
victoire  des  champions  d'un  des  deux  peuples  serait 
tenue  pour  la  victoire  de  ce  peuple.  Rome  choisit 
trois  frères,  les  Horaces  ;  Albe  choisit  aussi  trois 
frères  :  les  Curiaces.  L'un  des  Curiaces  était  fiancé 
à  Camille,  sœur  des  Horaces,  et  le  mariage  devait 
avoir  lieu  le  lendemain  même  du  combat  entre  les 
champions.  Le  rêve  de  Camille  fut  détruit  par  le 
choix  des  Curiaces.  Les  deux  armées,  albaine  et 
romaine,  se  rangèrent  de  part  et  d'autre  sur  le  lieu 
du   combat.   Dès  le  premier  choc,   deux   Horaces 
Jurent  tués,  les  trois  Curiaces  furent  blessés.  Le 
dernier  Horace,  se  sentant  trop  faible  contre  trois, 
prit  la  fuite,  ce  qui  provoqua  des  clameurs  de  joie 
ou  de  colère,   selon   les  camps.   Mais  cette  fuite 
n'était  qu'une  feinte;  car  les  Curiaces  s 'étant  mis 
à  la  poursuite  d'Horace  se  trouvèrent  à   des  dis- 
tances variables  suivant  l'état  plus  ou  moins  grave 
de  leurs  blessures.  Horace  revint,  foudroyant,  sur 
ses  pas  et  tua  séparément  chacun   de  ses  adver- 
saires. Comme  il  rentrait  triomphant  et  portant  sur 
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ses  épaules  le  manteau  que  Camille  avait  fait  de 
ses  propres  mains  pour  son  fiancé,  la  jeune  fille, 
emportée  par  sa  douleur,  maudit  Horace  et  Rome. 
Son  frère  indigné  la  transperça  de  son  épée.  Il  fut 
poursuivi  devant  les  juges,  condamné  à  mort,  mais 
son  père,  le  vieil  Horace,  fit  appel  au  roi  qui,  ému, 
gracia  le  vainqueur  des  Albains.  On  ne  pouvait  exé- 
cuter celui  qui  venait  de  sauver  Rome. 

David  a  représenté  les  trois  frères  jurant  de 
vaincre  ou  de  mourir  avant  de*  recevoir  des  mains 
de  leur  vieux  père  les  épées  avec  lesquelles  ils  doi- 
vent combattre.  Cette  scène  n'a  pas  eu  lieu,  mais 
elle  est  dans  l'ordre  des  choses  possibles.  Corneille 
a  écrit  sa  superbe  tragédie  d'Horace  sur  ce  sujet, 
il  en  a  accru  la  force  dramatique  en  créant  le  rôle 
de  Sabine  qu'il  donne  comme  femme  à  Horace. 
On  voit  Camille  et  Sabine,  à  droite,  accablées  sous 
la  douleur,  car  l'une  a  son  fiancé,  Curiace,  et  ses 
trois  frères  exposés  à  la  mort;  Sabine,  sœur  des 
Curiaces,  a  son  mari  et  ses  trois  frères  également 
engagés  dans  ce  combat. 


344 


Rouget  de  l'Isle  numéro  du  tableau 

chantant  la  Marseillaise  702 


chez  Diétrich  histoire 

'  DE   LA   RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

Par    PILS  (xviii9    siècle) 


Rouget  de  l'Isle  (Claude-Joseph),  1760-1836, 
naquit  à  Lons-le-Saunier  et  mourut  à  Choisy-le-Roi. 
Il  était  capitaine  du  génie  à  Strasbourg  en  1792 
lorsque  l'Assemblée  législative  déclara  la  guerre  à 
l'Autriche  le  20  avril  de  cette  année. 

Quelques  jours  plus  tard  la  nouvelle  en  parvint 
à  Strasbourg.  Le  maire  de  la  ville,  Diétrich,  offrait 
un  repas  d'adieu  à  plusieurs  officiers  dont  l'un  émit 
le  regret  que  nos  armées  n'eussent  pas  un  chant  de 
guerre.  Le  maire  dit  à  Rouget,  que  l'on  savait  poète  : 
<(  Vous,  capitaine,  vous  pourriez  nous  faire  cela.  » 
Pendant  la  nuit,  Rouget  écrivit  les  strophes  qui 
devaient  immortaliser  son  nom,  et  il  leur  donna  le 
titre  de  :  Chant  de  guerre  de  V armée  du  Rhin.  Ce 
chant  fut  publié  sous  ce  titre  et  dédié  au  maréchal 
de  Lûckner,  commandant  en  chef  de  cette  armée. 

Le  Chant  de  guerre  de  l'armée  du  Rhin  se  répan- 
dit rapidement  à  travers  toute  la  France.  Des  volon- 
taires de  Marseille  appelés  à  Paris  entrèrent  dans 
la  capitale  aux  accents  de  cet  hymne  qui  depuis  fut 
appelé  Marseillaise. 

La  Marseillaise  est  aujourd'hui  le  chant  national 
de  la  France. 
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La  Défaite  des  Cimbres       r         R0  DU  TABLEAU 


dans  les  plaines  de  la  Provence      Sans  Numero 
en  l'an  102  av.  J.=Ch. 


Histoire    Romaine 


Par    DECAMPS  (nesiècle  av'  J-C) 


Ce  ne  sont  point  les  Cimbres,  mais;  les  Teutons 
qui  furent  vaincus  près  d'Aix  par  Marius. 

Les  Cimbres  et  les  Teutons  formaient  deux  bran- 
ches de  la  grande  famille  germaine;  c'étaient  des 
barbares  situés  au  plus  bas  de  l'échelle  humaine. 
Les  Germains  trop  nombreux  dans  leur  pays  des- 
cendaient vers  le  Sud  pour  y  chercher  un  ciel  plus 
clément  et  des  terres  plus  fertiles.  Les  Cimbres 
et  les  Teutons  se  divisèrent  en  deux  armées  avec 
l'intention  de  se  rejoindre  en  Italie.  Les  Romains 
furent  vaincus  par  eux  dans  la  Gaule  à  six  reprises 
différentes.  Rome  était  menacée  par  ce  flot  de  sau- 
vages qui  venaient  avec  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants, leurs  chevaux,  leurs  troupeaux,  leurs  cha- 
riots à  couverture  de  cuir.  Marius  fut  nommé 
consul.  Il  attendit  les  Teutons  derrière  le  Rhône, 
non  loin  d'Aix.  Ce  fut  une  terrible  mêlée,  où  eurent 
lieu  de  tels  massacres  que  la  région  prit  le  nom 
de  Champs  Pourris,  Campi  Putridi,  dont  on  a  fait 
Pourrières.  La  victoire  de  Marius  sauva  Rome  mo- 
mentanément, car  les  Cimbres  descendirent  en 
Italie  l'année  suivante.  Une  nouvelle  victoire  de 
Marius  les  extermina  à  Verceil  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  l'avaient  été  leurs  frères  les  Teutons 
(101  av.  J.-Ch.). 

Marius  fut  surnommé  le  Troisième  Romulus,  le 
troisième  fondateur  de  Rome. 
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François  Ier  et  Charles=Quint 

_2 _ NUMÉRO  DU  TABLEAU 

visitant  les  tombeaux  «qn 

de  F  Eglise  Saint=Denis 

■  Histoire  de  France 

Par  GROS  (XVI°  siècIe) 


Le  roi  de  France  François  Ier  et  Charles-Quint, 
empereur  d'Allemagne,  étaient  deux  ennemis  pres- 
que toujours  en  guerre  l'un  contre  l'autre  pour  la 
suprématie  en  Italie  et  même  en  Europe.  Charles- 
Quint  était  cauteleux,  rusé,  profondément  dissi- 
mulé; François  Ier  était  une  nature  souriante  et 
chevaleresque.  Le  premier  était  petit  et  mal  con- 
formé; le  second  était  d'une  allure  superbe.  Entre 
deux  guerres,  Charles  demanda  à  François  l'autori- 
sation de  traverser  la  France  pour  aller  réprimer 
la  révolte  de  la  ville  de  Gand,  dans  les  Pays-Bas  qui 
lui  appartenaient. 

D'autres  eussent  profité  de  cette  situation,  si 
même  ils  ne  l'eussent  pas  provoquée:  Charles  n'y 
eût  certainement  pas  manqué  dans  une  circonstance 
semblable.  Non  seulement  François  autorisa  Char- 
les à  traverser  la  France,  mais  même  il  l'accueillit 
royalement  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  lui  montra 
les  tombeaux  des  rois.  Le  dauphin  Henri,  plus  tard 
Henri  II,  est  à  la  droite  de  Charles,  et  Charles 
d'Orléans,  le  second  fils  de  François,  est  à  la  gau- 
che de  son  père.  Derrière  Charles-Quint,  le  conné- 
table de  Montmorency  porte  l'épée  entre  Henri 
d'Albret  et  le  duc  de  Guise.  Dans  la  tribune  de 
gauche  sont  Catherine  de  Médicis,  épouse  du  dau- 
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phin,  Diane  de  Poitiers,  la  Belle  Ferronnière,  le 
sculpteur  Jean  Goujon,  Amyot,  le  traducteur  de  Plu- 
tarque.  Dans  la  tribune  de  droite  sont  les  écri- 
vains Montaigne,  Clément  Marot,  Rabelais,  l'ar- 
chitecte français  Pierre  Lescot,  le  peintre  italien 
le  Primatice. 

Charles-Quint  m'était  pas  rassuré  sur  son  sort; 
il  ne  pouvait  même  cacher  son  inquiétude,  car  il 
avait  les  torts  les  plus  graves  envers  le  roi  de 
France.  Il  ne  fut  tranquillisé  que  lorsqu'il  eut  passé 
la  frontière.  On  raconte  même  qu'il  s'écria:  «  Il 
est  bien  naïf,  le  roi  de  France,  si  je  l'avais  tenu 
comme  il  me  tenait,  je  crois  bien  que  j'aurais  agi 
tout  autrement  que  lui.  » 


JjS 
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Les  licteurs  rapportent  numéro  du  tableau 

191 


à  Brutus  ses  fils  morts 


Par  DAVID 


Histoire    Romaine 

supposée 

(510   av.   J.-C.) 


Après  l'exécution  de  ses  deux  fils,  exécution 
faite  d'après  ses  ordres  et  sous  ses  propres  yeux, 
Brutus  rentra  dans  ses  foyers.  Sa  douleur  effroya- 
ble se  lisait  sur  ses  traits  toujours  sombres;  mais 
il  semblait  aussi  être  la  personnification  de  la  Jus- 
tice. 

Des  porteurs  ramènent  sur  des  brancards  les 
corps  de  ses  fils  décapités  qui  sont  déposés  der- 
rière la  statue  de  la  République.  La  femme  et  les 
deux  filles  forment  un  groupe,  admirable  d'expres- 
sion. Quant  à  Brutus,  il  est  assis  et  n'ose  regarder 
du  côté  de  l'entrée.  Il  tient  dans  la  main  gauche 
la  lettre  que  ses  fils  écrivirent  à  Tarquin,  lettre  qui 
les  accuse  et  qui  est  la  justification  du  père.  Le 
visage  perdu  dans  l'ombre  fait  peine  à  voir,  mais 
on  y  lit,  pour  ainsi  dire,  ces  mots:  «  Si  vous  me 
condamnez,  moi,  je  m'absous.  » 

(De  même  que  pour  le  Serment  des  Horaces, 
David  a  supposé  une  scène  que  ne  racontent  pas 
les  historiens  de  Rome). 

La  tête  de  Brutus  a  été  composée  d'après  des 
monuments  antiques  ;  une  des  filles  de  Brutus,  a  la 
chevelure  en  désordre.  Cette  figure  révolutionna  la 
mode  féminine  ;  les  dames  renoncèrent  aux  coif- 
fures savantes  et  poudrées  pour  porter  des  cheve- 
lures flottantes,  à  la  romaine. 

Ce  tableau  parut  en  1789:  c'était  une  raison  de 
plus  pour  causer  une  émotion  considérable. 
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Les  Romains  de  la  décadence     NUMÉR0  ^'J  tableau 
15b 


Par  COUTURE 


Histoire    Romaine 
(Empire) 


Sous  l'empire  romain,  à  dater  du  règne  de  Néron, 
la  décadence  se  précipita.  Des  orgies  indescripti- 
bles remplirent  les  jours  et  les  nuits  des  classes 
élevées  et  riches;  des  Saturnales,  des  Bacchanales 
révélaient  la  dégradation  des  basses  classes  et  des 
classes  moyennes.  L'incendie,  le  meurtre,  les  pros- 
criptions, les  délations  étaient  choses  journalières  à 
Rome  aussi  bien  que  dans  les  provinces.  Tacite, 
Juvénal,  Pétrone  nous  font  connaître,  le  premier 
avec  indignation,  le  second  avec  dégoût,  le  troi- 
sième avec  complaisance,  l'état  des  esprits  à  leur 
époque.  Juvénal  et  Pétrone  ne  ménagent  pas  leurs 
expressions  et  souvent  la  pudeur  même  interdit  de 
les  traduire  littéralement. 

Aussi  les  Barbares  eurent  beau  jeu  pour  renver- 
ser un  Empire  vermoulu  qui  avait  imposé  sa  domi- 
nation à  tout  le  monde  connu. 

Cette  dépravation  ne  doit  pas  nous  empêcher 
d'être  reconnaissants  envers  les  Romains  qui  ont 
transmis  aux  peuples  par  eux  vaincus  la  civilisation 
grecque  qu'ils  avaient  reçue  d'Athènes. 


^ 
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Dante  et  Virgile  aux  Enfers      numéro  du^tableau 

Par  DELACROIX  Littérature  Italienne 
(Dante:   L'Enfer) 


Le  vrai  titre  de  cette  toile  célèbre  est  ainsi 
conçu:  «  Dante  et  Virgile  conduits  par  Phlégias 
traversent  le  lac  qui  entoure  la  ville  infernale  de 
Dite.  » 

Dante  suppose  qu'au  dedans  de  la  terre  s'ouvre 
un  vaste  cône  comprenant  neuf  cercles,  neuf  affreu- 
ses spirales  qui  sont  emportées  par  un  tourbillon 
en  tempête  et  qui  toutes  sont  reliées  au  centre  où 
la  divine  Justice  retient  le  chef  des  anges  rebelles, 
Satan,  l'empereur  du  royaume  douloureux.  Cette 
conception  de  l'Enfer  répondait,  d'ailleurs,  à  la  con- 
ception que  le  moyen  âge  se  faisait  généralement 
de  la  demeure  des  réprouvés. 

L'auteur  place  dans  son  Enfer  ses  propres  enne- 
mis, même  encore  vivants  ;  il  leur  assigne  la  place 
qu'ils  y  occuperont  plus  tard  et  les  supplices  qu'ils 
y  subiront.  Il  se  hâte  de  les  y  plonger;  il  lui  fau- 
drait peut-être  attendre  trop  longtemps  pour  sa 
vengeance  le  moment  de  leur  mort.  Il  damne  les 
vivants,  leur  arrache  du  corps  leur  âme,  anime  ce 
corps  par  l'âme  d'un  démon,  et  ce  corps  agit,  va, 
vient,  mange,  boit,  souffre  surtout,  oh!  il  souffre 
horriblement,  atrocement.  Dante  ne  connaît  point 
de  ménagement. 

«  Vers  le  milieu  de  la  route  de  la  vie  (vers  l'âge 
de  35  ans),  dit-il,  perdu  dans  une  forêt  obscure, 
sauvage  et  âpre,  j'arrive  au  pied  d'une  colline  que 
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je  m'efforce  de  gravir;  mais  trois  animaux,  une 
panthère,  un  lion,  une  louve  me  ferment  le  pas- 
sage. J'allais  revenir  sur  mes  pas  lorsque  se  pré- 
sente à  mes  yeux  un  homme,  une  ombre,  je  ne 
sais.  » 

C'était  Virgile  que  Béatrice,  descendue  du  ciel, 
lui  envoyait  pour  le  guider. 

La  louve,  symbole  de  Rome,  était  non  la  Rome 
antique,  mais  la  Rome  papale,  l'avidité,  le  despo- 
tisme, la  corruption  d'après  l'opinion  de  Dante. 
Il  entre  dans  le  domaine  infernal  avec  Virgile. 

«  Je  te  suivrai  partout  où  tu  me  conduiras,  dit 
Dante  à  Virgile,  car  tu  es  mon  maître  et  mon 
père.  »  Tous  deux,  ajoute-t-il,  nous  faisons  quelques 
pas  dans  un  sentier  obscur  et  nous  nous  trouvons 
devant  une  porte  fermée  où  nous  lisons  cette  ins- 
cription : 

<(  Par  moi  on  va  dans  la  cité  des  pleurs  ;  par  moi 
on  va  dans  l'éternelle  douleur;  vous  qui  entrez, 
laissez  toute  espérance.  Voi  che  intrate,  lasciate 
ogni  speranza.  » 

A  peine  entrés,  nous  entendons  des  soupirs,  des 
plaintes,  des  gémissements  tels,  que  j'en  pleurai; 
c'étaient  aussi  des  paroles  de  colère,  des  voix  rau- 
ques  et  un  fracas  terrible  dans  les  ténèbres  et  un 
tourbillon  en  tempête.  «  Ce  sont,  dit  Virgile,  les 
égoïstes  et  les  indifférents  pour  qui  rien  ne  fut 
faux  ni  vrai,  ni  juste,  ni  injuste,  pour  qui  rien 
n'exista  qu'eux-mêmes.  Ceux-là  sont  en  dehors  des 
neuf  cercles.  » 

Puis  j'entends  des  hurlements  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants  qui  ne  péchèrent  point,  mais 
qui  ne  reçurent  point  le  baptême.  C'était  le  pre- 
mier cercle.  «  Je  suis  de  ceux-là,  dit  Virgile.  Mais 
je  jouis  d'une  certaine  liberté  et  de  quelques  privi- 
lèges. 

Nous  entrons  dans  le  deuxième  cercle  plus  res- 
serré et  plus  douloureux.  Là  siège  le  juge  Minos 

—  352  — 


L'ombre  de  Samuel  apparaît  a  Saul  (page  218) 

Par  Salvator  Rosa 


qui  envoie  les  damnés  dans  l'un  des  cercles  qu'il 
désigne  par  le  nombre  de  tours  qu'il  fait  faire  à  sa 
queue  autour  de  son  corps. 

Dans  le  deuxième  cercle,  un  ouragan  infernal 
emporte  les  damnés:  ce  sont  les  sensuels:  Sémi- 
ramis,  Hélène,  Paris,  Didon. 

Nous  descendons  dans  le  troisième  cercle  où 
tombe  une  pluie  éternelle,  froide,  pesante:  c'est  le 
cercle  des  gourmands. 

Dante  leur  adresse  la  parole,  écoute  leur  histoire 
et  parcourt  ainsi  les  grandes  époques  légendaires 
ou  historiques. 

«  Dans  le  quatrième  cercle,  ah  !  justice  de  Dieu  ! 
que  de  peines  nouvelles  et  de  nouveaux  tourments 
je  vis!  Les  damnés  y  mènent  aussi  leur  ronde.  Ce 
furent  les  prodigues,  les  avides,  les  avares:  prêtres, 
cardinaux  et  papes  que  l'amour  effréné  de  l'or  a 
perdus. 

((  Dans  le  cinquième  cercle,  c'est  le  marais  du 
Styx  aux  eaux  sombres,  lentes  et  fangeuses,  où  ceux 
qui  se  livrèrent  aux  colères  violentes  se  frappent 
eux-mêmes  et  déchirent  leur  propre  corps  avec  leurs 
ongles  et  leurs  dents.  » 

A  mesure  qu'il  avance  dans  cet  abîme  effroyable, 
il  frémit,  il  est  bouleversé  par  l'émoi,  par  une 
frayeur  indicible;  il  demande  aide  et  protection  à 
Virgile  contre  les  dangers  qui  le  menacent;  Vir- 
gile, plus  calme  parce  qu'il  est  plus  habitué  à  ce 
spectacle,  le  rassure. 

Sur  l'eau  du  Styx  Dante  aperçoit  une  barque  qui 
approche  de  la  rive  et  d'où  s'échappe  une  voix  qui 
crie  :  «  Ah  !  te  voilà  donc  arrivée,  âme  perverse  !  » 
C'est  la  voix  de  Phlégias,  le  passeur  du  Styx. 

((  Phlégias,  lui  dit  Virgile,  tu  cries  en  vain  cette 
fois;  tu  ne  nous  garderas  que  le  temps  de  passer 
le  marais.  »  Déçu,  Phlégias  se  gonfle  de  colère. 
Virgile  descend  dans  la  barque,  Phlégias  et  moi  le 
suivons.  La  barque  est  assiégée  par  les  orgueilleux, 
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hommes  ou  femmes,  qui  se  tordent  de  souffrance. 
Tandis  que  nous  traversons  le  lac  stagnant,  devant 
moi  se  lève  un  homme  qui  me  dit  :  «  Qui  es-tu,  toi 
qui  viens  ici  avant  l'heure?  »  et  moi  à  lui:  «  Je 
viens,  mais  je  ne  reste  point.  Et  toi  qui  es-tu?  — 
Tu  vois,  me  répondit-il,  je  suis  un  qui  pleure.  » 

Mon  fils,  dit  Virgile  à  Dante  qui  fait  des  gestes 
d'épouvante,  mon  fils,  nous  approchons  de  la  cité 
infernale,  nommée  Dite;  elle  renferme  les  coupa- 
bles qui  sont  torturés  dans  un  feu  éternel. 

En  effet  des  flamboiements  apparaissent  à  leurs 
yeux;  des  hurlements,  des  blasphèmes,  des  cris 
comme  jamais  n'en  entendit  oreille  humaine  arri- 
vent jusqu'à  eux.  Ils  approchent  des  murs  et  des 
tours,  ils  sont  dans  les  fossés  qui  entourent  la  cité 
dolente,  la  cité  de  douleur. 

Dante  est  à  moitié  mort  de  frayeur;  Virgile  de- 
meure calme. 

Ce  sont  ces  derniers  incidents  que  l'artiste  a 
représentés. 

Dante  continue  son  voyage,  toujours  en  interro- 
geant les  damnés.  Enfin,  rassasié  d'horreur,  il  re- 
vient par  un  sentier  désert  à  l'extrémité  duquel  il 
aperçoit  les  étoiles  et  les  belles  choses  qui  sont 
sous  le  ciel  bleu. 


^ 
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La  Liberté  sur  les  Barricades    NUMÉR0  DU  TABLEAU 


209 


Par  DELACROIX  Histoire  de  France 

"  (XIXe  siècle) 


Charles  X,  frère  de  Louis  XVI,  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons,  avait  rêvé  de  rétablir,  dans  son 
intégrité,  l'ancien  régime.  Il  avait  pris  pour  minis- 
tres Polignac  et  quelques  hommes  politiques,  très 
honnêtes  gens  du  reste,  mais  aveuglés  par  l'esprit 
de  parti,  n'ayant  rien  retenu  ni  rien  appris,  qui 
crurent  pouvoir  ramener  la  France  à  un  régime 
qui  avait  définitivement  sombré  sous  la  Révolution. 
A  la  fin  de  juillet,  Charles  X  rendit  des  décrets, 
appelés  Ordonnances  de  Juillet,  qui  révélaient  ou- 
vertement ses  projets  rétrogrades.  Non  seulement 
la  Chambre  des  députés,  mais  aussi  la  presse  et 
toute  la  population  de  Paris  protestèrent  en  paro-. 
les,  en  écrits  et  en  actes  contre  d'inadmissibles 
prétentions.  Le  28  juillet  1830,  s'élevèrent  des  bar- 
ricades; l'armée  royale  dut  se  retirer  devant  une 
légitime  Révolution.  Le  roi  prit  la  fuite  et  fut  rem- 
placé par  son  cousin  Louis-Philippe  de  Bourbon- 
Orléans,  chef  de  la  famille  d'Orléans. 

Delacroix  nous  montre  la  classe  ouvrière  et  la 
classe  bourgeoise  fraternellement  unies  sur  les  bar- 
ricades pour  repousser  un  régime  abhorré.  Le  dra- 
peau tricolore  remplaça  le  drapeau  blanc. 
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Le  Général  PRIM  numéro  du  tableau 

Par    Henri    REGNAULT  Histoire  d'Espagne 

,  (xixe  siècle) 


Prim  y  Prats  (don  Juan),  1814-1870,  naquit  à 
Reus,  en  Catalogne.  A  25  ans,  il  était  colonel,  à 
29  ans  général  dans  l'armée  espagnole. 

Il  remplit  les  plus  hautes  fonctions  militaires 
dans  son  pays,  ainsi  que  les  plus  hautes  fonctions 
politiques. 

La  reine  Isabelle  II  ayant  été  renversée  du  trône 
par  une  révolution  en  1868,  un  gouvernement  pro- 
visoire fut  établi  sous  la  présidence  du  maréchal 
Serrano;  Prim  devint  président  du  Conseil  des 
ministres  et  se  chargea  de  trouver  un  roi  qui,  étran- 
ger aux  passions  nationales,  fût  en  état  de  rétablir 
le  calme  et  la  prospérité. 

Après  avoir  échoué  en  Italie  et  en  Portugal,  il 
s'adressa,  de  complicité  avec  Bismarck,  au  roi  de 
Prusse  en  le  priant  de  vouloir  bien  désigner  pour 
le  trône  d'Espagne  un  prince  de  sa  famille.  Le 
prince  Léopold  de  Hohenzollern  fut  désigné,  donna 
son  assentiment  et  fut  élu. 

La  France  ne  pouvait  permettre  que  la  maison 
de  Prusse  s'installât  en  Espagne,  car  elle  n'aurait 
cessé  de  nous  susciter  des  embarras  à  l'est  et  au 
sud.  Le  roi  de  Prusse  s'inclina  devant  cette  néces- 
sité évidente,  mais  ne  voulut  pas  s'engager  pour 
l'avenir. 

Bismarck  aggrava  la  situation  par  la  fausse  dépê- 
che d'Ems. 

Ce  fut  la  cause  de  la  guerre  de  1870-1871.  Le 
générM  Prim  en  fut  le  premier  auteur  conscient 
ou  inconscient. 

Pendant  que  les  horreurs  de  la  guerre  se  déchaî- 
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naient  contre  nous,  Prim  réussit  à  faire  accepter  la 
couronne  d'Espagne  par  le  duc  d'Aoste,  second  fils 
du  roi  d'Italie,  Victor-Emmanuel;  mais,  au  mois 
de  décembre  suivant,  ce  maître  intrigant  fut  assas- 
siné par  un  patriote  qui  lui  reprochait  d'être  allé 
mendier,  au  dehors,  des  rois  pour  l'Espagne. 
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VILLEMAIN  numéro  du  tableau 


842 


Par  Ary  SCHEFFER  Histoires ^Littérature 

(xixe  siècle) 


Villemain  (François-Abel),  1790-1870,  fut  un 
enfant  prodige,  puisque,  à  l'âge  de  douze  ans,  il 
joua  en  grec,  avec  des  élèves  de  rhétorique,  la 
tragédie  de  Philoctète,  de  Sophocle;  il  remplissait 
le  rôle  d'Ulysse.  A  20  ans,  il  était  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Charlemagne  ;  à  21  ans,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  Normale  supérieure;  à  26  ans, 
professeur  d'éloquence  française  à  la  Sorbonne.  A 
22  ans,  il  avait  écrit  V Eloge  de  Montesquieu,  que 
couronna  l'Académie  française;  à(24  ans,  les  Avaria 
tages  et  les  inconvénients  de  la  critique,  également 
couronnés;  à  26  ans,  V Eloge  de  Montesquieu,  cou- 
ronné de  même.  Voilà  bien  des  dates,  mais  elles 
sont  significatives  et  prouvent  la  précocité  extraor- 
dinaire de  Villemain.  En  1814,  il  fut  invité  (privi- 
lège inouï)  à  lire  lui-même  son  manuscrit  sur  la 
Critique  à  la  séance  solennelle  de  l'Institut  de 
France.  Les  alliés  occupaient  alors  Paris;  le  roi  de 
Prusse,  l'empereur  de  Russie  et  une  brillante  assis- 
tance y  étaient  présents. 

Villemain  était  entré  au  Conseil  d'Etat  en  1820, 
mais  il  donna  sa  démission  sept  ans  plus  tard,  lors- 
que le  gouvernement  de  Charles  X  se  lança  dans 
une  réaction  à  toute  outrance. 

L'opposition  fit  en  lui  une  précieuse  recrue.  Dans 
son  cours  sur  la  littérature  au  xvme  siècle,  il  diri- 
geait contre  le  pouvoir  des  allusions  malignes  ou 
mordantes  qui  faisaient  les  délices  de  ses  auditeurs. 

—  358  — 


En  1830,  il  est  député;  en  1832,  pair  de  France; 
en  1840,  ministre  de  l'Instruction  publique.  Mais 
en  1844,  il  donna  des  signes  d'aliénation  mentale 
qui  furent,  il  est  vrai,  conjurés,  et  qui  le  déci- 
dèrent à  se  retirer  et  de  la  politique  et  de  rensei- 
gnement. 

Il  se  livra  tout  entier  à  ses  travaux  historiques 
et  littéraires  qui  forment  un  monument  de  la  plus 
haute  valeur,  car  Villemain  était-  un  esprit  d'un 
goût  exquis  et  il  a  critiqué,  non  pas  comme  on  cri- 
tique d'habitude,  il  a  critiqué  comme  un  écrivain 
qui  pense  lui-même  et  produit  lui-même. 

Il  était  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  fran- 
çaise. 


"^ 
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La  Mort  de  VIRGINIE  numéro  du  tableau 
610 

Par  LETHIÈRE  Histoire    Romaine 

(Ve siècle  av.  J.-C.) 


De  grands  troubles  s'étaient  souvent  produits  à 
Rome,  depuis  rétablissement  de  la  République  en 
510  avant  l'ère  chrétienne,  parce  que  les  nobles 
ou  patriciens  gardaient  pour  eux  tous  les  avantages 
et  n'en  accordaient  guère  aux  plébéiens.  Ceux-ci, 
après  de  longues  luttes,  réussirent  à  apporter  des 
changements  profonds  dans  la  Constitution.  Il  fut 
décidé  que  des  députés  seraient  envoyés  à  Athènes 
étudier  les  lois  de  la  Grèce  pour  en  assurer  les 
bienfaits  aux  Romains.  Douze  tables  de  lois  nou- 
velles furent  instituées;  elles  étaient  ainsi  appelées 
parce  qu'elles  étaient  gravées  sur  des  tables  ou  pla- 
ques de  pierre.  Dix  magistrats,  appelés  décemvirs, 
avaient  été  chargés  d'appliquer  les  lois;  ils  rempla- 
çaient les  consuls  et  les  autres  magistrats. 

Dans  la  deuxième  année  de  ce  régime  politique, 
les  décemvirs  se  montrèrent  d'une  rigueur  et  d'une 
tyrannie  telles  que  des  plaintes  s'élevèrent  de  tous 
côtés.  L'un  d'eux  surtout,  Appius  Claudius,  se  fai- 
sait remarquer  par  sa  violence.  Rome  s'était  donné 
dix  maîtres. 

Appius  avait  vu  souvent,  du  haut  de  son  tribunal, 
une  belle  jeune  fille  plébéienne,  Virginie,  fille  d'un 
centurion  (capitaine)  et  fiancée  à  Icilius,  ancien  tri- 
bun du  peuple  (magistrat,  défenseur  des  plébéiens). 
Appius  s'enflamme  d'une  passion  violente  pour  Vir- 
ginie et  charge  l'un  de  ses  amis  de  la  réclamer 
comme  étant  une  esclave  à  lui  appartenant.  Cet  ami 
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intente  à  la  jeune  fille  un  procès  et  la  réclame 
comme  sienne.  Il  n'y  eut  ni  séduction,  ni  enlève- 
ment, ni  violence  déclarée:  l'iniquité  prenait  la 
forme  de  la  justice,  Virginie  en  pleurs  est  amenée 
devant  le  tribunal  d'Appius  qui  adjuge  la  jeune  fille 
au  réclamant,  dans  le  but  de  la  faire  conduire  chez 
lui  et  d'abuser  d'elle.  Le  père  de  Virginie,  le  cen- 
turion Virginius,  était  à  l'armée;  des  amis  l'infor- 
ment de  ce  qui  se  passe,  pendant  qu'Icilius  défend 
sa  fiancée.  Virginius  arrive  en  toute  hâte,  apprend 
que  le  jugement  a  été  rendu.  Il  demande  seulement 
à  parler  à  sa  fille  une  dernière  fois  avant  qu'on 
l'emmène.  Virginie  est  entourée  de  tous  ceux  qui 
veulent  la  défendre;  ce  n'est  pas  sans  peine  que 
le  père  arrive  près  d'elle.  Alors  Virginius,  armé 
d'un  couteau  de  boucher,  tue  sa  fille:  «  Il  vaut 
mieux  qu'elle  meure,  dit-il,  que  d'être  déshonorée.  » 

Une  émeute  suivit  le  meurtre;  les  plébéiens  et 
les  soldats  se  soulèvent. 

Appius  Claudius  dut  s'enfuir  pour  ne  pas  être 
égorgé.  Les  décemvirs  abdiquèrent;  des  réformes 
importantes  satisfirent  les  plébéiens.  La  mort  de 
Virginie  avait  servi  la  cause  de  la  liberté. 


vf? 
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HAMLET  et  HORATIO 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Sans  Numéro 


Par  DELACROIX  Littérature  Anglaise 

-  (Shakespeare  :  Hamlet) 


Le  roi  Claudius  et  la  reine  Gertrude,  certains 
que  Hamlet  connaissait  leur  crime,  se  décident  à 
le  faire  partir  en  Angleterre;  ils  rembarquent  par 
la  violence  sur  le  vaisseau  qui  doit  l'emmener  à 
l'exil  et  à  la  mort. 

Il  s'échappe  cependant  grâce  à  une  tempête  qui 
le  rejette  sur  la  côte  danoise.  De  là  il  écrit  à  son 
ami  Horatio  et  lui  donne  rendez-vous  dans  un  cime- 
tière, au  point  du  jour. 

Le  fidèle  Horatio  accourt.  Les  voilà  tous  deux 
dans  le  cimetière  où  deux  fossoyeurs  creusent  la 
tombe  d'Ophélie. 

Les  ouvriers  rejettent,  avec  la  terre,  des  crânes, 
des  morceaux  de  squelettes,  côtes,  bras,  mains, 
jambes  et  pieds  qui  roulent  pêle-mêle  autour  de  la 
fosse. 

—  Oui,  dit  Hamlet,  cela  fut  marquis,  courtisan, 
damoiseau,  trafiquant,  espion,  magistrat,  ministre, 
ambassadeur.  Mets  en  pièces,  maraud,  toute  cette 
grandeur. 

—  Cela  fut  aussi,  dit  à  son  tour  Horatio,  un 
financier  fameux,  un  grand  seigneur  qui  aimait  la 
terre;  eh  bien!  manges-en  maintenant!  A  madame 
la  Vermine  vous  irez  tous,  riches,  gueux,  grands, 
petits,  nobles,  vils,  sages,  fous! 

—  Comme  ce  maraud  fait  rouler  ce  crâne  sur 
la  terre!  ajouta  Hamlet.  C'est  peut-être  la  caboche 
d'un  homme  politique  que  cet  animal  traite  sans 
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façon,  ou  d'un  ministre  qui  a  voulu  donner  des 
ordres  à  Dieu  même  ou  d'un  courtisan  habile  à  faire 
des  courbettes.  Oui,  le  voilà  mangé  aux  vers  main- 
tenant, décharné,  hideux,  et  la  mâchoire  brisée  par 
la  pioche  d'un  sacristain,  qui  joue  aux  quilles  avec 
ses  restes. 

Les  fossoyeurs  n'ont  cessé  de  chanter  en  faisant 
leur  travail;  l'un  lui  montre  le  crâne  d'Yorick. 

— '  Tiens,  dit  Hamlet,  ce  bijou-là,  ce  fut  Yorick 
le  fou?  Ce  crâne  qui  ricane,  ce  fut  Yorick? 

—  Oui,  dit  le  fossoyeur,  Yorick,  le  bouffon  de 
Hamlet  le  grand,  notre  dernier  souverain  ;  Yorick, 
un  prodigieux  farceur,  le  roi  des  joyeux  buveurs. 

—  Alas!  poor  Yorick!  s'écria  Hamlet.  Hélas! 
pauvre  Yorick.  Où  sont  tes  éclairs  de  gaieté,  tes 
chansons,  tes  folies,  tes  bons  mots  qui  nous  fai- 
saient tous  rire?  Ici  pendait  sa  lèvre  au  pli  mo- 
queur. Adieu,  belle  moustache  et  grands  yeux  pleins 
de  flamme  ! 

Il  apprit  que  la  tombe  creusée  était  celle  d'Ophé- 
lie.  —  Pauvre  Ophélie!  dit-il. 

Hamlet,  toujours  irrésolu,  avait  trop  tardé  à  tuer 
Claudius;  ce  retard  causa  beaucoup  de  malheurs. 
Le  roi,  la  reine,  Hamlet,  Laërte,  tous  moururent 
tragiquement. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Roger  délivrant  Angélique  419 

t-»        ttit^t^t-,0.  Histoire  de  la  Littérature 

Par  INGRES  . 

,  en  Italie 

(L'Arioste:  Roland  furieux) 


Le  Roland  Furieux,  de  l'Arioste,  est  une  sorte 
d'épopée,  un  roman  fantastique  de  chevalerie,  plein 
de  feu,  de  verve,  d'enthousiasme,  mais  l'auteur  ne 
s'est  pas  préoccupé  un  seul  instant  de  suivre  les 
règles  de  la  vraisemblance. 

Des  Sarrasins,  sous  la  conduite  du  roi  Agramant, 
ont  résolu  de  détruire  le  royaume  de  France.  Nous 
sommes  sous  le  règne  de  Charlemagne. 

Le  fameux  paladin  Roland,  qui  avait  longtemps 
combattu  aux  Indes,  avait  enlevé  la  belle  Angéli- 
que, reine  de  Cathay  et  l'avait  conduite  en  France. 
Il  l'aimait  éperdûment,  mais  Angélique  ne  l'aimait 
pas.  Renaud  aussi  était  amoureux  d'elle,  Renaud, 
l'un  des  quatre  fils  d'Aymond  de  Montauban,  mais 
Angélique  ne  l'aimait  pas  non  plus.  Informé  de  cette 
rivalité,  Charlemagne  confie  la  reine  au  vieux  duc 
de  Bavière;  il  envoie  Renaud  en  Angleterre  pour 
demander  du  secours  contre  les  Sarrasins  et  appelle 
son  neveu  Roland  près  de  lui.  Il  décide  qu'Angéli- 
que sera  la  récompense  de  celui  d'entre  eux  qui 
accomplira  les  plus  beaux  exploits.  Renaud  obéit, 
mais  Roland  abandonne  Charlemagne  et  se  met  à 
la  poursuite  de  celle  qu'il  adore.  Les  Chrétiens 
ayant  été  vaincus  dans  une  bataille  et  le  duc  de 
Bavière  ayant  été  fait  prisonnier,  Angélique  pro- 
fite du  désarroi  pour  prendre  la  fuite  ;  elle  traverse 
une  forêt  où  elle  rencontre  Renaud  et  Sacripant, 
le  roi  de  Circassie,  qui  se  battent  pour  la  posses- 
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sion  de  la  belle,  mais  la  belle  s'enfuit  encore  et  ren- 
contre un  ermite,  magicien,  enchanteur,  qui  la  fait 
transporter  par  un  démon  dans  une  grotte  sur  les 
rivages  de  la  Gascogne.  Alors  arrivent  des  pirates 
d'Irlande  qui  habitent  une  île  ravagée  par  un  mons- 
tre ;  ce  monstre  veut  avoir  tous  les  jours  en  pâture 
une  jeune  fille.  Ils  emmènent  Angélique  et  l'atta- 
chent toute  nue  sur  un  rocher  entouré  d'eau  pour 
satisfaire  la  voracité  du  monstre. 

Or,  Bradamante,  la  sœur  de  Renaud,  aimait  un 
jeune  Sarrasin,  Roger,  qui  avait  été  également  en- 
levé et  transporté  dans  un  château  d'acier  étince- 
lant.  Elle  cherchait  les  moyens  de  le  délivrer  lors- 
qu'elle vit  un  grand  coursier  ailé  qui  traversait  les 
airs,  monté  par  un  chevalier.  —  C'est,  lui  dît-on, 
un  magicien  qui  vole  souvent  sur  son  hippogriffe 
pour  enlever  les  belles  et  les  transporter  dans  son 
château.  Un  Sarrasin  s 'étant  vanté  d'avoir  un  an- 
neau merveilleux  qui  pouvait  dompter  le  magicien, 
Bradamante  l'entraîne  dans  une  forêt,  l'attache  à  un 
arbre  (c'était  une  gaillarde)  et  lui  enlève  son  an- 
neau. Puis  elle  va  sonner  du  cor  près  du  château  ; 
le  magicien  monte  sur  l'hippogriffe  et  veut  enlever 
la  belle  fille;  Bradamante  se  laisse  tomber  à  terre; 
le  magicien  dépose  son  bouclier  protecteur  qui  ren- 
versait ceux  qui  le  regardaient,  et  s'avance;  Bra- 
damante le  saisit  dans  ses  bras,  se  rend  maîtresse 
de  lui  et  exige  la  liberté  des  prisonniers,  parmi 
lesquels  se  trouvait  Roger.  Aussitôt  le  palais  en- 
chanté disparaît;  l'hippogriffe,  libre,  va  vers  Roger 
et  se  laisse  enfourcher  par  lui.  L'hippogriffe  était  né 
d'une  jument  et  d'un  griffon.  Il  tenait  de  son  père 
la  tête,  les  ailes,  les  plumes,  les  griffes  et  les  pieds 

Ide  devant  ;  les  autres  membres  étaient  semblables  à 
ceux  d'un  cheval. 
L  hippogriffe  monté  par  Roger  s'élance  dans  les 
airs  et  disparaît  aux  regards  de  Bradamante  déses- 
pérée. Dans  ses  courses  aventureuses,  l'hippogriffe 
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pénètre  jusque  sur  les  côtes  d'Irlande  où  Angélique 
est  attachée  nue  sur  un  rocher.  Sans  rien  craindre. 
Roger  se  précipite  vers  le  monstre  qui  approche^ 
mais  il  ne  peut  percer  de  sa  lance  les  écailles  dont 
il  est  recouvert.  Alors  il  lui  présente  le  bouclier 
étincelant  qui  le  renverse  mort.  Après  avoir  passé 
au  doigt  d'Angélique  l'anneau  enchanté  de' Brada- 
mante,  Roger  l'emmène  sur  l'hippogriffe,  la  dépose 
en  Bretagne.  Angélique  se  hâte  de  s'enfuir  chez  les 
Sarrasins  qui  assiègent  Paris.  Là  elle  épouse  le  Sar- 
rasin Médor  et  put,  après  d'autres  aventures,  rega- 
gner son  royaume  indien. 
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SALLES  IX,  X,  XI,  XII,  XIII 


Saint  François  d'Assise 
en  extase 


Par  LAURI 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

1340 

Histoire 

des   Ordres    Religieux 

en  Italie 

(xiii8  siècle  ap.J.-C.) 


François  d'Assise,  très  malade,  pensait  que  la 
musique  allégerait  ses  souffrances,  mais,  par  amour 
des  privations,  il  avait  renoncé  à  cette  distraction. 

Dieu  voulut  récompenser  son  serviteur.  Il  en- 
voya vers  lui  un  chœur  d'anges  qui  le  ravit  en 
extase. 

François  sommeille  en  tenant  une  croix  et  une 
tête  de  mort  ;  il  a  près  de  lui  un  livre  ouvert. 

Au-dessus  de  sa  tête,  un  ange,  entouré  de  séra- 
phins, joue  de  la  viole. 

Dans  le  fond,  un  religieux  est  assis  et  lit,  mais 
ne  soupçonne  nullement  ce  qui  ravit  intérieurement 
François  d'Assise. 
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rxTCC    cr   MCn/TTTnr  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

ENEE  ET  MERCURE  Sans  Numéro 

Par  FREMINET  "TK^eK" 


Enée  et  Didon,  enflammés  d'amour  l'un  pour 
l'autre,  avaient  résolu  de  s'épouser.  Mais  Jupiter, 
quand  il  apprend  cette  nouvelle,  appelle  Mercure 
et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  va  sur  la  terre  porter  de  ma 
part  à  Enée  ma  volonté  suprême.  Rappelle-lui  que 
les  destins  ont  promis  à  lui  et  à  sa  race,  d'abord  la 
domination  sur  l'Italie,  puis  la  domination  sur  le 
monde  entier.  Qu'il  parte  au  plus  tôt  des  rives  où 
s'élève  Carthage!  » 

Mercure  attache  à  ses  jambes  les  talonnières  d'or 
avec  lesquels  il  vole  plus  vite  que  le  vent.  Il  aper- 
çoit Enée  dirigeant  lui-même  la  construction  des 
remparts  et  des  maisons;  il  l'aborde  et  lui  reproche 
de  jeter  lui-même  les  fondements  d'une  ville  qui 
sera  la  plus  dangereuse  et  la  plus  implacable  enne- 
mie de  ses  descendants,  d'une  ville  qui  disputera 
plus  tard  à  Rome  l'empire  du  monde. 

Enée  rentre  en  lui-même,  et  dans  quelque  em- 
barras que  doivent  le  mettre  ses  relations  intimes 
avec  Didon,  il  est  décidé  à  obéir  aux  ordres  du  ciel. 
Il  donne  des  ordres  pour  le  départ  prochain.  Didon, 
folle  de  douleur,  lui  adresse  les  plus  pathétiques 
discours,  qui  se  brisent  contre  la  résolution  inexora- 
ble de  son  amant.  Désespérée  de  ne  pouvoir  le 
fléchir,  Didon,  immédiatement  après  le  départ  des 
Troyens,  pleure  sur  le  sein  d'Anne,  sa  sœur  chérie; 
puis,  se  perçant  le  cœur  d'une  épée,  elle  s'étend 
sur  le  bûcher  qu'elle  a  préparé  d'avance. 
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Là-bas,  sur  la  mer  où  il  voguait,  Enée  vit  la 
fumée  du  bûcher. 

Le  livre  IV  de  l'Enéide,  qui  raconte  les  amours 
d'Enée  et  de  Didon,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  romaine. 


! 
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DIANE  ET  ACTEON 


Par  JOSEPIN 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Sans  Numéro 

Mythologie  Grecque 

(Ovide  :   Métamorphoses) 


Actéon  était  le  fils  de  Cadmus  qui  fonda  Thèbes 
en  Béotie.  Accompagné  d'une  meute  de  cinquante 
chiens,  il  chassait  lorsqu'un  malheureux  destin  le 
conduisit  près  d'une  source  où  la  chaste  Diane, 
entourée  de  ses  Nymphes,  se  baignait,  dépouillée 
de  tout  voile.  Confuse  et  indignée  d'avoir  été  sur- 
prise en  cet  état,  elle  jeta  de  l'eau  à  pleines  mains 
sur  Actéon  qui  fut  immédiatement  changé  en  cerf 
et  qui,  poursuivi  par  ses  chiens,  fut  mis  par  eux 
en  pièces. 

Ce  récit  peut  avoir  pour  origine  l'opinion  que  la 
virginité  doit  être  respectée  et  que  nul  homme 
n'a  le  droit  de  jeter  un  regard  curieux  sur  une  jeune 
fille  nue  sans  en  être  immédiatement  châtié;  peut- 
être  une  femme,  offensée  des  regards  d'Actéon,  re- 
vêtit l'indiscret  d'une  peau  de  cerf;  les  chiens  trom- 
pés par  les  apparences,  poursuivirent  leur  maître 
et  le  déchirèrent. 


"2^ 
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LA  CONTINENCE  numéro  du  tableau 

1461 

DE  SCIPION         Histoire  Romaine 

(210  av.  J.-C.) 
Par    RICCI  Polybe 


Dans  la  guerre  qui  valut  aux  Romains  la  con- 
quête de  l'Espagne,  Scipion  s'empara  de  Cartha- 
gène.  <(  Quelques  soldats,  qui  connaissaient  bien, 
dit  Polybe,  le  faible  de  leur  général,  lui  avaient 
amené  une  jeune  fille  d'une  remarquable  beauté, 
qu'ils  avaient  trouvée  dans  la  ville.  Scipion  s'in- 
forma de  la  patrie  et  de  la  famille  de  la  jeune 
captive  et  apprit  qu'elle  était  fiancée  à  Allucius, 
chef  des  Celtibériens.  Il  manda  le  futur  époux  et 
lui  dit:  <(  Je  suis  jeune  comme  toi;  mon  âge  aussi 
me  permettrait  les  douceurs  de  l'amour,  si  les  inté- 
rêts de  ma  patrie  ne  l'emportaient  pas  sur  mes 
désirs.  En  m'amenant  leur  prisonnière,  mes  soldats 
m'ont  dit  que  tu  l'aimes  tendrement  et  sa  beauté 
me  le  fait  croire  aisément.  Je  veux  favoriser  tes 
amours.  Ta  fiancée  a  été  respectée  dans  mon  camp 
comme  elle  eût  pu  l'être  chez  son  père.  » 
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LA    MORT  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

DE  CLÉOPATRE  1560 

Histoire    Romaine 
Par  TURCHI  (r  siècte  avant  L_c.) 


Cléopâtre  (67-30  av.  J.-Ch.),  reine  d'Egypte,  est 
célèbre  par  sa  beauté  et  par  ses  aventures.  Selon 
la  coutume  du  royaume,  elle  avait  épousé  son  frère. 
Des  querelles  s'étant  élevées  entre  eux  furent  ju- 
gées par  César  qui  se  laissa  subjuguer  par  elle. 
Après  la  mort  de  César,  Antoine  et  César-Octave, 
plus  tard  empereur  sous  le  nom  d'Auguste,  se  par- 
tagèrent l'empire.  Antoine  eut  dans  son  lot  l'Egypte. 
Comme  la  conduite  de  Cléopâtre  avait  paru  sus- 
pecte, Antoine  la  manda  à  Tarse,  en  Asie.  A  son 
tour,  Antoine  fut  subjugué  et  éprouva  la  plus  vive 
passion  pour  la  belle  reine  qu'il  suivit  en  Egypte. 
Des  dissensions  séparèrent  les  deux  complices 
Antoine  et  Octave.  La  bataille  d'Actium  décida  en 
faveur  de  ce  dernier  qui  se  hâta  d'accourir  en 
Egypte  pour  porter  le  dernier  coup  à  son  rival. 
Antoine  et  Cléopâtre  avaient  jusque-là  mené  une 
vie  tout  asiatique.  Antoine  agissait  en  roi  et  s'as- 
seyait sur  un  trône  près  de  Cléopâtre;  c'est  ce  qui 
avait  amené  la  rupture  entre  les  deux  maîtres  de 
l'empire  romain. 

Cléopâtre  espérait  enflammer  d'amour  Octave 
comme  elle  avait  enflamme  César  et  Antoine  ;  mais 
Octave  était  un  politique  froid  qui  ne  se  laissa  point 
séduire.  Antoine  se  perça  de  son  épée.  Cléopâtre 
se  fit  apporter  le  corps  pour  le  livrer  au  vainqueur 
comme  preuve  de  sa  soumission  et  Antoine  tout 

—  374  — 


sanglant  fut  conduit  au  pied  de  la  tour  où  était  réfu- 
giée Cléopâtre;  elle  descendit  de  sa  fenêtre  des 
cordes  et  avec  deux  femmes  elle  le  hissa  près  d'elle. 
Â  peine  l 'eut-elle  couché  sur  un  lit  qu'il  demanda 
du  vin  ;  il  expira  presque  immédiatement. 

Cléopâtre  fut  ramenée  au  palais  où  Octave  vint 
la  voir  ;  elle  ne  put  le  séduire.  Ne  voulant  pas  être 
traînée  en  triomphe  à  Rome  derrière  le  char  du 
vainqueur,  elle  se  fit  apporter  un  aspic  dans  un 
panier  de  fruits.  Elle  se  coucha,  enroula  l'aspic  au- 
tour de  \son  bras  et  expira  dans  de  grandes  souf- 
frances. L'Egypte  fut  réduite  en  province  romaine. 
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ANNE  DE  BEAUJEU  numéro  du  tableau 

1005 

Par  un  Artiste 


Histoire  de  France 
du    XVe   Siècle  (xve  siècle) 


Anne  de  Beaujeu  (1462-1522),  fille  de  Louis  XI, 
épousa  Pierre  de  Bourbon.  Louis  XI  l'avait,  par 
son  testament,  désignée  comme  régente  pendant  la 
minorité  de  Charles  VIII.  Cette  sage  et  prudente 
personne  se  montra  habile  et  énergique;  elle  avait 
à  s'opposer  aux  prétentions  des  seigneurs  toujours 
révoltés  contre  l'autorité  royale  et  qui  avaient  mis 
à  leur  tête  un  Valois,  le  duc  d'Orléans  (plus  tard 
Louis  XII).  Les  troupes  d'Anne  de  Beaujeu  triom- 
phèrent à  Saint-Aubin  du  Cormier  du  duc  qui  resta 
prisonnier  à  Bourges  pendant  deux  ans. 

Elle  porta  un  coup  terrible  à  l'ambition  des  sei- 
gneurs en  mariant  le  roi  son  frère  avec  Anne  de 
Bretagne,  héritière  du  duché,  car  le  duc  de  Bre- 
tagne était  l'un  des  plus  puissants  soutiens  des  ré- 
voltés. 

Anne  de  Beaujeu  mérite  une  place  d'honneur 
dans  l'histoire  de  France. 

Elle  eut  une  fille,  Suzanne,  qui  épousa  le  conné- 
table de  Bourbon  lequel  fut  traître  à  son  pays.  Le 
gendre  ne  valait  pas  la  belle-mère. 


^^ 
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CHARLES  VII  (1422=1461)      numéro  du  tableau 
; 289 

Par  FOUCQUET  Hls™ReE 'j^T*" 


Charles  VII  (1403-1461)  était  fils  du  roi  Charles 
VI  et  d'Isabeau  de  Bavière.  Sous  le  règne  de  son 
père,  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons  avaient 
entretenu  la  guerre  civile  qui  augmentait  encore 
les  horreurs  et  les  désastres  de  la  guerre  de  Cent 
Ans.  Sa  mère  Isabeau  de  Bavière  et  le  roi  Charles 
VI  avaient  signé  à  Troyes,  en  1420,  un  traité  qui 
reconnaissait  comme  héritier  du  trône  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  V  qui  mourut  peu  après.  Charles  VI 
le  suivit  bientôt  dans  la  tombe,  et  le  nouveau  roi 
anglais,  Henri  VI,  âgé  de  quelques  mois  seulement, 
fut  proclamé  roi  de  France  à  Saint-Denis.  Les  An- 
glais occupaient  presque  toute  la  France;  Charles, 
retiré  derrière  la  Loire,  n'était  plus  que  le  roi  de 
Bourges.  Si  la  ville  d'Orléans,  assiégée  par  les  An- 
glais, succombait,  il  n'y  avait  plus  de  places  fortes 
pour  arrêter  l'ennemi.  Charles  ne  montra  aucune 
vigueur;  il  se  laissait  dominer  par  des  favoris  et 
passait  son  temps  en  fêtes,  bien  qu'il  eût  d'admira- 
bles hommes  de  guerre  en  Dunois,  Alençon,  Riche- 
mont,  La  Hire,  Xaintrailles.  Tout  semblait  perdu 
quand  survint  Jeanne  d'Arc  qui  délivra  Orléans  et 
conduisit  Charles  se  faire  sacrer  à  Reims,  ce  qui 
lui  rendait  son  prestige  aux  yeux  des  populations. 
Il  suivit  Jeanne  d'Arc  pendant  quelque  temps  dans 
ses  expéditions,  mais  il  se  retira  bientôt  derrière  la 
Loire  et  abandonna  sa  bienfaitrice  à  son  triste  sort 
sans  faire  un  geste  pour  venir  à  son  aide.  Ses  gêné- 
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raux  continuèrent  la  lutte  et  chassèrent  de  France 
les  Anglais  grâce  aux  victoires  de  Formigny  (Nor- 
mandie) en  1450,  et  de  Castillon  (Guyenne)  en 
1453.  Les  Anglais  ne  possédaient  plus  que  Calais. 

Après  avoir  recouvré  son4  royaume,  Charles  VII 
se  conduisit  en  administrateur  de  premier  ordre.  Il 
organisa  notre  première  armée  permanente,  se  fit 
une  artillerie  redoutable  sous  la  direction  des  frères 
Bureau,  régla  les  rapports  de  l'Etat  avec  l'Eglise, 
prit,  pour  diriger  ou  plutôt  pour  créer  les  finances, 
l'illustre  Jacques  Cœur,  de  Bourges,  envers  qui  il 
fut,  il  est  vrai,  aussi  ingrat  qu'envers  Jeanne  d'Arc. 
Il  assura  un  fonctionnement  plus  régulier  de  la  jus- 
tice royale.  Il  gouverna  avec  un  Conseil,  dit  Conseil 
du  roi. 

Ses  dernières  années  furent  attristées  par  la  ré- 
volte de  son  fils  le  dauphin  Louis,  plus  tard 
Louis  XI. 

Charles  VII  subit  pendant  longtemps  l'influence 
de  la  belle  Agnès  Sorel. 
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PIC  DE  LA  MIRANDOLE      numéro  du  tableau 

1021 

Par  la  Comtesse 


Histoire  d'Italie 
de    LA    ROCHEFOUCAULD  (xve  siècle) 


Pic  de  la  Mirandole  (Jean),  fils  du  seigneur  de  la 
Mirandole  (1463-1494),  fut  un  prodige  de  mémoire 
et  d'érudition  précoces.  On  le  plaçait,  à  l'âge  de 
dix  ans,  au  rang  des  meilleurs  orateurs  et  des  meil- 
leurs poètes.  Il  parlait  avec  une  facilité  extraordi- 
naire en  italien,  en  latin,  grec,  arabe,  hébreu. 

Venu  à  Rome  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  publia 
une  liste  de  900  propositions  de  omni  re  scibili,  sur 
toutes  choses  connaissables,  sur  tout  ce  que  l'on 
peut  savoir.  Par  plaisanterie,  on  ajouta  :  et  de  qui- 
busdam  aliis,  ce  qui  donnait  à  la  phrase  cette  tour- 
nure très  ironique  :  sur  tout  ce  que  Von  peut  savoir 
et  sur  plusieurs  autres  sujets. 

Les  savants  dénoncèrent  au  Pape  quelques  pro- 
positions qui  sentaient  l'hérésie  et  ils  empêchèrent 
toute  discussion  publique  en  faisant  condamner  le 
jeune  encyclopédiste. 

Pic  se  retira  dans  la  solitude  à  Florence,  ne 
travailla  plus  que  pour  lui-même;  il  mourut  à 
31  ans. 

Les  900  propositions  ont  été  publiées  à  Rome 
l'an  1486  en  in-folio.  Ses  autres  œuvres  ont  paru  à 
Bologne  et  à  Venise. 
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LE  JUGEMENT  numéro  du  tableau 

DERNIER 

Histoire  de  Jésus-Christ 
Par    Jean   COUSIN  (Evangiles) 


Le  sujet  de  ce  tableau  est  tiré  d'un  entretien  que 
Jésus  eut  avec  ses  disciples  peu  de  temps  avant  sa 
Passion.  Les  disciples  lui  avaient  demandé:  «  Maî- 
tre, dis-nous  quels  seront  les  signes  de  ton  avène- 
ment et  de  la  fin  du  monde?  »  —  Jésus  leur  dit: 
«  De  faux  Christs  s'élèveront  et  séduiront  beaucoup 
de  gens  ;  puis  il  y  aura  des  famines  et  des  tremble- 
ments de  terre.  Enfin  les  temps  seront  venus  quand 
le  Fils  de  l'Homme  apparaîtra  dans  sa  gloire  avec 
tous  les  anges  et  il  s'assiéra  sur  un  trône  brillant. 
Toutes  les  nations  seront  rassemblées  devant  lui, 
et  il  séparera  les  uns  d'avec  les  autres,  comme  le 
berger  sépare  les  brebis  d'avec  les  boucs.   Et  il 
mettra  les  brebis  ià  sa  droite  et  les  boucs  à  sa  gau- 
che. Alors  il  dira  à  ceux  qui  sont  à  sa  droite  :  «  Ve- 
nez, vous  qui  êtes  les  bénis  de  mon  Père,  recevez 
en  héritage  le  royaume  qui  vous  a  été  réservé  de- 
puis la  création  du  monde.  Car  j'ai  eu  faim  et  vous 
m'avez  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif  et  vous  m'avez 
donné  à  boire;  j'étais  un  étranger,  et  vous  m'avez 
recueilli;  j'étais  nu   et  vous   m'avez  vêtu;   j'étais 
malade,  et  vous  m'avez  visité;  j'étais  en  prison,  et 
vous  êtes  venus  près  de  moi.  »  Et  les  justes  diront  : 
«  Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  t'avons  vu  avoir 
faim  et  que  nous  t'avons  donné  à  manger,  ou  avoir 
soif  et  t'avoir  donné  à  boire  ou  t'avoir  vu  étranger 
et  t'avoir  recueilli?  »  —  Et  le  Seigneur  leur  répon- 
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dra  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  ce  que  vous  avez 
fait  à  l'un  des  plus  petits  de  vos  frères,  vous  me 
l'avez  fait  à  moi-même!  »  Ensuite  il  dira  à  ceux 
qui  seront  à  sa  gauche:  «  Retirez-vous  de  moi,  mau- 
dits! allez  au  feu  éternel  préparé  pour  Satan  et 
pour  ses  anges.  Car  j'ai  eu  faim  et  vous  ne  m'avez 
pas  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif  et  vous  ne  m'avez 
pas  donné  à  boire;  j'étais  étranger,  et  vous  ne 
m'avez  pas  recueilli;  nu,  et  vous  ne  m'avez  pas 
vêtu;  malade  et  en  prison,  et  vous  ne  m'avez  pas 
visité.  »  Alors  ceux-ci  lui  diront  :  «  Quand  est-ce  que 
nous  t'avons  vu  avoir  faim  ou  soif  ou  être  nu  ou 
malade  ou  en  prison,  sans  t'avoir  assisté?  »  —  Et 
le  Seigneur  leur  répondra:  «  En  vérité,  je  vous  le 
dis,  ce  que  vous  n'avez  pas  fait  à  l'un  des  plus 
petits  de  vos  frères,  vous  ne  l'avez  pas  fait  à  moi 
non  plus.  »  Et  ceux-ci  iront  dans  la  géhenne  et  dans 
le  feu  éternel,  et  les  justes  iront  au  bonheur  de  la 
vie  éternelle.  —  En  vérité  je  vous  le  dis,  quand 
vous  verrez  le  soleil  et  la  lune  s'obscurcir,  et  les 
étoiles  tomber  du  ciel,  sachez  que  le  royaume  de 
Dieu  est  proche.  Cette  génération  ne  se  passera 
pas  que  toutes  ces  choses  n'arrivent.  Le  ciel  et  la 
terre   passeront,    mais    mes   paroles    ne   passeront 

pas.    )) 
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MICHEL  DE  L'HOPITAL 

. NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Chancelier  de  France  1017 


Par  un  Artiste  Histoire  de  France 

du  XV r  siècle  <xvie  siècle> 


De  l'Hôpital  (Michel),  1506-1573,  était  fils  d'un 
médecin.  Il  entra  dans  la  magistrature  et  devint 
conseiller  au  Parlement  de  Paris.  (Les  Parlements 
furent  des  cours  de  justice  jusqu'en  1789;  ils  ne 
désignent  les  Assemblées  élues  que  depuis  la  Res- 
tauration en  1814). 

L'Hôpital  est  l'un  des  plus  beaux  caractères  que 
l'histoire  connaisse.  L'époque  où  il  vécut  fut  une 
époque  de  guerres  civiles,  à  la  fois  politiques  et 
religieuses:  c'était  une  lourde  fonction  que  d'être 
le  chef  de  la  justice,  le  premier  fonctionnaire  du 
pays,  lorsque  les  lois  se  montraient  impuissantes 
au  milieu  des  fureurs  meurtrières.  La  royauté 
n'était  pas  encore  bien  assise;  elle  subissait  les 
attaques  des  seigneurs  qui  étaient  à  l'affût  de  toutes 
les  occasions  de  troubles.  L'Hôpital,  grâce  à  ses 
éminentes  vertus,  contint  pendant  plusieurs  années 
les  partis  contraires;  à  la  violence  il  opposa  la  mo- 
dération; à  l'intolérance  il  opposa  la  tolérance;  à 
l'avidité  pour  l'or  il  opposa  le  désintéressement. 
«  Il  ne  fallait  pas  trop  se  jouer  cependant,  dit  un 
contemporain,  à  ce  rude  magistrat,  à  ce  Caton  le 
censeur.  » 

Catherine  de  Médicis,  qui  lui  avait  donné  les 
sceaux,  les  lui  reprit  parce  qu'il  ne  se  montrait 
ni  souple  ni  flatteur.  Il  se  retira  à  la  campagne  où 
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il  se  consola  du  malheur-  des  temps  par  la  culture 
des  lettres.  Il  avait  tenté,  mais  en  vain,  au  Collo- 
que de  Poissy,  de  rapprocher  les  catholiques  et  les 
calvinistes  sur  la  grosse  question  de  l'Eucharistie. 
La  guerre  civile  recommença  plus  sanglante  que 
jamais.  Quatre  ans  après  qu'il  eut  quitté  le  pouvoir, 
il  apprit  avec  douleur  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy (1572).  Ses  serviteurs  l'informèrent  que 
des  assassins  arrivaient  au  château  et  se  mirent  en 
devoir  de  se  barricader  et  de  se  défendre.  —  Ou- 
vrez les  portes  toutes  grandes,  dit-il  avec  un  grand 
calme. 

A  ce  moment,  on  vint  lui  faire  connaître  que  des 
soldats  étaient  envoyés  pour  le  protéger.  —  J'igno- 
rais, répondit-il,  que  j'eusse  jamais  mérité  ni  la 
mort  ni  le  pardon. 

Mais  le  spectacle  des  passions  déchaînées  sur  son 
pays  le  bouleversèrent  si  profondément  qu'il  mou- 
rut de  chagrin  Tannée  suivante.  Il  avait  pris  pour 
devise  le  vers  d'Horace: 

lmpavidum  ferient  ruinœ. 

«  Les  ruines,  les  désastres  frapperont  l'homme 
de  bien  sans  Je  faire  trembler.  » 

L'Hôpital  a  écrit  des  poésies  latines.  Nous  avons 
de  lui  aussi  des  Harangues,  des  Mémoires  au  roi 
et  au  parlement,  un  Testament  politique. 

On  y  remarque  une  grande  élévation  d'idées, 
mais  ur\e  certaine  emphase  dans  le  style. 


w 
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HENRI  III,  Roi  de  France  numéro  du  tableau 

~ Z 7TZ ' 1032 

Par  un  Artiste 

du  XVI'  siècle  H™  D*  f  r°E 

(xvie  siècle) 


Henri  III  de  Valois  était  le  troisième  fils  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis;  il  était  roi 
élu  de  Pologne,  lorsque  mourut  en  1574  sans  en- 
fants mâles  son  frère  Charles  IX.  Il  s'évada,  non 
sans  peine,  de  Varsovie  où  on  voulait  le  retenir. 
Il  était  vicieux  et  débauché  au-delà  de  toute  expres- 
sion, superstitieux,  indolent;  il  s'entourait  de  favo- 
ris qu'on  appelait  ses  mignons.  C'était  l'époque  des 
guerres  religieuses  entre  catholiques  et  protestants  ; 
le  souvenir  de  la  Saint-Barthélémy  était  encore  pré- 
sent dans  tous  les  esprits.  Pour  avoir  toute  liberté 
de  se  livrer  à  ses  plaisirs,  il  fit  la  paix  avec  les 
protestants.  Les  catholiques  indignés  fondèrent  la 
Sainte-Ligue  dont  le  grand  duc  de  Guise,  le  Bala- 
fré, devait  être  le  chef.  Afin  de  briser  cette  puis- 
sance qui  se  dressait  contre  lui  (le  duc  de  Guise 
pouvait  aspirer  au  trône),  Henri  III  se  proclama 
lui-même  Chef  de  la  Ligue.  Il  est  vrai  que  Henri 
de  Navarre  (plus  tard  Henri  IV),  avait  des  droits 
incontestables,  mais  il  était  protestant  et  ne  pou- 
vait, à  ce  titre,  régner  sur  la  France.  Alors  eut  lieu 
la  guerre  des  Trois  Henri,  Henri  III,  Henri  de 
Navarre,  Henri  de  Guise.  Les  troupes  de  Henri  III 
furent  défaites  par  Henri  de  Navarre  à  Coutras 
(Guyenne)  en  1587.  Le  duc  de  Guise  fut  vainqueur 
des  protestants  allemands  venus  au  secours  des  pro- 
testants français  à  Auneau   (Orléanais).   Henri  de 
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Rembrandt  (page  254) 

Par   lui-même 


Guise  vint  braver  le  roi  jusque  dans  Paris  qui  prit 
parti  contre  le  roi  et  éleva  des  barricades.  Le  roi. 
obligé  de  fuir,  se  retira  sur  la  Loire  et  convoqua 
les  Etats-Généraux  à  Blois;  mais  ceux-ci  étaient 
composés,  en  grande  partie,  de  ligueurs  fougueux, 
qui  acclamèrent  le  duc  de  Guise.  Henri  III  fit  tuer 
le  duc  au  château  même  de  Blois  et  quand  il  le  vit 
étendu  mort,  il  dit:  «  Comme  il  est  grand!  »  — 
Sa  mère  Catherine  de  Médicis  fut  heureuse  de  cet 
événement.  «  —  Bien  taillé,  mon  fils,  maintenant  il 
faut  coudre.  »  C'est  pour  mieux  coudre  que  Henri 
III  se  rapprocha  de  Henri  de  Navarre.  Mais  peu  de 
temps  après  il  fut  assassiné  d'un  coup  de  poignard 
par  un  moine  fanatique,  Jacques  Clément  (1589). 
Une  autre  période  de  l'histoire  de  France  va  s'ou- 
vrir. 


w- 
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CHARLES  IX  numéro  du  tableau 

Roi  de  France 

P^   rmTTFT  Histoire  de  France 

far  LLUUhl  (xvie  siècle) 


Charles  IX,  second 'fils  de  Henri  II  et  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  succéda  à  son  frère  François  II, 
mort  sans  enfants.  Il  avait  dix  ans.  La  régence  fut 
confiée  à  sa  mère  Catherine  de  Médicis,  Italienne 
rusée,  perfide,  qui  ne  reculait  devant  aucun  crime. 
Elle  avait  cependant  pour  objectif  de  fortifier  la 
puissance  royale.  Elle  usait,  pour  ainsi  dire,  les 
catholiques  et  les  protestants,  en  espérant  que  la 
fatigue  de  s'entre-détruire  s'emparerait  d'eux  et 
qu'ils  se  jetteraient  dans  les  bras  du  roi  qui  seul 
pourrait  maintenir  l'ordre  par  des  concessions  faites 
aux  deux  partis.  Le  chancelier  Michel  de  l'Hôpital, 
garde  des  sceaux,  tâcha  d'éviter  l'effusion  du  sang, 
principalement  en  réunissant  les  théologiens  des 
deux  religions  dans  une  assemblée  restée  célèbre 
et  qui  est  appelée  Colloque  de  Poissy.  Michel  de 
l'Hôpital  est  un  homme  qui  fait  honneur  à  l'homme; 
il  donna  l'exemple  de  la  pureté  des  mœurs  dans  une 
époque  dépravée  et  montra  une  rare  élévation  de 
cœur  et  d'esprit.  Les  passions  furieuses  firent 
échouer  le  colloque;  la  guerre  civile  recommença 
plus  atroce  que  jamais. 

Catherine  de  Médicis,  n'espérant  plus  de  triom- 
pher des  protestants,  signa  avec  eux  en  1570  la 
paix  de  Saint-Germain  qui  leur  accordait  le  libre 
exercice  de  leur  culte  et  le  droit  d'être  admis  à 
tous  les  emplois.  Elle  maria  même  sa  fille  Margue- 
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rite  de  Valois  avec  Henri  de  Navarre,  l'un  de  leurs 
chefs.  Les  principaux  protestants  furent  appelés  à 
Paris  pour  fêter  la  réconciliation  définitive,  et  Ton 
profita  de  leur  présence  pour  accomplir  le  massacre 
des  dissidents  dans  la  nuit  du  24  au  25  août  1572, 
jour  de  la  fête  de  Saint-Barthélémy.  On  a  dit,  mais 
sans  preuves  assurées,  qu'il  avait  lui-même  tiré 
d'une  fenêtre  du  Louvre  sur  ses  propres  sujets  qui 
fuyaient  affolés  au  milieu  de  la  nuit.  Ce  fut  un 
massacre  épouvantable  de  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes. L'ordre  avait  été  expédié  dans  les  provinces 
de  faire  les  mêmes  tueries. 

Charles  IX  depuis  cette  nuit  funeste  devint  plus 
sombre  que  jamais.  Il  mourut  deux  ans  plus  tard, 
en  1574. 
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ELISABETH  D'AUTRICHE  numéro  du  tableau 

' 129 

Reine  de  France 

Histoire  de  France 


Par  CLOUET  <xvie  siècle) 


Elisabeth  d'Autriche  (1554-1592),  était  fille  de 
l'empereur  Maximilien  et  de  Marie  d'Autriche  dont 
le  père  était  Charles-Quint.  Elle  épousa  Charles  IX 
qui,  petit-fils  de  François  Ier,  devenait  par  alliance 
le  petit-fils  de  Charles-Quint. 

Elisabeth  était  la  princesse  la  plus  vertueuse  et 
la  plus  accomplie  de  son  temps.  Elle  aimait  beau- 
coup son  mari  dont  le  cœur  était  très  inconstant  et 
le  caractère  sombre.  Charles  disait  de  sa  femme: 
«  Elle  n'est  pas  seulement  la  plus  vertueuse  de  la 
France  et  de  l'Europe,  mais  la  plus  vertueuse  du 
monde  entier.  » 

Lorsque  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  eut 
lieu  en  1572,  elle  s'écria  le  lendemain  matin:  «  Ah! 
mon  Dieu!  est-ce  que  mon  mari  le  sait?  »  Quand 
elle  apprit  qu'il  n'y  était  pas  étranger,  elle  dit  en. 
pleurant:  «  Il  faut  que  je  prie  bien  pour  lui,  car. 
cette  faute  ne  lui  sera  pas  facilement  pardonnée  par 
Dieu.  » 

Elisabeth  montrait  une  humeur  toujours  égale, 
une  bienveillance,  une  bonté  qui  lui  attiraient  tous 
les  cœurs.  «  Le  roi  Charles  IX,  a-t-on  dit,  aurait 
mérité  d'avoir  pour  femme  un  démon  sorti  de  l'en- 
fer, et  non  un  ange  descendu  du  ciel.  »  Charles  IX 
étant  mort  en  1575,  Elisabeth  qui  avait  alors  21  ans, 
se  retira  à  Vienne  auprès  de  son  frère  l'empereur 
Rodolphe.   Elle  refusa  toutes  les  alliances  qui  lui 
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furent  offertes.  Elle  se  consacra  à  sa  fille  Marie- 
Elisabeth  qui  mourut  en  1578  à  l'âge  de  6  ans;  le 
chagrin  que  la  reine  en  éprouva  ne  fut  adouci  que 
par  ses  profonds  sentiments  de  piété.  Elle  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  un  monastère  et  mourut  à 
38  ans,  laissant  après  elle  comme  un  parfum  de 
vertus  dans  un  siècle  dépravé. 


^ 
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HENRI  II,  roi  de  France      NUMÊRO  ™ ATABLEAU 

Par  CLOUET  Histoire  de  France 

■  (xvie   siècle) 


Henri  II,  fils  de  François  Ier,  voulut,  ainsi  que 
son  père,  abaisser  la  puissance  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne, Charles-Quint.  Il  s'empara  des  Trois-Evê- 
chés  (Metz,  Toul  et  Verdun).  Aussi  Charles-Quint 
voulut  reprendre  Metz  devant  laquelle  il  vint  met- 
tre le  siège  avec  une  formidable  armée.  La  ville  fut 
héroïquement  défendue  par  le  duc  François  de 
Guise  et  par  l'élite  de  la  noblesse  française.  L'échec 
de  l'empereur  fut  complet;  il  dut  se  retirer,  vaincu 
par  les  maladies,  par  le  froid  et  par  la  faim,  ainsi 
que  par  l'héroïsme  des  assiégés.  C'est  à  ce  propos 
qu'il  s'écria:  «  La  fortune  n'aime  pas  les  vieil- 
lards. »  (1553). 

Philippe  II,  le  fils  de  Charles-Quint,  envahit  à 
son  tour  la  France;  il  mit  le  siège  devant  Saint- 
Quentin  où  les  Français  subirent  une  désastreuse 
défaite  (1557). 

Ces  revers  furent  compensés,  par  la  reprise  de 
Calais  (1558)  que  le  duc  de  Guise  enleva  aux  An- 
glais, alliés  des  Espagnols.  C'était  la  seule  place 
qui  leur  restait  en  France  depuis  la  fin  de  la  guerre 
de  Cent  Ans.  Marie-Tudor  était,  à  cette  époque, 
reine  d'Angleterre;  comme  tous  ses  sujets,  elle 
éprouva  une  profonde  douleur  de  la  perte  de 
Calais,  et  quand  elle  mourut,  elle  dit:  «  Si  l'on 
ouvrait  mon  cœur,  on  y  trouverait  gravé  le  nom  de 
Calais.  » 

Les  souverains,   fatigués  de  ces  longues  luttes, 
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signèrent  la  paix  à  Cateau-Cambrésis  en  1559.  La 
France  gardait  Calais,  Metz,  Toul  et  Verdun  et 
renonçait  à  toutes  ses  prétentions  en  Italie. 

Le  roi  d'Espagne  Philippe  II  épousa  Elisabeth 
de  France,  fille  de  Henri  II,  et  le  duc  de  Savoie 
épousa  Marguerite,  sœur  de  Henri  IL  II  y  eut  des 
fêtes  magnifiques  à  Paris  avant  le  départ  des  deux 
princesses.  Dans  un  tournoi,  Henri  II  voulut  rom- 
pre une  lance  avec  le  comte  de  Montgommery.  Le 
choc  fut  si  rude  que  les  armes  se  brisèrent:  Henri  II 
reçut  dans  l'œil  un  éclat  de  bois  et  d'autres  bles- 
sures mortelles  (1559).  Son  fils  François  II,  époux 
de  Marie  Stuart,  lui  succéda. 
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SAINT  BRUNO  numéros  des  tableaux 

~     7~        ~\    7    nu    ;.  Sans  Numéro 

Fondateur  de  la  Chartreuse 

______     ■  — *  Histoire 

Par  Lf?  SUEUR  DES  Ordres    Religieux 

.  en  France 


HISTORIQUE 


Bruno  naquit  à  Cologne  vers  l'an  1030;  il  mou- 
rut dans  la  province  de  Calabre  (Italie)  en  1101. 
Il  fit  ses  études  à  Reims  et  y  remporta  de  si  grands 
succès  que  l'archevêque  lui  donna  la  direction  des 
études  dans  son  diocèse.  Plus  tard  il  refusa  l'arche- 
vêché de  Reims  ;  il  préférait  la  vie  contemplative  et 
pour  s'y  livrer  il  se  retira  avec  quelques  amis  à 
Saisse-Fontaine,  au  diocèse  de  Langres. 

Les  Chartreux  prétendent  qu'il  avait  pris  cette 
résolution  après  la  mort  d'un  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  Raymond  Diocrès.  Celui-ci  lui  ap- 
parut pendant  son  sommeil  et  lui  déclara  qu'il  était 
plongé  dans  les  flammes  de  l'enfer.  Il  faut  recon- 
naître que  l'Eglise  n'ajoute  aucune  foi  à  ce  miracle 
et  n'en  a  pas  conservé  le  récit  dans  le  Bréviaire 
romain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Eustache  Le  Sueur,  sur  le 
désir  des  Chartreux,  a  représenté  dans  ses  célèbres 
toiles  sur  la  Vie  de  saint  Bruno  plusieurs  scènes 
auxquelles  les  Chartreux  n'ont  jamais  cessé  d'ajou- 
ter foi,  car  elles  auraient  été  le  motif  de  la  retraite 
à  la  Chartreuse  du  fondateur  de  leur  Ordre. 

On  sait  que  les  Chartreux  ont  été  expulsés  de 
France  en  1905  et  se  sont  réfugiés  à  Tarragone 
(Espagne). 
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Bruno  assiste  à  un  sermon  de  Raymond  Diocrès 


Raymond  Diocrès  était  un  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Paris,  qui  vivait  au  XIe  siècle  ;  il  était  célè- 
bre pour  sa  science,  son  éloquence  et  sa  sainteté. 
Bruno  assiste  à  un  sermon  du  chanoine;  il  est 
debout,  tient  un  livre  sous  le  bras  et,  par  ce  détail, 
se  reconnaît  aisément  au  milieu  de  la  nombreuse 
assemblée  qui  écoute  l'orateur. 


Mort  de  Raymond  Diocrès 


Raymond  Diocrès  avait  une  immense  réputation 
de  sainteté.  A  la  suite  d'une  longue  maladie,  il  est 
étendu  mourant  sur  son  lit;  un  prêtre  lui  montre 
un  crucifix;  un  autre  récite  les  prières  des  agoni- 
sants. Mais  un  diable  placé  au-dessus  de  sa  tête 
prouve  qu'il  meurt  en  état  de  péché  mortel.  Bruno 
est  à  genoux  auprès  de  Diocrès. 


Raymond  Diocrès  parle  après  sa  mort 


Le  cercueil  de  Diocrès  est  dans  l'église.  Pen- 
dant l'office,  Diocrès  repousse  le  couvercle  de  son 
cercueil  et  se  relevant  à  demi,  il  s'écrie:  «  Je  suis 
damné!  »  L'assemblée  est  épouvantée.  Derrière  le 
prêtre  officiant,  Bruno,  les  mains  jointes,  adresse 
au  ciel  une  ardente  prière. 
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Bruno  en  prière 


Prosterné  devant  le  crucifix,  Bruno  réfléchit  sur 
l'événement  dont  il  vient  d'être  le  témoin.  Il  se 
propose  de  renoncer  au  monde,  à  ses  pompes  et  à 
ses  œuvres. 


Bruno  enseigne  la  théologie  à  Reims 


Bruno  est  assis  dans  une  chaise;  il  enseigne  la 
théologie  avec  un  talent  si  remarquable  que  de 
nombreux  disciples  s'empressent  autour  de  lui. 


Bruno  quitte  le  monde 


Bruno,  déterminé  à  quitter  le  monde,  engage  ses 
disciples  à  suivre  son  exemple.  Un  jeune  homme, 
résolu  à  le  suivre,  se  jette  dans  les  bras  de  son  père 
auquel  il  fait  ses  adieux. 


Songe  de  Bruno 


Bruno  dort.  Trois  anges  lui  apparaissent  dans 
son  sommeil  et  lui  font  connaître  ce  qu'il  doit 
faire. 
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Bruno  et  ses  compagnons  distribuent  leurs  biens 


Bruno  et  trois  de  ses  compagnons,  debout  sur  le 
perron  d'une  maison,  distribuent  leurs  biens  aux 
pauvres. 


Bruno  arrive  chez  Hugues,  évêque  de  Grenoble 


Bruno  et  six  de  ses  disciples  s'agenouillent  de- 
vant l'évêque.  Au  ciel,  brillent  sept  étoiles  qui 
étaient  apparues  à  l'évêque  et  qu'il  avait  vues  se 
diriger  vers  un  lieu  perdu  dans  les  montagnes  les 
plus  abruptes  de  son  diocèse.  Ce  lieu  s'appelle  la 
Chartreuse. 


Voyage  de  Bruno  à  la  Chartreuse 


Bruno,   accompagné  de   l'évêque   Hugues  et  de 
ses  disciples,  se  dirige  vers  la  Chartreuse. 
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Bruno  prend  l'habit  monastique 


Bruno  est  à  genoux.  L'évêque  Hugues  lui  remet 
Thabit  blanc  de  Tordre  des  Chartreux. 


Le  Pape  Victor  III 
confirme  les  statuts  des  Chartreux 


Le  Pape  Victor  III,  debout  au  milieu  des  cardi- 
naux, écoute  la  lecture  des  statuts  de  l'ordre  des 
Chartreux. 


Bruno  fait  construire  un  monastère  à  la  Chartreuse 


Bruno  examine  le  plan  des  constructions.  Le  pre- 
mier établissement  des  Chartreux  remonte  à  l'an- 
née 1084. 


Bruno  reçoit  un  message  du  pape  Urbain  II 


Le  Pape  Urbain  II,  celui  qui  prêcha  la  première 
croisade  à  Clermont-Ferrand  en  1905,  avait  été  à 
Reims  le  disciple  de  Bruno.  Il  lui  envoie  un  messa- 
ger porteur  d'une  lettre  par  laquelle  il  l'invite  à 
venir  à  Rome. 
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Bruno  refuse  un  archevêché 


Le  Pape  Urbain  II  tend  affectueusement  les 
mains  vers  Bruno  qui  s'est  agenouillé.  Il  lui  montre 
une  mitre  archiépiscopale  placée  sur  une  table; 
mais  Bruno  refuse  cet  honneur  en  détournant  la 
tête. 


Bruno  apparaît  en  songe  au  comte  Roger 


Le  comte  Roger  était  souverain  de  la  Sicile  et 
de  la  Calabre,  province  méridionale  de  l'Italie. 
Bruno  lui  apparaît  en  songe  et  l'informe  que  son 
armée  va  être  livrée  par  la  trahison  d'un  de  ses 
officiers. 


Bruno  rencontre  le  comte  Roger 

Quelques  jours  plus  tard,  le  comte  Roger  ren 
contre  Bruno  ;  il  reconnaît  celui  qui  lui  était  apparu 
en  songe  et  s'agenouille  devant  lui. 
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Bruno  bâtit  un  monastère  dans  la  Calabre 


Bruno  reçoit  du  comte  Roger  l'autorisation  de 
fonder  un  établissement  de  Chartreux  dans  les  dé- 
serts de  la  Calabre.  Des  religieux  défrichent  la 
terre.  Bruno,  à  genoux,  prie  Dieu  de  favoriser  réta- 
blissement qu'il  vient  de  fonder. 


La  Mort  de  Bruno 


Après  un  séjour  de  onze  ans  dans  la  Calabre, 
Bruno  expire  au  milieu  des  Chartreux  assemblés 
autour  de  lui. 


Saint  Bruno  enlevé  au  ciel 


Bruno,  les  bras  étendus  et  les  yeux  élevés  vers 
le  ciel,  s'envole  dans  les  airs,  soutenu  par  des 
anges. 


yf 
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LE  RENIEMENT  numéro  du  tableau 

DE  SAINT  PIERRE  547 

■ 

Par  les  frères  LE  NAIN  u                  _,     o     '     . 
Histoire  de  Jesus-Christ 

(Antoine  et  Louis)  (Evangiles) 


Après  la  Cène,  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  «  Cette 
nuit  je  serai  pour  vous  une  occasion  de  chute.  » 
Pierre  répondit:  «  Alors  même  que  les  autres  suc- 
comberaient, moi  je  te  resterai  fidèle.  »  —  «  En 
vérité,  je  te  le  dis,  cette  nuit  même  tu  me  renieras 
trois  fois  avant  que  le  coq  ait  chanté.  »  Pierre  ré- 
pondit: «  Quand  même  je  devrais  mourir  avec  toi, 
je  ne  te  renierai  pas.  » 

Or,  Jésus  ayant  été  arrêté  après  la  trahison  de 
Judas  fut  amené  devant  le  grand-prêtre  Caïphe  et 
devant  le  Sanhédrin.  Il  fut  interrogé  par  eux  et  se 
déclara  le  fils  de  Dieu.  Ce  fut  un  grand  scandale. 
Jésus  fut  insulté,  frappé. 

Pierre  était  dans  la  cour.  Une  servante  s'appro- 
cha de  lui  et  lui  dit:  «  Toi  aussi,  tu  étais  avec  Jésus 
le  Galiléen.  »  Mais  il  le  nia  devant  tous  :  —  «  Tu  ne 
sais  ce  que  tu  dis  »,  répondit-il.  Et  comme  il  s'en 
allait  vers  la  sortie,  une  autre  servante  le  vit  et  dit 
à  ses  voisins:  «  Cet  homme  était  aussi  avec  Jésus 
le  Nazaréen.  »  Mais  Pierre  nia  encore  en  disant 
avec  serment  :  «  Je  ne  connais  point  cet  homme.  » 
Un  peu  plus  loin,  d'autres  s'adressèrent  à  Pierre: 
«  Assurément  tu  es  aussi  de  ces  gens-là,  car  ton 
langage  te  trahit.  »  Pierre  fit  des  imprécations  et 
des  serments  :  «  Je  ne  connais  point  cet  homme.  » 
A  ce  moment  le  coq  chanta.  Et  Pierre  se  souvint 
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de  ce  que  Jésus  lui  avait  dit:  «  Avant  que  le  coq 
ait  chanté  cette  nuit,  tu  m'auras  renié  trois  fois.  » 

Il  sortit  et  pleura  amèrement. 

Pierre  n'assista  pas  aux  événements  qui  suivi- 
rent, ni  à  la  comparution  de  Jésus  devant  Pilate,  ni 
au  supplice.  De  tous  les  disciples,  Jean  seul  était 
présent  au  pied  de  la  Croix. 


v; 
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irkTTie    vttï           •    a      c  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

LOUIS  XIII,  roi  de  France 

■  97b 

Par    VOUET  Histoire  de  France 

'  (XVIIe  siècle) 


Louis  XIII  de  Bourbon  était  fils  de  Henri  IV  et 
de  Marie  de  Médicis  (1601-1643).  N'ayant  que  neuf 
ans  à  la  mort  de  son  père,  il  demeura  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  qui  fut  nommée  régente.  Marie  de 
Médicis,  faible,  incapable,  dissolue,  superstitieuse, 
abandonna  le  pouvoir  aux  mains  de  Concini,  aven- 
turier italien,  et  de  sa  femme  Léonora  Galigaï.  La 
régence  fut  troublée  par  les  intrigues  des  grands; 
elle  gaspilla  les  trésors  amassés  par  Henri  IV  et 
Sully;  les  protestants  s'agitèrent.  La  convocation 
des  Etats-Généraux,  ordonnée  pour  la  forme  seule- 
ment, ne  donna  aucun  résultat.  En  1614,  Louis  XIII 
fut  marié  à  l'infante  espagnole,  Anne  d'Autriche, 
contrairement  aux  intérêts  de  la  France,  qui  avait 
tout  à  craindre  de  l'ambition  de  la  maison  d'Autri- 
che régnante  et  en  Allemagne  et  en  Espagne.  En 
1617,  le  favori  Concini  fut  tué,  Léonora  Galigaï  fut 
jugée  et  exécutée. 

Louis  XIII  choisit  pour  premier  ministre  Albert 
de  Luynes,  son  ami  de  jeunesse  (1617-1621)  et  à 
la  mort  d'Albert  un  ministère  où  entra  Richelieu. 
Enfin  en  1624,  Richelieu  fut  nommé  premier  mi- 
nistre (1624)  et  le  resta  jusqu'à  sa  mort  en  1642. 

Le  frère  de  Louis  XIII,  Gaston  d'Orléans,  et 
Marie  de  Médicis  ne  cessèrent  d'intriguer  contre 
Richelieu  qui  sortit  victorieux  de  toutes  leurs  sour- 
des menées,  grâce  à  l'appui  que  lui  donna  et  que 
lui  conserva  le  roi. 
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Le  règne  de  Louis  XIII  est  le  règne  de  Riche- 
lieu. Le  roi  était  indécis,  superstitieux,  triste  et  peu 
ami  des  plaisirs,  indifférent  à  l'amitié  comme  à 
l'amour. Jl  se  laissait  cependant  dominer  par  le  génie 
de  Richelieu,  car  il  sentait  plus  ou  moins  confusé- 
ment que  son  ministre  prenait  les  intérêts  de  la 
royauté  contre  les  intrigues  criminelles  de  la  no- 
blesse et  des  protestants  de  cette  époque.  Louis  XIII 
n'a  donc  d'autre  mérite  que  d'avoir  maintenu  Riche- 
lieu au  pouvoir. 

Très  pieux,  Louis  XIII  consacra  la  France  à  la 
Vierge,  Marie.  Il  mourut  en  1643,  quelques  mois 
après  son  terrible  ministre. 


^r 
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SALLE  XIV 

ou 
SALLE  MOLLIEN 


CESAR  Auguste 
au  tombeau  d'Alexandre 


Par  Sébastien  BOURDON 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

74 

(Suétone:   Histoire  d'Auguste) 
(Ier  siècle   avant   J.-C.) 


Auguste,  le  premier  empereur  romain,  portait  un 
culte  à  Alexandre  le  Grand. 

Etant  à  Alexandrie,  il  fit  ouvrir  le  tombeau  du 
conquérant  et  en  fit  retirer  le  cadavre. 

Il  lui  mit  d'abord  une  couronne  d'or  sur  la  tête, 
le  couvrit  de  fleurs  et  lui  rendit  des  hommages 
divins.  Lorsque  cette  cérémonie  fut  terminée  et  que 
le  monument  eut  été  remis  dans  son  état  primitif, 
un  de  ses  familiers  lui  dit:  «  Et  maintenant,  vous 
allez  voir  le  roi  d'Egypte,  Ptolémée,  ce  roi  soumis 
à  votre  domination.  »  —  «  Non,  répondit  Auguste, 
j'ai  voulu  voir  un  véritable  roi,  mais  non  des 
morts.  » 


405  — 


HARDOUIN-MANSARD      numéro  du  tableau 

787 


(Jules) 


Histoire  de  l'Art 
en  France 


Par  RIGAUD  (x^èciV, 


Jules  Hardouin-Mansard  (ou  Mansart),  1646- 
1708,  le  fils  du  peintre  Hardouin  et#  d'une  sœur  de 
l'architecte  François  Mansard,  naquit  à  Marly 
(Seine-et-Oise).  Comme  son  oncle,  il  fut  architecte. 
Très  estimé  de  Louis  XIV,  Jules  Hardouin-Mansard 
fut  revêtu  de  la  charge,  très  importante  à  cette  épo- 
que, de  surintendant  des  bâtiments  du  roi.  Il  cons- 
truisit le  Dôme  des  Invalides,  le  château  de  Marly, 
le  Grand  Trianon,  la  maison  de  Saint-Cyr,  la  place 
Vendôme,  la  place  des  Victoires,  et  surtout  il  cons- 
truisit le  Palais  de  Versailles  presque  tout  entier. 
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Moïse  change  en  serpent  numéro  du  tableau 
la  verge  cT Aaron  '"** 

Par  POUSSIN  n^Tf 

.  (L'Exode) 


Après  l'apparition  du  Seigneur  Dieu  à  Moïse  au 
buisson  ardent  du  mont  Horeb,  Moïse  était  revenu 
en  Egypte  et  avec  son  frère  Aaron  avait  résolu  de 
délivrer  ses  frères  de  la  tyrannie  du  Pharaon  et  de 
les. conduire  dans  la  Terre  Promise.  Le  Seigneur 
Dieu  fut  en  lui;  il  lui  ordonna  d'aller  trouver  le  roi 
et  de  lui  demander  l'autorisation  de  quitter  le  pays 
avec  tous  ceux  de  sa  race.  «  Mais,  ajouta-t-il,  le  Pha- 
raon a  le  cœur  endurci,  et  il  ne  cédera  pas  aisé- 
ment. Alors  je  signalerai  ma  puissance  sur  l'Egypte 
par  un  grand  nombre  de  prodiges.  »  Le  Seigneur 
dit  encore  à  Moïse:  «  Lorque  le  Pharaon  te  dira: 
<(  Faites  des  miracles  devant  nous,  tu  diras  à  Aaron  .- 
«  Prends  ta  verge  et  jette-la  devant  le  roi  ».  Et  la 
verge  d'Aaron  sera  changée  en  serpent.  » 

Moïse  et  Aaron  donc  étant  allés  trouver  le  Pha- 
raon firent  ce  que  le  Seigneur  Dieu  leur  avait  com- 
mandé. Aaron  jeta  sa  verge  devant  le  Pharaon  et 
ses  serviteurs,  et  elle  fut  changée  en  serpent. 

Le  roi  ayant  fait  venir  les  sages  d'Egypte  et  les 
magiciens,  ceux-ci  firent  aussi  la  même  chose  par 
leurs  enchantements  et  les  secrets  de  leur  art.  Et 
chacun  d'eux  ayant  jeté  sa  verge  la  changea  en  ser- 
pent, mais  la  verge  d'Aaron  dévora  leurs  verges. 
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DAVID  SACRE  ROI 

PAR  SAMUEL 


Par  Claude  GELEE 


dit  le  Lorrain 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

315 

La   Bible  (Les   Rois) 


Le  Seigneur  dit  au  prophète  Samuel:  «  J'ai 
rejeté  Saùl;  je  ne  veux  plus  qu'il  règne  sur  mon 
peuple.  Emplis  d'huile  ta  corne,  et  viens;  je  t'envoie 
vers  Isaï  de  Bethléhem,  car  je  me  suis  choisi  un 
roi  entre  ses  enfants.  »  —  Samuel  dit  :  «  Comment 
irai-je?  Car  Saûl  le  saura,  et  il  me  fera  mourir.  » 

—  Le  Seigneur  lui  dit  :  «  Prends  un  veau  du  trou- 
peau et  tu  diras  :  «  Je  suis  venu  offrir  un  sacrifice 
au  Seigneur.  »  Tu  appelleras  Isaï  au  sacrifice  et  je 
te  ferai  savoir  ce  que  tu  as  à  faire,  et  tu  sacreras 
roi  celui  que  je  te  montrerai.  »  Le  prophète  fit  donc 
comme  Dieu  le  lui  avait  ordonné  et  appela  Isaï  et 
ses  fils  au  sacrifice.  Dès  qu'ils  furent  entrés,  Sa- 
muel dit  au  Seigneur  en  voyant  Eliab  :  «  Est-il  celui 
que  le  Seigneur  a  choisi  pour  son  Oint?  »  —  Et  le 
Seigneur  lui  répondit:  «  N'aie  égard  ni  à  sa  bonne 
mine  ni  à  sa  taille  avantageuse,  parce  que  je  l'ai 
rejeté  et  que  je  ne  juge  pas  des  choses  par  ce  qui 
en  paraît  aux  yeux  des  hommes,  car  l'homme  ne 
voit  que  ce  qui  paraît  au-dehors,  tandis  que  le  Sei- 
gneur Dieu  regarde  le  cœur.  »  Isaï  appela  ensuite 
Abinadab,  et  le  présenta  à  Samuel,  qui  dit:  «  Ce 
n'est  pas  non  plus  celui-là  que  le  Seigneur  a  choisi.  » 

—  Il  lui  présenta  Samma,  et  Samuel  lui  dit:  «  Le 
Seigneur  n'a  point  non  plus  choisi  celui-là.   »  Isaï 
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donc  fit  venir  ainsi  ses  sept  fils  et  Samuel  répétait: 
<(  Le  Seigneur  n'a  choisi  aucun  de  ceux-ci.  » 

Alors  Samuel  dit  à  Isaï:  «  Sont-ce  là  tous  tes  en- 
fants? »  Isaï  répondit:  «  J'en  ai  encore  un  petit 
qui  garde  les  troupeaux.  »  —  Envoie-le  quérir,  dit 
Samuel. 

Isaï  l'envoya  donc  quérir.  Cet  enfant,  du  nom  de 
David,  était  roux,  d'une  taille  avantageuse  et  de 
visage  fort  beau.  Le  Seigneur  dit  à  Samuel  :  «  Sacre- 
le  présentement,  car  c'est  celui-là.  »  Samuel  prit 
donc  la  corne  pleine  d'huile  et  il  le  sacra  au  milieu 
de  ses  frères.  Depuis  ce  temps-là,  l'Esprit  du  Sei- 
gneur Dieu  fut  toujours  en  David. 

(David  avait  été  sacré  assez  longtemps  à  l'avance; 
il  était  par  là  désigné  comme  l'héritier  de  SaùL 
C'est  peu  de  temps  après  que  David  tua  le  géant 
Goliath). 


Jj$ 
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Moïse  foule  aux  pieds  numéro  du  tableau 

la  couronne  de  Pharaon  707 

Par  POUSSIN  La   Biblh 


Moïse,  sauvé  de  la  mort  par  Iphis,  la  fille  du 
Pharaon,  fut  élevé  par  les  prêtres  égyptiens,  mais 
il  garda  au  cœur  l'amour  de  sa  race  et  la  haine  des 
tyrans.  Encore  enfant  il  foula  aux  pieds  la  cou- 
ronne royale,  en  présence  même  du  Pharaon  que 
Ton  voit  étendu  sur  un  lit  de  repos  dans  une  salle 
de  son  palais.  Une  femme  l'emporte,  pendant  qu'une 
autre  retient  un  garde  qui,  un  poignard  à  la  main, 
veut  tuer  le  jeune  audacieux. 


V, 
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MARS  ET  RHEA  SYLVIA  numéro  du  tableau 
, 728 

Par   POUSSIN  Histoire    Romaine 

_____^__  (Tite-Live) 


Le  fils  d'Enée,  appelé  Iule  ou  Ascagne,  avait 
fondé  Albe-la-Longue  sur  laquelle  il  régna.  Le  dou- 
zième de  ses  descendants,  Procas,  laissa  deux  fils, 
Numitor  et  Amulius.  Numitor,  l'aîné,  lui  succéda, 
mais  son  frère  Amulius  lui  arracha  le  trône  par  la 
violence  et  le  relégua  dans  ses  terres.  En  outre, 
pour  assurer  l'avenir,  il  s'empara  de  Rhéa  Sylvia, 
fille  unique  de  Numitor,  et  la  consacra  au  culte  de 
Vesta. 

Les  Vestales,  gardiennes  du  feu  sacré,  ne  de- 
vaient pas,  sous  peine  d'une  mort  terrible,  contrac- 
ter mariage.  Mais  le  dieu  de  la  guerre,  Mars,  séduit 
par  la  beauté  de  la  jeune  fille,  put,  malgré  tous  les 
obstacles,  faire  entendre  une  voix  persuasive.  Il 
épousa  secrètement  la  Vestale  et  lui  donna  deux 
jumeaux,  Romulus  et  Rémus. 

Telle  est  l'origine  de  l'histoire  de  Rome. 


"^|j5r 
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APOLLON  ET   DAPHNE       numéro  du  tableau 


742 

Par  ZAMPIERI 

_.:    ,      ^        .    .       .  Mythologie  Grecque 

dit  le  Domimquin  trk  . .      M..         ,       , 

^  (Ovide  :    Métamorphoses) 


Le  Pénée  est  un  fleuve  qui  traverse  la  Thessalie  ; 
sur  ses  bords  croît  un  grand  nombre  de  lauriers. 
Les  Grecs,  qui  croyaient  à  la  métempsycose,  racon- 
taient ainsi  la  naissance  du  laurier. 

Daphné  (qui  en  grec  signifie  laurier)  était  la  fille 
du  fleuve  Pénée.  Elle  était  d'une  très  grande 
beauté  ;  quoique  demandée  souvent  en  mariage,  elle 
voulut  garder  sa  virginité.  Apollon  la  vit  ;  il  vit  ses 
yeux  qui  brillaient  comme  deux  astres;  il  vit  sa 
jolie  bouche;  il  admira  ses  doigts,  ses  mains,  ses 
bras  qui  montraient  jusqu'au-dessus  du  coude  leurs 
formes  ravissantes.  Daphné,  offensée  de  ces  regards 
curieux,  s'enfuit  plus  légère  que  le  vent.  Apollon 
l'appela  en  vain;  il  la  poursuivit  d:un  pas  agile. 
Qu'elle  lui  paraît  belle  alors!  les  vents  soulèvent 
les  vêtements  de  la  jeune  fille;  ils  se  jouent  dans 
les  plis  onduleux  de  sa  robe;  ils  répandent  sur  son 
cou  et  sur  ses  épaules  ses  beaux  cheveux.  La  fuite 
donne  encore  plus  d'éclat  et  plus  de  charme  à  sa 
beauté. 

Enfin,  épuisée  par  la  course  elle  s'arrête  et 
s'adressant  au  Pénée:  «  Mon  père,  je  t'en  conjure, 
sauve-moi  ou  détruis  ma  beauté  qui  va  causer  ma 
perte.  »  Le  Pénée  eut  pitié  de  sa  fille.  Les  mem- 
bres de  Daphné  s'engourdissent,  son  sein  délicat 
s'entoure  d'une  mince  écorce;  ses  longs  cheveux 
se  changent  en  feuilles,  ses  bras  en  rameaux  ;  son 
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pied  devient  une  racine  qui  se  fixe  dans  le  sol  ;  sa 
tête  devient  la  cime  d'un  arbre;  son  éclat  seul  lui 
reste.  Apollon  désespéré  lui  dit:  «  Puisque  tu  ne 
peux  être  mon  épouse,  tu  seras  l'arbre  d'Apollon; 
toujours  tu  orneras  mes  cheveux,  ma  lyre,  mon  car- 
quois; toujours  tu  seras  la  récompense  du  vain- 
queur. » 

Et  voilà  pourquoi  il  y  a  beaucoup  de  lauriers  sur 
les  rives  du  Pénée.  La  Course  d'Apollon  n'est  pas 
autre  chose  que  la  course  du  Soleil. 
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L'ENLÈVEMENT  NUMERO  ^tableau 

724 

DES  SABINES  HlSTOIRE  Romaine 

(Tite-Live) 

Par  POUSSIN  , .    .    ..  ,  .  L, 

^_^_____  (VIIe   siècle  av.    J.-C.) 


Romulus,  après  avoir  élevé  les  murailles  de  la 
ville  qu'il  venait  de  fonder,  fit  appel  à  tous  les  pros- 
crits, tous  les  errants,  tous  les  malfaiteurs  de  l'Ita- 
lie et  leur  offrit  un  asile  avec  les  droits  et  privilèges 
de  citoyens.  Une  foule  innombrable  accourut  à  son 
appel.  Mais  les  femmes  manquèrent.  Après  quel- 
ques mois  pendant  lesquels  Romulus  fit  régner  l'or- 
dre le  plus  complet,  il  délégua  quelques-uns  de  ses 
compagnons  vers  les  tribus  qui  entouraient  le  nou- 
vel Etat  pour  leur  demander  des  épouses.  On  se 
récria,  on  s'indigna,  on  leur  donna  le  conseil  d'ou- 
vrir également  un  asile  aux  femmes  perdues.  Ro- 
mulus dissimula  son  ressentiment.  Mais  l'année 
suivante,  lorsque  la  ville  présenta  un  aspect  à  peu 
près  décent,  il  annonça  de  grandes  fêtes  en  l'hon- 
neur des  dieux.  Depuis  deux  ans  environ,  les  habi- 
tants de  Rome  n'avaient  commis  aucun  excès;  ils 
commençaient  à  inspirer  confiance.  Toutes  les  tri- 
bus voisines  affluèrent  à  Rome,  curieuses  de  voir 
de  plus  près  cette  ville  et  ces  bandits  dont  on  avait 
tant  parlé.  Hommes,  femmes  et  enfants  prirent 
place  sur  les  gradins  d'un  immense  amphithéâtre, 
et  au  moment  où  leurs  esprits  et  leurs  yeux  étaient 
le  plus  vivement  attachés  à  la  représentation  du 
spectacle,  les  Romains,  à  un  signal  du  roi,  se  préci- 
pitèrent sur  les  jeunes  filles  et  les  emportèrent.  Ce 
fut  un  tumulte  effroyable,  des  pleurs   des  cris,  des 
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malédictions.  Les  Sabins,  surtout,  qui  étaient  venus 
en  fort  grand  nombre,  jurèrent  de  se  venger. 

Quant  à  Romulus,  il  était  fort  heureux  d'avoir 
donné  des  épouses  à  ses  compagnons  et  d'avoir 
gardé  pour  lui  Tune  des  plus  belles,  Hersilie,  la 
sœur  même,  dit-on,  du  roi  des  Sabins,  Tatius. 
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LA     PÊCHE  NUMÉRO  DU  TABLEAU 


MIRACULEUSE  433 

Par  Jean  JOUVENET  Histoire  »e  Jbsus-Chr.st 

.  (Evangiles) 


Jésus  étant  sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth 
vit  des  pêcheurs,  et  dit  à  Simon,  l'un  d'eux:  «  Jette 
tes  filets  en  pleine  eau.  »  Pierre  lui  dit:  «  Maître, 
nous  avons  péché  toute  la  nuit  sans  rien  prendre; 
mais  puisque  tu  le  désires,  je  vais  jeter  mes  filets 
une  fois  encore.  »  Il  prit  un  si  grand  nombre  de 
poissons  que  le  filet  menaça  de  se  rompre.  Il  fit 
signe  à  ses  compagnons,  qui  étaient  dans  une  autre 
barque,  de  venir  l'aider.  Ils  y  vinrent  et  remplirent 
les  deux  barques  qui  s'enfonçaient  sous  le  poids. 
Simon  se  jeta  aux  pieds  de  Jésus  :  «  Seigneur,  retire- 
toi  de  moi;  car  je  ne  suis  qu'un  pauvre  pêcheur.  » 
Il  était  tremblant  de  frayeur  ainsi  que  ses  compa- 
gnons Jacques  et  Jean,  fils  de  Zébédée.  Alors  Jésus 
lui  dit:  Rassure-toi,  désormais  tu  seras  pêcheur 
d'hommes.  »  Ils  quittèrent  tous  les  trois  leurs  bar- 
ques et  suivirent  Jésus  dont  ils  devinrent  les  disci- 
ples. Simon  reçut  plus  tard  de  son  maître  le  nom 
de  Pierre. 
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Charles  Ier,  roi  d'Angleterre  (page  266) 
Par  Van  Dyck 


LES  PHILISTINS 

j-  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

FRAPPÉS 

710 

DE  LA  PESTE 

Par  POUSSIN  La  Bible  (Les  Juges) 


Sous  le  gouvernement  du  grand-prêtre  Héli,  qui 
fut  l'un  des  sept  Juges  ou  Présidents  de  la  républi- 
que juive  avant  l'établissement  de  la  royauté,  les 
Hébreux  furent  vaincus  par  les  Philistins.  Les  Phi- 
listins étaient  un  peuple  puissant,  mais  idolâtre.  Ils 
firent  de  nombreux  prisonniers,  un  riche  butin,  et 
emportèrent  V Arche  d'alliance,  ce  qui  était  le  plus 
grand  désastre  qui  pût  frapper  Israël. 

L'arche  d'alliance  ou  arche  sainte  était  un  coffre 
de  bois  de  forme  oblongue,  fait  sous  la  direction 
de  Moïse  d'après  les  indications  données  par  Dieu 
lui-même.  Elle  avait  environ  deux  mètres  de  long, 
quatre-vingts  centimètres  de  haut  et  autant  de  large. 
Les  lévites  ou  prêtres  la  portaient  dans  toutes  les 
cérémonies,  ainsi  que  dans  les  expéditions  mili- 
taires: c'était,  de  même  quun  drapeau,  le  centre 
du  ralliement;  c'était  aussi  le  signe  visible  de  la 
protection  de  Dieu.  Les  Hébreux  la  vénéraient  et 
tremblaient  devant  elle  d'une  crainte  religieuse.  Le 
couvercle  formait  tout  autour  une  couronne  d'or  et 
s'appelait  le  Propitiatoire;  deux  chérubins  en  or  le 
couvraient  de  leurs  ailes.  L'arche  était  placée  tout 
au  fond  du  tabernacle;  elle  renfermait  les  deux 
tables  de  la  loi  donnée  par  Dieu  à  Moïse  sur  le 
mont  Sinaï,  la  verge  d'Aaron,  un  vase  rempli  de  la 
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manne  du  désert.  C'est  du  haut  du  Propitiatoire 
que  Dieu  se  révélait  à  son  peuple. 

Les  Philistins  emportèrent  l'arche  et  la  placèrent 
dans  le  temple  de  leur  dieu  Dagon.  Le  lendemain, 
les  prêtres  trouvèrent  leur  idole  renversée  et  brisée 
par  la  puissance  de  l'arche.  En  outre,  Dieu  lança 
contre  les  Philistins  la  peste  et  une  multitude  de 
rats.  Ce  fut  un  terrible  fléau  qui  ne  cessa  que  lors- 
que les  Philistins  eurent  rendu  aux  Hébreux  l'arche 
d'alliance. 

On  voit  un  enfant  mort  à  côté  de  sa  mère  morte  ; 
un  autre  enfant  cherche  à  saisir  le  sein  de  sa  mère. 
Les  uns  portent  secours  aux  pestiférés;  d'autres 
emportent  les  cadavres;  d'autres  enfin  regardent 
l'idole  brisée  et  se  demandent  avec  anxiété  la  cause 
d'un  tel  désastre. 
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MOÏSE  numéro  du  tableau 

SAUVE   DES  EAUX  706 

Par  POUSSIN  u  bible 


Depuis  que  Jacob  et  ses  fils  étaient  venus  s'éta- 
blir en  Egypte,  appelés  par  Joseph  ministre  du  roi 
ou  Pharaon,  les  Hébreux  s'étaient  merveilleusement 
multipliés.  Les  Pharaons  les  occupaient  à  des  tra- 
vaux publics,  mais  ne  leur  confiaient  aucune  fonc- 
tion. Ils  ne  jouissaient  d'aucune  estime  dans  la 
population,  avec  laquelle  ils  ne  pouvaient  même  pas 
contracter  d'alliance.  Ils  devinrent  si  nombreux 
qu'un  édit  leur  ordonna  de  faire  périr  les  enfants 
mâles  qui  leur  naîtraient. 

Amram  et  sa  femme  Jocabed,  ayant  eu  un  fils, 
ne  purent  se  résoudre  à  le  faire  périr;  ils  le  gar- 
dèrent pendant  quelque  temps.  Enfin  la  mère  se 
décida  à  enduire  de  bitume  une  corbeille  et  à  y 
placer  son  fils.  La  corbeille  fut  déposée  sur  le  bord 
du  Nil  et  Jocabed  pria  sa  fille  de  surveiller  les  évé- 
nements. 

Or,  la  fille  du  Pharaon  (que  quelques-uns  nom- 
ment Iphis)  vint  avec  ses  compagnes  se  baigner 
dans  le  fleuve  à  l'endroit  même  où  Moïse  était  ex- 
posé. Iphis  eut  pitié  de  l'enfant  qui,  âgé  de  trois 
mois,  avait  une  physionomie  charmante;  elle  le  fit 
porter  au  palais  et  lui  donna  le  nom  de  Moïse,  qui 
signifie  sauvé  des  eaux.  Elle  le  fit  plus  tard  élever 
par  les  prêtres  égyptiens  qui  avaient  une  très  grande 
science.  Moïse  fut  homme  d'Etat,  homme  de  guerre, 
législateur  des  Hébreux.  Il  écrivit,  à  ce  que  l'on 
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pense,  les  cinq  premiers  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment: la  Genèse,  VExode,  le  Lévitique,  les  Nom- 
bres, le  Deutéronome,  qui  forment  le  Pentateuque 
(ou  cinq  livres).  Il  se  fit  le  défenseur  de  ses  coreli- 
gionnaires contre  le  Pharaon  et  obtint  de  lui  d'em- 
mener ses  frères  dans  la  Terre  Promise.  Pendant 
quarante  ans  il  traversa  le  désert  ;  il  mourut  sur  le 
mont  Nébo  en  vue  de  la  terre  de  Chanaan,  mais  ne 
put  y  entrer  pour  avoir  douté  de  la  parole  de  Dieu. 
C'est  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
l'histoire.  Il  vivait  vers  1500  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

Dans  le  tableau  du  Poussin,  on  voit  les  eaux  du 
Nil,  un  pont  sur  le  fleuve,  le  Nil  représenté  par  un 
dieu,  à  gauche  du  tableau.  Dans  le  fond,  la  ville 
de  Memphis  et  une  pyramide. 
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ORPHEE  ET  EURYDICE  numéro  du  tableau 
740 

Par  POUSSIN  Mythologie  Grecque 

__^_^^__  (Virgile  :  Georgiques) 


Orphée  est  un  personnage  symbolique  des  temps 
fabuleux  de  la  Grèce.  Il  vécut,  s'il  vécut,  vers  le 
xvie  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Il  exerça  sur  les 
tribus  sauvages  un  ascendant  irrésistible  en  tirant 
des  cordes  de  sa  lyre  des  accents  si  touchants  que 
les  bêtes  féroces  elles-mêmes  s'adoucissaient  à  les 
entendre,  que  les  fleuves  suspendaient  le  cours  de 
leurs  eaux,  les  pierres  et  les  arbres  descendaient 
des  collines  et  entouraient  le  divin  chanteur.  Ce  fut 
sans  doute  un  génie  extraordinaire,  un  législateur, 
un  bienfaiteur  des  hommes  auxquels  il  enseigna  le 
culte  de  la  paix  et  de  la  fraternité.  Ce  fut  aussi  un 
chef  religieux  qui  fit  connaître  les  mystères  de 
l'Univers  et  de  la  Vie.  On  lui  attribue  la  doctrine 
de  la  métempsycose,  c'est-à-dire  des  passages  suc- 
cessifs d'une  âme  dans  un  autre  corps,  plante,  ani- 
mal, homme,  minéral  même,  jusqu'à  ce  que  l'âme 
épurée  retourne  au  Soleil,  de  la  lumière  duquel  elle 
a  été  formée,  tandis  que  le  corps,  fait  du  limon  de 
la  terre,  retourne  à  la  terre.  Les  doctrines  orphi- 
ques n'ont  pas  cessé  d'être  en  grand  honneur  de- 
puis cette  lointaine  époque,  et  les  spirites  n'ont 
guère  fait  autre  chose  que  de  les  copier  et  de  s'en 
inspirer,  tout  en  les  défigurant  quelque  peu.  On  a 
également  attribué  à  Orphée  des  phénomènes  pro- 
duits par  le  Soleil. 

De  nombreuses  légendes  ont  célébré  cette  grande 

—  421   — 


mémoire  ;  la  plus  célèbre  est  due  à  la  plume  de  Vir- 
gile, l'immortel  poète  latin. 

Le  berger  Aristée,  fils  d'une  nymphe,  voulut 
savoir  pourquoi  toutes  ses  abeilles  périssaient.  Sa 
mère  lui  dit  de  consulter  Protée,  dieu  marin,  qui 
prenait  toutes  les  formes,  sanglier  hérissé,  tigre 
furieux,  dragon  couvert  d'écaillés,  lion  à  la  crinière 
fauve,  flamme  brillante,  eau  fugitive,  toutes  formes 
que  prend  la  Nature  à  travers  les  âges  aux  diffé- 
rentes saisons.  Protée  lui  dit  :  «  Tu  expies  le  crime 
d'avoir  causé  la  mort  de  la  malheureuse  Eurydice, 
épouse  du  malheureux  Orphée.  Eurydice,  en 
fuyant  éperdue  devant  toi,  qui  voulais  la  séduire 
ne  vit  pas  à  ses  pieds  une  vipère  cachée  dans  les 
herbes  profondes;  piquée,  au,  talon,  d'une  dent 
cruelle,  elle  exhala  son  dernier  souffle  en  appelant 
Orphée.  » 

Poussin  n'a  pas  suivi  l'esprit  de  la  légende,  puis- 
qu'il nous  montre  Eurydice  assise  avec  plusieurs 
de  ses  compagnes  auprès  de  son  mari,  qui  joue  de 
la  lyre.  Il  est  surprenant  que  le  grand  artiste  ait 
déformé  l'idée  cachée  sous  cette  fable  et  qui  ren- 
ferme toute  la  doctrine  des  anciens  sur  l'âme. 
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Les  Israélites  numéro  du  tableau 


recueillent  la  manne  709 

dans  le  désert  La  bible 

(L'Exode  ou  la  Sortie 
Par    POUSSIN  d'Egypte) 


Les  Hébreux  avaient  quitté  l'Egypte,  au  nombre 
d'environ  600.000  personnes  (sains  compter  les 
enfants),  sous  la  conduite  de  Moïse,  pour  aller 
s'établir  dans  le  Chanaan,  la  Terre  Promise  par 
Dieu  à  leurs  ancêtres.  Ils  errèrent  dans  le  désert, 
situé  entre  l'Egypte  et  la  Palestine,  pendant  qua- 
rante ans.  La  nourriture  faisait  complètement 
défaut.  Les  Hébreux  murmurèrent  contre  Moïse 
qui  les  rassura  de  la  part  du  Seigneur.  En  effet, 
le  soir,  une  grande  quantité  de  cailles  s'abattit 
sur  le  campement,  et  le  lendemain  matin,  la  terre 
se  trouva  couverte  d'une  rosée  blanche,  une  sorte 
de  poussière  qui  avait  la  saveur  d'une  fine  farine 
mélangée  avec  du  miel:  c'était  la  manne.  Les 
Hébreux  devaient  en  recueillir  avant  le  lever  du 
soleil  et  seulement  pour  la  journée,  car  elle  se 
corrompait  du  soir  au  matin.  Pendant  quarante  ans, 
les  Hébreux  purent  se  nourrir  de  cette  manne, 
jusqu'au  moment  où  ils  entrèrent  dans  la  Terre 
Promise.  On  en  gardait  dans  l'arche  une  certaine 
quantité  qui  demeurait  incorruptible. 
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L'ASSOMPTION  numéro  du  tableau 


DE  LA  VIERGE  718 

Par  POUSSIN  ?*~ïï  "*  TrT 

,  (Ier  siècle  ap.J.-C.) 


L'Assomption  est  l'enlèvement  de  la  Vierge  au 
Ciel  après  sa  mort. 

Une  tradition  rapporte  cet  événement,  mais  nul 
n'en  a  jamais  été  le  témoin.  On  a  supposé  que  le 
Fils  de  Dieu  ne  pouvait  faire  moins  que  de  trans- 
porter au  ciel  le  corps  même  de  sa  mère,  sous  la 
forme  que  l'Eglise  appelle:  Forme  glorieuse.  Des 
anges  la  soulèvent  avec  des  regards  d'admiration; 
d'autres,  accompagnent  le  cortège  en  nombre 
considérable;  tous  témoignent  leur  joie  et  leurs 
sentiments  de  vénération. 

L'Eglise   célèbre    la    Fête   de    l'Assomption    le 
15  août. 
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Camille    livre    le    maître 


NUMERO  DU  TABLEAU 


d'école  des  Falisques  725 

à  ses  écoliers.  histoire  romaine 

"  (Tite-Live) 

Par   POUSSIN  (ivc siècle  av.  J.-C.) 


Le  grand  général  romain,  Camille,  avait  mis  le 
siège  devant  la  ville  de  Faléries.  Les  habi- 
tants de  la  ville,  appelés  Falisques,  se  défen- 
daient avec  acharnement.  Les  Romains  campaient 
à  environ  mille  pas  de  la  ville  sur  un  terrain  hérissé 
de  roches. 

C'était  un  usage  chez  les  Falisques  de  charger 
un  même  maître  de  l'instruction  et  de  la  garde  de 
leurs  enfants.  Les  fils  des  premières  familles 
étaient  confiés  à  l'un  de  ces  maîtres  qui,  pendant 
la  paix,  conduisait  ses  élèves  hors  de  la  ville  pour 
leurs  exercices  et  leurs  jeux  :  il  n'avait  point 
interrompu  cet  usage  pendant  la  guerre,  car  les 
Romains  étaient  campés  assez  loin. 

Le  maître  les  entraînait  à  des  distances  plus  ou 
moins  éloignées.  Un  jour,  s'avançant  plus  qu'à 
l'ordinaire,  il  arriva  jusqu'aux  postes  romains  et 
demanda  à  parler  à  Camille.  «  Je  vous  remets 
Faléries,  lui  dit-il,  en  livrant  entre  vos  mains  les 
enfants  des  premières  familles  de  la  ville.   » 

((  —  Infâme!  lui  répondit  Camille,  il  n'y  a  per- 
sonne, ni  peuple,  ni  soldat,  ni  général  qui  te. 
ressemble,  à  toi  qui  viens  vers  nous  pour  nous 
faire  un  détestable  présent.  Nous  avons  des  armes, 
non  point  contre  ce  jeune  âge,   que  l'on  épargne 
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même  au  milieu  des  carnages  d'une  ville  emportée 
d'assaut;  nous  n'avons  d'armes  que  contre  des 
hommes  qui  savent  et  peuvent  se  défendre.  C'est 
en  soldat  romain,  c'est-à-dire  dans  les  combats  que 
je  veux  remporter  la  victoire.  »  Puis  il  le  fit  mettre 
à  nu,  lui  attacha  les  mains  au  dos  et  le  fit  recon- 
duire à  Faléries  par  ses  élèves  qu'il  avait  armés  de 
verges.  C'est  dans  cet  équipage  que  le  maître 
rentra  dans  Faléries,  nu  et  couvert  de  sang.  A  ce 
spectacle,  le  peuple  accourt.  Les  magistrats  convo- 
quent le  Conseil  de  la  Ville  pour  délibérer  sur 
cette  étrange  affaire  qui  transforma  les  sentiments 
de  tous  les  habitants.  La  Ville,  admirant  la  magna- 
nimité de  Camille,  se  rendit,  et  l'influence  de  Rome 
s'en  accrut  dans  une  grande  mesure. 
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¥  T2    T>r>TTXT  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

LE_BRUN  519 

Histoire  de  l'Art 
Par  lui-même  en  France 

~"~ — -^— —  (xvne  siècle) 


Le  Brun  (Charles),  1619-1690,  naquit  à  Paris. 
Il  reçut  les  conseils  de  Poussin.  Après  un  séjour 
à  Rome,  il  fut  chargé,  par  Fouquet,  des  peintures 
de  la  somptueuse  résidence  de  Vaux,  à  de  magni- 
fiques conditions  de  prix,  selon  l'habitude  du 
fameux  surintendant.  Mazarin  le  présenta  à 
Louis  XIV.  Colbert,  qui  le  protégea  tant  qu'il 
vécut,  le  fit  nommer  premier  peintre  du  roi,  direc- 
teur des  Gobelins  et  grand-maître  de  tous  les 
ouvrages  de  peinture,  sculpture  et  ornements  dans 
les  bâtiments  de  la  couronne. 

Louis  XIV  le  prit  en  grande  affection.  Aussi  Le 
Brun  exerça  une  véritable  dictature  sur  les  arts, 
distribua  les  commandes,  régla  même  les  modes, 
les  étoffes,  les  meubles  dont  il  donnait  les  dessins. 
Il  déploya  dans  ce  domaine  autant  d'orgueil  et  de 
despotisme  que  Louis  XIV  en  déploya  dans  la 
politique. 

Pour  complaire  au  roi,  il  travailla  pendant  qua- 
torze ans  à  cinq  toiles  immenses,  représentant  les 
principales  actions  d'Alexandre,  d'après  l'historien 
latin  Quinte-Curce.  Ce  fut  une  véritable  adulation 
dont  Louis  XIV  lui  sut  un  gré  infini,  bien  que  le 
roi  n'eût  rien  de  commun  avec  Alexandre,  mais  ces 
choses-là  font  toujours  plaisir  à  certaines  natures. 
Aussi  Le  Brun  fut  anobli  et  extraordinairement 
enrichi. 
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Louis  XIV  lui  confia  le  soin  de  faire  de  Versail- 
les le  plus  beau  palais  du  monde,  depuis  qu'il  y  a 
des  hommes  et  qui  bâtissent.  Le  Brun  dessina  les 
bosquets,  les  bassins,  les  jets  d'eaux,  les  vases, 
les  appartements,  les  boiseries,  les  serrures;  il 
avait,  sous  ses  ordres,  une  légion  de  peintres  et 
de  sculpteurs  qu'il  menait  à  la  baguette.  Sans  Le 
Brun,  Versailles  serait  tout  ce  que  l'on  voudrait, 
mais  ne  serait  pas  Versailles.  Il  décora  aussi  Marly 
pour  le  roi,  Sceaux  pour  Colbert,  peignit  de  nom- 
breux tableaux  pour  les  églises,  pour  les  grands 
personnages.  Il  fit  créer  l'Ecole  Française  de  Rome 
pour  les  Beaux-Arts;  cette  Ecole  existe  encore.  A 
la  mort  de  Colbert,  Louvois,  par  représailles,  lui 
substitua  Mignard;  Le  Brun  se  retira  de  la  Cour. 
Une  ombre  se  projette  sur  ce  grand  talent:  il  per- 
sécuta Eustache  Le  Sueur,  dont  le  génie  lui  portait 
ombrage. 
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LE  PASSAGE 


DU  GRANIQUE 


Par  LE  BRUN 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

509 

Littérature  Latine 
Quinte-Curce  : 

(Histoire  d'Alexandre 
(334  av.  J.-C.) 


Alexandre  le  Grand,  roi  de  Macédoine  (356- 
323),  fils  et  successeur  de  Philippe,  conçut  le 
projet  de  conquérir  l'immense  empire  des  Perses 
qui  s'étendait  de  la  mer  Egée  jusqu'aux  Indes. 
Ayant  rassemblé  une  armée,  d'ailleurs  peu  nom- 
breuse, il  franchit  le  détroit  de  l'Hellespont  et 
rencontra,  sur  les  bords  du  petit  fleuve  le  Grani- 
que,  l'armée  de  Darius,  le  roi  des  Perses,  le 
grand  roi,  comme  on  disait. 

Alexandre  passe  le  premier  sur  le  bord  opposé 
du  fleuve.  Il  est  atteint  d'un  javelot  et  attaqué  de 
front  par  deux  guerriers,  il  est  en  même  temps 
menacé  par  un  Barbare  qui  s'apprête  à  le  frapper 
d'un  coup  d'épée  par  derrière.  A  ce  moment,  Cli- 
tus  détourne  le  coup  fatal  en  abattant,  d'un  coup 
de  hache,  le  bras  de  l'agresseur.  Il  sauve  ainsi  la 
vie  à  son  roi. 

Plus  tard,  Alexandre,  après  avoir  fait  de  trop 
nombreuses  libations,  tua,  de  sa  propre  main, 
Clitus  qui  était  devenu  pour  lui  un  ami  très  cher. 
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LA 
BATAILLE  DARBELLES 


Par  LE  BRUN 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

510 

Littérature  Latine 
Quinte-Curce  : 

(Histoire  d'Alexandre 
(331   av.  J.-C.) 


Alexandre  est  à  cheval;  Darius  est  sur  un  char 
très  élevé.  Tous  deux  sont  entourés  de  l'élite  de 
leurs  guerriers  qui,  chacun  de  leur  côté,  ont  pour 
but  d'atteindre  d'un  coup  mortel  le  roi  ennemi.  On 
dit  que  les  soldats  virent  un  aigle  planer  au-dessus 
de  la  tête  d'Alexandre  pendant  le  combat:  ce  fut, 
à  leurs  yeux,  un  heureux  présage.  Le  conducteur 
de  Darius  ayant  été  blessé,  les  Macédoniens  cru- 
rent Darius  atteint;  les  Perses  Je  crurent  aussi. 
L'ardeur  redoubla  chez  les  Macédoniens  qui  mirent 
en  fuite  leurs  ennemis.  Darius  suivit  ses  troupes 
dans  leur  déroute  et  partit  à  pleine  vitesse. 
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NUMERO  DU  TABLEAU 

LA  TENTE  DE  DARIUS  511 


Littérature    Latine 


Par  LE  BRUN  (H?Uin'e^,r0e:/, 

_____^___  (Histoire   d  Alexandre 

(333  av.  J.-C.) 


Alexandre  remporta,  sur  Darius,  une  autre 
grande  victoire  à  Issus.  La  mère,  la  femme,  les 
filles  de  Darius,  avec  toute  leur  suite,  tombèrent 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Alexandre  les  fit 
prévenir  qu'il  viendrait,  en  personne,  les  visiter. 
Les  princesses,  croyant  que  cette  visite  avait  pour 
but  de  leur  annoncer  leur  condamnation  à  mort, 
éprouvèrent  des  angoisses  terribles,  d'autant  plus 
qu'elles  n'avaient  aucune  nouvelle  de  Darius  qui 
avait  pris  éperdûment  la  fuite. 

Alexandre  entra  avec  son  inséparable  ami, 
Héphestion.  Il  était  de  petite  taille;  Héphestion 
avait,  au  contraire,  une  superbe  allure  et  était 
revêtu  d'ornements  magnifiques.  Sisygambis*  la 
mère  de  Darius,  ainsi  que  toutes  les  autres  fem- 
mes, furent  induites  en  erreur  ;  elles  crurent 
qu 'Héphestion  n'était  autre  que  l 'illustre  conqué- 
rant; elles  se  jetèrent  à  ses  pieds.  Quand  elles 
connurent  leur  erreur,  elles  y  virent  une  aggrava- 
tion de  leur  état,  mais  Alexandre  leur  dit  en  sou- 
riant :  ((  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompée,  ma  mère  ; 
celui-ci  est  aussi  Alexandre.  » 

Alexandre  le  Grand  avait  l'âme  haute  et  géné- 
reuse; il  entoura  des  honneurs  royaux  la  famille 
de  Darius  et  venait  souvent  lui  rendre  visite.  Il 
respecta  la  reine  qui  était  de  la  plus  grande  beauté. 
Quant  à  Sisygambis,  elle  eut  pour  Alexandre  une 
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affection  toute  maternelle,  et  lorsque  le  roi  de 
Macédoine  mourut,  elle  en  fut  inconsolable,  ainsi, 
du  reste,  que  toutes  les  prisonnières. 

Darius  s'était  enfui  avec  un  satrape  (gouverneur 
de  province)  qui  s'appelait  Bessus.  Le  satrape, 
croyant  faire  sa  cour  à  Alexandre,  tua  son  sou- 
verain. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

513 

Littérature    Latine 
Quinte-Curce 
Par  LE   BRUN  (Histoire    d'Alexandre 

'  (331   av.  J.-C.) 


ENTREE  ^ALEXANDRE 
A  BABYLONE 


Alexandre  se  dirigea  sur  Babylone,  la  grande 
et  magnifique  capitale  de  l'empire  perse.  Il  y 
avait  trois  autres  capitales  :  Suse,  Ecbatane  et 
Persépolis.  Babylone,  bâtie  sur  l'Euphrate,  était 
une  ville  de  luxe  et  de  plaisirs.  (Certains  étrangers 
ont  appelé  Paris  la  moderne  Babylone). 

Les  Babyloniens  couvraient  les  larges  murailles 
de  la  ville  et  attendaient  fort  curieusement  l'arri- 
vée du  conquérant.  Les  principaux  dignitaires  allè- 
rent au-devant  de  lui,  entre  autres  le  gouverneur 
qui  avait  fait  joncher  la  terre  de  fleurs  et  de  bran- 
ches et  avait  dressé  deux  autels  d'argent  chargés 
d'encens  et  de  parfums.  Il  était  suivi  de  troupeaux 
et  de  chevaux  qui  portaient  les  présents  des 
Babyloniens  à  leur  nouveau  maître.  Puis  venaient 
les  prêtres-mages,  qui  chantaient  des  vers  compo- 
sés en  son  bonheur,  les  devins  et  astrologues.  Des 
cavaliers,  en  magnifique  appareil,  terminaient  le 
cortège.  Alexandre,  au  milieu  de  ses  gardes  et 
suivi  de  toute  son  armée,  entra  dans  la  ville  sur 
un  char  et  se  rendit  au  palais  royal. 

Un  peu  plus  tard,  il  y  revint,  mais  alors  il  se 
livra,  sans  frein,  à  tous  les  plaisirs.  Il  succomba 
sous  ses  orgies  et  mourut  à  trente-trois  ans  (323 
av.  J. -Christ),  après  avoir  conquis  l'immense  em- 
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pire  des  Perses  jusqu'aux  Indes.  Comme  il  n'avait 
pas  d'héritier,  on  lui  demanda  à  qui  il  réservait  sa 
succession:  «  Au  plus  digne!  »  répondit-il.  Ses 
généraux,  comparables  à  ceux  de  Napoléon,  se 
partagèrent  l'empire. 
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PORUS  VAINCU  5i2 

_        „  „    , „„.  Littérature    Latine 

Par  LE  BRUN  Quin.e-Curce  : 

(327  av.  J.-C.) 


Après  s'être  emparé  des  autres  capitales  de 
l'empire,  Alexandre  arriva  sur  les  frontières  de 
l'Inde.  Plusieurs  des  rois  de  la  région  avaient  fait 
leur  soumission;  Porus,  seul  ou  à  peu  près  seul, 
ne  voulut  pas  reconnaître  la  suprématie  d'Alexan- 
dre. Porus  était  un  roi  très  riche  et  très  puissant; 
il  était  également  très  fier  et  très  brave. 

Alexandre  traversa  le  fleuve  Hydaspe  de  nuit  et 
pendant  un  orage.  Il  surprit  l'armée  de  Porus  en 
plein  sommeil.  Ce  fut  une  lutte  épique:  Porus, 
malgré  la  vaillance  de  ses  troupes  et  sa  vaillance 
personnelle,  malgré  ses  nombreux  chariots  de 
guerre  et  ses  éléphants,  fut  complètement  défait. 
Il  fut  couvert  de  blessures  et  porté  devant  Alexan- 
dre dans  les  bras  de  ses  gardes.  Même  blessé  très 
dangereusement  et  se  soutenant  à  peine,  il  avait 
grande  allure.  Alexandre,  ému  de  tant  de  grandeur, 
l'accueillit  avec  bonté.  —  Comment  veux-tu  que 
je  traite?  lui  demanda-t-il.  —  En  roi,  répondit 
Porus. 

Alexandre  l'entoura  de  soins,  et  non  seulement 
ne  s'empara  pas  des  Etats  du  vaincu,  mais  même 
il  les  agrandit  considérablement. 

Alexandre,  à  cheval,  est  entouré  de  quelques 
généraux  et  de  ses  troupes  que  l'on  voit  à  droite. 
Au  centre,  un  soldat  ramasse  des  armes;  vers  la 
gauche,  -un  Hindou  est  attaché  par  les  pieds  à  la 
queue  d'un  cheval;  d'autres  vaincus  sont  liés  par 
les  mains  et  frappés  à  coups  de  sabre. 
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LES  AVEUGLES  numéro  du  tableau 


DE  JERICHO  715 

Par  POUSSIN  «MtO««  «i  Jésus-Chr.st 

-_-______  (Evangiles) 


Comme  Jésus  sortait  de  Jéricho  avec  ses  disci- 
ples, une  grande  foule  les  suivait.  Deux  aveugles, 
assis  au  bord  du  chemin,  ayant  entendu  dire  que 
Jésus  passait  non  loin  d'eux,  se  mirent  à  crier: 
«  Seigneur,  fils  de  David,  aie  pitié  de  nous!  » 
Malgré  les  réclamations  de  la  foule,  ils  crièrent 
encore  plus  fort:  «  Seigneur,  fils  de  David,  aie 
pitié  de  nous!  »  Jésus  s'arrêta,  les  fit  venir  près 
de  lui  et  leur  dit:  <(  —  Que  voulez-vous?  Qu'atten- 
dez-vous de  moi?  » 

Ils  répondirent  :  «  Seigneur,  rends-nous  la 
lumière!  »  Jésus,  ému  de  compassion,  leur  toucha 
les  yeux,  et  ils  recouvrèrent  immédiatement  la  vue. 
<(  —  Allez,  leur  dit-il,  votre  foi  vous  a  sauvés.  » 


«_•.» 
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ELIEZER  ET  REBECCA  numéro  du  tableau 
704 

Par  POUSSIN  nhAnBlBLEx 

(La  Genèse) 


Abraham  appela  Eliézer,  le  plus  ancien  de  ses 
serviteurs  et  lui  dit:  «  Allez  au  pays  où  sont  mes 
parents,  en  Mésopotannie,  chez  mon  frère  Nachor, 
afin  d'y  chercher  une  femme  pour  mon  fils  Isaac.  » 

Eliézer  prit  des  chameaux,  les  chargea  de  pré- 
sents et  partit  pour  la  Mésopotannie,  en  la  ville  de 
Nachor. 

Etant  arrivé  sur  le  soir  près  d'un  puits  hors  de 
la  ville,  au  temps  où  les  filles  avaient  l'habitude 
de  sortir  pour  puiser  de  l'eau,  il  fit  reposer  ses 
chameaux,  et  il  adressa  à  Dieu  cette  prière: 

<(  Seigneur,  Dieu  d'Abraham  qui  est  mon  maître, 
assistez-moi  en  ce  jour,  je  vous  prie.  Que  la  fille 
à  qui  je  dirai:  «  Baissez  votre  vase,  afin  que  j'y 
boive  »,  et  qui  me  répondra:  «  Buvez,  et  je  don- 
nerai aussi  à  boire  à  vos  chameaux  »,  soit  celle 
que  vous  avez  destinée  à  Isaac,  votre  serviteur,  et 
je  connaîtrai  par  là  que  vous  avez  fait  miséricorde 
à  mon  maître.  »  A  peine  avait-il  achevé  de  parler 
ainsi  en  lui-même,,  qu'il  vit  apparaître,  portant  un 
vase  sur  son  épaule,  Rébecca,  fille  de  Bathuel,  qui 
était  le  fils  de   Nachor,   frère  d'Abraham. 

C'était  une  jeune  fille  très  agréable,  une  vierge 
parfaitement  belle.  Elle  avait  rempli  son  vase  et 
elle  s'en  retournait.  Le  serviteur  donc  alla  au- 
devant  d'elle  et  lui  dit:  «  Donnez-moi  un  peu  de 
l'eau  que  vous  portez  dans  votre  vase,  afin  que  j'y 
boive.   »  Et  elle  lui  répondit:  «  Buvez,  mon  Sei- 
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gneur,  et  ôtant  son  vase  de  dessus  son  épaule,  et 
le  penchant  sur  son  bras,  elle  lui  donna  à  boire. 
Quand  il  se  fut  désaltéré,  elle  ajouta:  «  Je  vais 
aussi  tirer  de  l'eau  pour  vos  chameaux,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  tous  bu.  »  Eliézer  lui  offrit  des  pré- 
sents et  lui  dit:  «  De  qui  êtes-vous  fille?  »  — 
«  Je  suis  fille  de  Bathuel,  le  fils  de  Nachor.  » 
Eliézer  fit  une  profonde  inclinaison  et  adora,  dans 
son  cœur,  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Abraham  qui 
était  son  maître.  Rébecca  conduisit  chez  ses 
parents  Eliézer  qui  offrit  à  Rébecca  des  vases  d'or 
et  d'argent,  des  pendants  d'oreilles,  des  bracelets 
et  de  riches  vêtements.  Puis,  il  emmena  Rébecca 
qui  épousa  Isaac,  et  Isaac  eut  pour  elle  un  grand 
amour. 
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L'HIVER  OU  LE  DELUGE    numéro  du  tableau 
739 

Par  POUSSIN  „La„Bib-le* 

^_^^_^__  (La  Genèse) 


La  corruption  était  devenue  générale  sur  la 
terre.  Dieu  se  repentit  d'avoir  créé  l'homme,  et 
touché  de  douleur  jusqu'au  fond  du  cœur,  il  réso- 
lut d'exterminer  toutes  les  créatures  humaines. 
Mais  Noé  trouva  grâce  devant  lui.  Noé  avait  trois 
fils:  Sem,  Cham  et  Japhet.  Dieu  dit  à  Noé  de  se 
construire  une  arche  et  lui  indiqua  la  manière  de 
la  construire,  afin  d'échapper  au  désastre. 

«  — Tu  y  feras  entrer  tes  fils,  ta  femme  et  les 
femmes  de  tes  fils.  Tu  y  feras  entrer  aussi  deux  de 
chaque  espèce  de  tous  les  animaux,  mâle  et 
femelle,  deux  de  chaque  espèce  d'oiseaux,  deux 
de  chaque  espèce  des  animaux  qui  rampent.  Tu 
prendras  aussi  de  tout  ce  qui  peut  se  manger  pour 
vous  nourrir  tous.   » 

Puis  donc,  les  sources  du  grand  abîme  des  eaux 
furent  rompues  et  les  cataractes  du  ciel  furent 
ouvertes,  et  la  pluie  tomba  sur  la  terre  pendant 
quarante  jours  et  quarante  nuits.  L'arche  s'éleva 
en  haut  au-dessus  de  la  terre.  Les  eaux  inondèrent 
toute  la  surface  du  sol,  mais  l'arche  était  portée 
sur  les  eaux. 

Les  eaux  crûrent  prodigieusement,  et  les  plus 
hautes  montagnes,  qui  sont  sous  le  ciel,  furent 
couvertes. 

Toute  chair  qui  se  meut  sur  la  terre  fut  dé- 
truite: tous  les  oiseaux,  tous  les  animaux,  toutes 
les  bêtes  et  tout  ce  qui  rampe  sur  la  terre. 
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Tous  les  hommes  moururent  et  tout  ce  qui  avait 
vie  et  tout  ce  qui  respirait. 

Il  ne  demeura  que  Noé  et  ceux  qui  étaient  avec 
lui  dans  l'arche.  Et  les  eaux  couvrirent  toute  la 
terre  pendant  cent  cinquante  jours. 

Dans  le  tableau  de  Poussin,  l'air  est  couvert  de 
nuages,  la  pluie  tombe  à  torrents,  les  plaines  et 
les  montagnes  ne  forment  plus  qu'une  étendue 
d'eau.  Sur  une  barque,  une  femme  passe  son 
enfant  à  son  père.  Le  serpent,  cause  première  du 
désastre,  glisse  dans  les  anfractuosités  des  rochers. 
Au  loin,  l'arche  vogue  sur  les  eaux. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

BOSSUET  783 

Par    RIGAUD  Histoire  de  la  Littérature 

en  France 

(xvii8  siècle) 


Bossuet  (Jacques-Bénigne),  1627-1704,  naquit 
à  Dijon,  d'un  père  avocat.  Dès  l'âge  de  quinze  ans, 
il  montrait  un  esprit  doué  à  la  fois  d'imagination 
et  de  raison,  d'enthousiasme  et  de  méthode.  Ce 
ne  fut  pas  un  enfant  prodige,  mais  un  travailleur 
acharné  et  consciencieux.  Il  avait  seize  ans  lors- 
qu'il soutint  sa  première  thèse  en  Sorbonne  avec 
un  éclat  qui  le  rendit  célèbre  immédiatement. 
Aussi  on  voulut  le  voir  à  l'Hôtel  de  Rambouillet; 
on  voulut  l'entendre.  Il  fut  invité  à  improviser  un 
sermon  qui  eut  un  grand  succès. 

Il  était  environ  minuit;  Voiture,  qui  ne  man- 
quait aucune  occasion  de  faire  de  l'esprit,  dit  ; 
«  Je  n'avais  jamais  entendu  prêcher  ni  si  tôt  ni 
si  tard.   » 

En  1657,  il  prêcha  à  la  Cour  et  à  la  Ville;  pro- 
nonça les  oraisons  funèbres  de  Henriette  de 
France,  veuve  de  Charles  Ier  d'Angleterre,  de 
Madame,  belle-sœur  du  roi  ;  de  la  reine  Marie- 
Thérèse;  de  Condé;  il  prononça  aussi  un  très 
grand  nombre  de  sermons.  Oraisons  et  sermons 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature.  Choisi 
pour  précepteur  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  il 
écrivit  pour  lui  le  Discours  sur  l'Histoire  Univer- 
selle; la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même, 
et  d'autres  livres  d'éducation. 

La  liste  de  ses  ouvrages  est  extrêmement  Ion- 
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gue  :  il  suffira  de  citer  les  Elévations  sur  les  Mys- 
tères, la  Politique  tirée  de  VEcriture  Sainte, 
V Histoire  des  Variations  des  Eglises  protestantes. 

Lié  très  intimement  d'abord  avec  Fénelon,  il  se 
sépara  définitivement  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, lorsque  celui-ci  se  laissa  séduire  par  le 
mysticisme  exagéré  de  Mme  Guyon;  Bossuet  le 
poursuivit  avec  âpreté  et  le  fit  condamner  par  la 
Cour  de  Rome. 

Evêque  de  Condom,  puis  évêque  de  Meaux, 
Bossuet  était  le  familier  de  Louis  XIV  et  de 
Condé. 

Son  caractère  était  grave.  Un  jour,  à  Chantilly, 
Condé  et  plusieurs  de  ses  amis  furent  surpris  par 
un  orage.  Tous  se  hâtèrent  de  courir  rapidement 
pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  maisonnette  située 
à  une  trentaine  de  mètres;  excepté  Bossuet  qui 
marcha  de  son  pas  habituel  sous  une  pluie  battante. 
Lorsqu'il  arriva  près  de  ses  compagnons,  il  reçut 
d'eux  des  reproches  amicaux.  Il  leur  répondit  : 
«  Il  ne  convient  pas  qu'un  évêque  coure  »  Non 
decet  episcopum  currere  ». 

Il  mourut  à  Meaux;  son  tombeau  est  dans  la 
cathédrale. 

Bossuet  est  l'un  des  grands  génies  de  l'huma- 
nité. 
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Entrée  de  Jésus=Christ  numéro  du  tableau 


à  Jérusalem  ^98 

Par  LE  BRUN  Histoire  de  Jésus-Christ 

_________  (Evangiles) 


Après  avoir  '  guéri  les  aveugles  de  Jéricho, 
Jésus  se  dirigea  vers  Jérusalem.  Arrivé  à  Beth- 
phagé,  près  du  Mont  des  Olliviers,  il  dit  à  deux 
de  ses  disciples  :  «  Allez  au  village  que  vous  voyez 
là-bas  ;  vous  y  trouverez  une  ânesse  et  un  ânon 
attachés;  détachez-les  et  amenez-les  moi.  Si  Ton 
vous  interroge,  vous  répondrez  que  le  Seigneur 
en  a  besoin.  »  Et  cela  eut  lieu,  pour  que  fût  accom- 
plie cette  parole  du  prophète:  «  Dites  à  la  fille  de 
Sion  :  «  —  Voici  :  ton  roi  vient  vers  toi,  plein  de 
douceur  et  monté  sur  un  ânon.  » 

Jésus  s'assit  sur  l'ânon;  une  foule  de  personnes 
étendirent  sur  le  chemin  leurs  vêtements  ou  des 
branches  de  palmiers,  en  criant:  «  Hosannah  au 
fils  de  David!  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 
du  Seigneur!  » 

A  son  entrée  dans  Jérusalem,  il  vit  toute  la  ville 
en  émoi  et  Ton  disait:  «  Qui  est-ce  donc?  »  Et 
la  foule  répondait:  «  C'est  Jésus,  le  prophète  de 
Nazareth  en  Galilée.  » 

L'Eglise  célèbre  l'entrée  à  Jérusalem,  sous  le 
nom  de  Fête  des  Rameaux,  le  dimanche  qui  pré- 
cède Pâques. 
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Mme  de  MAINTENON  numéro  du  tableau 
639 

Par   MIGNARD  Histoire  de  France 

__ _____ ______  (xvne   siècle) 


Françoise  d'Ambigné  (1635-1719),  naquit  à  la 
prison  de  Niort  où  son  père  était  enfermé  pour 
raisons  politiques  et  religieuses.  Mis  en  liberté, 
d'Ambigné  partit  pour  la  Martinique,  y  mourut  en 
1645,  sans  fortune,  et  laissa  sa  femme  dans  la 
pire  détresse  avec  ses  deux  enfants:  un  garçon  et 
une  fille.   Françoise  avait  alors  dix  ans: 

Françoise  fut  élevée  dans  le  calvinisme,  puis 
confiée  aux  soins  de  religieuses  ursulines.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans,  elle  était  dans  le  plus  complet 
dénûment.  Le  poète  burlesque,  Scarron,  la  vit,  la 
demanda  en  mariage  et  l'épousa,  car  si  Françoise 
était  extrêmement  pauvre,  elle  était  extrêmement 
belle,  extrêmement  spirituelle  et  extrêmement 
intelligente. 

Scarron,  célèbre,  lui  aussi,  par  son  esprit  endia- 
blé, était  extrêmement  laid,  extrêmement  perclus, 
mais  extrêmement  bon.  Il  avait  vingt-cinq  ans  de 
plus  que  sa  femme,  mais  cela  n'avait  pas  d'impor- 
tance, car  toute  relation  conjugale  était  irréalisa- 
ble. Scarron  avait  une  petite  pension  d'Anne  d'Au- 
triche avec  le  titre  officiel  de  :  «  Malade  de  la 
reine.  »  Inutile  d'ajouter  que  c'est  Scarron,  lui- 
même,  qui  avait  imaginé  ce  droit  à  une  pension. 
Il  recevait  chez  lui  et  la  Cour  et  la  Ville. 
Mme  Scarron  ajouta  aux  réunions  sa  grâce  et  son 
esprit.  Un  jour  que  de  nombreux  invités  étaient 
restés  à  dîner  sur  la  prière  de  l'imprudent  poète, 
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Françoise  qui,  faute  de  ressources,  ne  pouvait 
servir  que  le  bouillon  et  le  bouilli,  intéressa  si 
vivement  ses  convives  par  ses  récits  que  tout  le 
monde  se  leva  de  table,  croyant  avoir  fait  un  repas 
succulent.  —  Ouf!  dit-elle  à  son  mari,  après  leur 
départ,  je  leur  ai  fait  oublier  le  rôti  et  le  dessert. 

Après  la  mort  de  Scarron,  elle  devint  gouver- 
nante des  enfants  de  Louis  XIV  et  de  Mme  de 
Montespan.  Le  roi  ne  tarda  pas  à  remarquer  cette 
belle  personne  grave,  dont  la  tenue  contrastait  si 
fort  avec  les  mœurs  corrompues  de  la  Cour. 
Mme  de  Maintenon  (elle  avait  pris  ce  nom  d'une 
petite  propriété  qu'elle  avait  acquise)  exerça  une 
grande  influence  sur  l'esprit  du  roi  qui,  pour  lui 
complaire,  se  sépara  de  Mme  de  Montespan.  Louis 
n'aurait  jamais  osé  faire  à  Maintenon  des  propo- 
sitions malhonnêtes;  alors...  alors,  il  l'épousa 
secrètement.  Mme  de  Maintenon  ne  fut  donc  pas 
reine  de  France.  Je  l'appellerais  volontiers  : 
Madame  Louis  XIV.  Donc,  Madame  Louis  XIV 
était  la  conseillère  du  roi  ;  elle  assistait  aux  réu- 
nions des  ministres  en  filant  son  rouet.  Le  roi  la 
consultait  et  l'appelait  Sa  Raison,  ce  qui  rempla- 
çait Sa  Majesté. 

Elle  fonda  la  maison  de  Saint-Cyr  pour  les 
jeunes  filles  nobles  sans  fortune,  et  pria  Racine 
d'écrire  pour  ces  élèves  des  pièces  de  théâtre  où 
il  n'y  eût  point  d'intrigues  d'amour;  c'est  à  cette 
idée  que  nous  devons  Esther  et  Athalie.  Mme  de 
Maintenon  ne  trouvait  de  charme  et  de  repos  que 
dans  cette  retraite  de  Saint-Cyr  (la  maison  de 
Saint-Louis,  comme  on  l'appelait).  Née  institutrice 
et  éducatrice,  elle  dressa  elle-même  les  program- 
mes, multiplia  les  lettres,  les  avis,  les  instructions 
aux  maîtresses  de  l'établissement.  Elle  y  montre 
un  jugement  exquis  et  une  perfection  de  style  qui 
lui  donnent  une  place  d'honneur  dans  la  littérature 
française. 
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Elle  était  vraiment  heureuse  de  s'installer  à 
Saint-Cyr,  car  la  Société  du  roi  était  fort  peu 
agréable.  Louis  XIV  était  l'égoïsme  personnifié; 
il  se  mettait  au-dessus  de  tous  les  êtres  humains, 
quels  qu'ils  fussent  et  quels  qu'ils  eussent  été; 
il  situait  son  trône  à  côté  de  celui  de  Dieu  avec 
lequel  il  traitait  d'égal  à  égal.  Sa  femme  avait  un 
peu  rabattu  l'orgueil  en  lui,  mais  l'égoïsme  restait 
entier. 

<(  —  On  ne  peut  s'imaginer,  disait-elle,  quel 
supplice  ce  m'a  été  d'intéresser  cet  homme  pen- 
dant trente  ans.   » 

Lorsque  le  roi  mourut,  elle  se  retira  définitive- 
ment de  la  Cour;  mais  à  Saint-Cyr  elle  recevait 
les  personnages  les  plus  considérables.  Le  Tsar 
Pierre  le  Grand,  pendant  son  séjour  en  France,  alla 
voir  cette  femme  si  célèbre;  elle  avait  84  ans,  ne 
quittait  plus  le  lit  et  parlait  peu.  Pierre,  avec  sa 
rudesse  moscovite,  voulut  voir  de  près  une  femme 
dont  la  beauté  avait  eu  tant  d'éclat.  Il  ôta  les  draps 
du  lit,  mais  il  s'enfuit  en  poussant  un  cri  d'horreur. 

Madame  Louis  XIV  mourut  en  1719. 
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LOUIS     XIV  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

781 

jDar,    -rtc*  ATiTt  Histoire  de  France 

rar    tilUAUU  (xvn'-xvm'  siècle) 


Louis  XIV  de  Bourbon  (1638-1715),  avait  cinq 
ans  à  la  mort  de  son  père  Louis  XIII.  Sa  mère,  la 
reine  Anne  d'Autriche,  fut  régente  et  gouverna 
avec  le  cardinal  Mazarin,  qui  mourut  en  1661. 
Louis  XIV  avait  vingt-trois  ans,  mais,  quoique 
majeur  depuis  longtemps,  il  avait  laissé  Mazarin  à 
la  tête  des  affaires. 

Sous  la  régence,  la  guerre  de  Trente  Ans  se 
termina  en  1648  par  le  traité  de  Westphalie  qui 
nous  donna  l'Alsace  et,  pour  la  première  fois, 
tenta  d'établir  l'équilibre  entre  les  puissances  euro- 
péennes. La  paix  des  Pyrénées  avec  l'Espagne,  en 
1659,  nous  donna  l'Artois  et  le  Roussillon. 

Sous  le  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV, 
la  Flandre,  dite  Flandre  française,  fut  réunie  à  la 
couronne,  en  1668,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
après  la  guerre  de  Dévolution  ;  la  Franche-Comté, 
en  1678,  par  le  traité  de  Nimègue,  après  la  guerre 
de  Hollande  ;  les  autres  guerres  furent  la  guerre  de 
la  ligue  d'Augsbourg  (1688-1697)  et  la  guerre  de  la 
Succession  d'Espagne  (1700-1714)  qui  se  termina 
par  l'intronisation  définitive  du  duc  d'Anjou,  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  sous  le  nom  de  Philippe  V,  en 
Espagne. 

Louis  XIV  épousa  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
fille  d'un  premier  mariage  du  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe IV,  mais  il  négligea  beaucoup  sa  femme  pour 
donner  son    affection  à  de    nombreuses  favorites  : 
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Mlle  de  La  Vallière,  Mlle  de  Fontanges,  Mme  de 
Montespan.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  épousa 
secrètement  Mme  de  Maintenon,  veuve  du  poète 
burlesque  Scarron. 
.  Louis  XIV  régna  en  monarque  absolu  et  en 
despote.  Il  brisa  l'esprit  de  révolte  de  la  noblesse 
en  attirant  tous  les  grands  seigneurs  à  sa  cour  et 
en  donnant  le  plus  grand  prix  à  ses  moindres 
faveurs.  Sa  devise  de  gouvernement  était:  «  Une 
foi,  une  loi,  un  roi.  »  Il  révoqua  l'édit  de  Nantes, 
accordé  aux  protestants  par  Henri  IV,  il  y  eut 
d'abominables  persécutions,  des  dragonnades,  sur- 
tout dans  les  Cévennes.  D'un  orgueil,  dont  on  a  à 
peine  l'idée,  Louis  XIV  ne  souffrait  aucune  contra- 
diction. Il  eut,  pour  principaux  ministres,  Colbert 
et  Louvois;  pour  généraux,  Condé,  Turenne, 
Luxembourg,  Vauban,  Villars,  Catinat  ;  pour 
chefs  d'escadre:  Duquesne,  Duguay-Trouin,  Tour- 
ville,  Jean-Bart.  Il  protégea  les  sciences,  les  lettres 
et  les  arts.  Sa  vieillesse  fut  attristée  par  de  nom- 
breux deuils  de  famille  et  par  des  revers  dans  ses 
campagnes  de  guerre.  Il  fit  construire  le  château 
de  Versailles  où  il  tenait  sa  cour.  Il  mourut  à 
l'âge  de  77  ans,  après  avoir  régné  72  ans. 
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LES  BERGERS 

X  V  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

D'ARCADIE  734 

Par    POUSSIN  (Mœurs   antiques) 


L 'Arcadie,  située  au  centre  du  Péloponnèse,  était 
habitée  par  des  pasteurs  qui  passaient  pour  être 
innocents  et  heureux  de  la  vie  qu'ils  menaient.  Ils 
étaient,  disait-on,  purs  dans  leurs  mœurs,  fidèles 
dans  leurs  amours. 

Le  nom  d'Arcadie  s'applique  à  tous  les  pays 
imaginaires  habités  par  d'imaginaires  bergers;  et 
les  paysages  sont  dits  arcadiens  lorsqu'ils  repré- 
sentent des  vallées  et  des  montagnes  qui  n'ont  pas 
été  envahies  par  la  corruption.  Les  bergers  regar- 
daient comme  un  titre  de  gloire  d'être  nés  en 
Arcadie  ou  d'y  avoir  fait  un  voyage  ou  d'y  avoir 
vécu.  Deux  bergers,  dit  Virgile,  tous  deux  Arca- 
diens, Arcades  ambo,  chantèrent,  tour  à  tour:  l'un 
d'eux  s'exprima  ainsi,  Et  in  Arcadia  ego.  Et  moi 
aussi  je  suis  né  ou  j'ai  vécu  en  Arcadie,  comme 
le  dit  l'inscription  gravée  sur  le  monument  que 
regardent  les  personnages  de  Poussin. 

Les  ânes  d'Arcadie  étaient  nombreux  et  célè- 
bres; on  les  appelait  les  rossignols  d'Arcadie.  Un 
Arcadien  signifiait  donc  aussi  un  âne,  et  deux 
imbéciles  qui  se  trouvent  ensemble  sont  Arcades 
ambo. 
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La  Chasse  de  Méléagre 

et  d' Atalante 


Par  LE  BRUN 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

514 

Mythologie  Grecque 

(Temps  héroïques) 

(Ovide  :    Métamorphoses) 


Il  y  avait  dans  les  campagnes  de  Calydon  un 
sanglier  monstrueux  dont  la  gueule  sanglante 
vomissait  des  flammes;  il  ravageait  les  troupeaux, 
déchirait  les  habitants;  il  était  devenu  la  terreur 
de  tous.  Les  plus  célèbres  héros  se  réunirent  pour 
le  massacrer;  parmi  eux  se  trouvait  Méléagre; 
parmi  eux  se  trouvait  aussi  la  belle  Atalante  qui 
ne  fut  pas  la  moins  brave.  Plusieurs  chasseurs 
furent  mis  à  mort  par  l'animal  furieux  que  les 
traits  ne  parvenaient  pas  à  abattre.  Atalante  le 
blessa  grièvement,  mais  non  pas  assez  pour  ralen- 
tir son  ardeur;  ce  fut  Méléagre  qui,  se  plaçant 
délibérément  en  face,  traversa  enfin  le  sanglier 
de  Calydon  et  lui  donna  la  mort. 

Méléagre  aimait  Atalante  qui  se  montra  très 
flattée  des  hommages  qui  lui  étaient  rendus  par  le 
héros;  aussi  le  vainqueur  lui  dit:  «  Prends  une 
dépouille  qui  m'appartient,  jeune  vierge,  et  partage 
avec  moi  la  gloire  de  ce  triomphe  ».  Et  il  donna 
à  Atalante  le  dos  du  sanglier  et  la  hure  garnie  des 
défenses  qui  la  rendaient  si  terrible. 

Atalante  est  transportée  de  joie  en  pensant  au 
grand  honneur  que  lui  décernait  en  public,  à  elle 
femme,  un  héros  qui  lui  était  déjà  si  cher  et  qui 
l'était  devenu  encore  davantage  après  son  bril- 
lant exploit. 
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Ulysse  remet  Chryséis  numéro  du  tableau 

: .  316 


a  son  père 


Histoire  Grecque 


Par  Claude  LORRAIN  Guerre  de  Troie 

— — — — — — — -  (Homère  :   Iliade) 


Pendant  la  9e  année  du  siège  de  Troie,  les 
Grecs  qui,  tout  en  continuant  les  opérations  du 
siège,  faisaient  de  nombreuses  expéditions  dans  tou- 
te la  région  environnante,  prirent  et  pillèrent  la 
ville  de  Chryse.  Le  grand-prêtre  du  temple  d'Apol- 
lon, Chrysès,  se  vit  enlever  sa  fille  Chryséis  qui 
était  d'une  grande  beauté  et  qui  devint  la  captive 
d'Agamemnon.  Le  prêtre  vint  au  camp  des  Grecs 
et,  en  échange  de  présents  considérables,  demanda 
la  liberté  de  sa  fille,  mais  Agamemnon  s'y  refusa. 
Alors  Chrysès  invoqua  son  dieu  qui  répandit  sur 
les  Grecs  une  terrible  contagion.  Des  milliers 
d'hommes  succombaient;  la  terreur  et  le  découra- 
gement s'étaient  emparésdes  survivants.  Le  devin 
Calchas  déclara  aux  rois  que  ce  désastre  était 
causé  par  le  refus  de  rendre  la  jeune  Chryséis 
à  son  père. 

Agamemnon  dut  se  soumettre  pour  ne  pas  soule- 
ver une  révolte  dans  l'armée. 

«  Il  équipe  un  vaisseau  rapide  monté  par  vingt 
rameurs,  dit  Homère;  il  y  envoie  aussi  une  héca- 
tombe (cent  bêtes)  pour  être  sacrifiée  sur  l'autel 
d'Apollon,,  et  il  conduit  lui-même  la  belle  Chry- 
séis sur  le  navire.  Le  prudent  Ulysse  y  monte  com- 
me chef  de  l'ambassade.  Le  navire,  fendant  les 
plaines  liquides,  entre  dans  l'enceinte  profonde  du 
port.  Chryséis  en  descend  ;  Ulysse  la  conduit 
d'abord  à  l'autel  du   dieu  et  remet  la  jeune  fille 
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dans  les  bras  de  son  père.  —  «  O  Chrysès,  dit- 
il,  Agamemnon,  le  roi  des  rois,  m'a  commandé  de 
te  ramener  ta  fille  et  d'offrir  au  nom  des  Grecs 
cette  hécatombe  à  Apollon  pour  apaiser  ce  dieu 
dont  les  traits  nous  causent  tant  de  larmes  ».  Le 
vieillard  reçoit  sa  fille  avec  transport.  On  range 
l'hécatombe  autour  de  l'autel,  on  verse  sur  les 
mains  d'Ulysse  et  de  Chrysès  de  l'eau  pure.  Chry- 
sès dit:  «  Entends-moi,  Apollon,  ô  dieu  à  l'arc 
d'argent!  Veuille  détourner  maintenant  des  Grecs 
la  contagion  funeste  ».  Il  dit,  et  Apollon  exauce 
sa  prière. 

(Agamemnon,  après  avoir  renvoyé  Chryséis, 
exigea  qu'Achille  lui  cédât,  en  compensation,  une 
de  ses  esclaves,  Briséis.  Une  violente  querelle 
s'éleva  entre  les  deux  chefs,  mais  l'autorité  du 
roi  des  rois  triompha  de  la  résistance  d'Achille. 

Le  fils  de  Thétis  et  Pelée  entra  dans  une  vio- 
lente fureur,  jura  de  ne  plus  prendre  part  aux 
combats  et  se  retira  sous  sa  tente  avec  son  insé- 
parable ami  Patrocle. 

L'absence  du  héros  réjouit  fort  les  Troyens  qui, 
sous  la  conduite  du  brave  Hector  fils  aîné  de  Priam, 
remportèrent  de  nombreux  succès  sur  les  Grecs  et 
les  menacèrent  jusque  dans  leur  camp. 

Achille  prêta  ses  armes  à  Patrocle  qui  s'élança 
sur  les  ennemis,  fondit  sur  Hector,  mais  fut  tué 
par  le  héros  troyen. 

C'est  alors  seulement  qu'Achille  se  présenta  lui- 
même  sur  le  champ  de  bataille  pour  venger  la  mort 
de  son  ami.  Après  un  combat  acharné  entre  les 
deux  adversaires,  Hector  fut  vaincu,  transpercé 
d'une  lance  et  traîné  trois  fois  autour  des  murail- 
les de  la  ville  sous  les  yeux  de  Priam  et  de  la  fidèle 
'Andromaque. 

Achille  fut  tué  peu  de  temps  après  par  une  flè- 
che lancée  de  la  main  de  Paris  qui  le  frappa  au 
talon,  son  seul  point  vulnérable,  comme  on  sait.) 
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Le  Temps  soustrait  la  Vérité  ■",„-       mT  ^At,TCATT 

1 NUMÉRO  DU  TABLEAU 

aux   atteintes   de   l'Envie  735 

et  de  la  Discorde.  histoire  de  l'art 

■ en  France 

Par  POUSSIN  (XVIie  siècle) 


Marie  de  Médicis  avait  confié  à  Rubens  le  soin 
de  composer  une  longue  série  de  tableaux  où 
étaient  représentés  les  principaux  événements  de 
sa  régence.  Ces  tableaux  étaient  destinés  à  orner 
son  palais  du  Luxembourg. 

Malheureusement  Rubens  déforma  si  complète- 
ment l'histoire  que,  malgré  la  splendeur  de  son 
œuvre,  il  ne  mérite,  en  vérité,  aucune  excuse.  Il 
déifia  Marie  de  Médicis  qui  était  la  femme  la  plus 
inintelligente  et  la  moins  respectable  peut-être  de 
son  temps. 

Richelieu,  qui  passait  la  majeure  partie  de  son 
temps  à  lutter  contre  les,  intrigues  de  Marie  et  des 
grands,  voulut  protester  contre  le  rôle  odieux  qu'on 
lui  prêtait.  Il  invita  Poussin  à  représenter,  lui 
aussi,  le  Triomphe  de  la  Vérité. 

Le  Temps,  sous  la  forme  d'un  vieillard  ailé,  en- 
lève dans  ses  bras  la  Vérité  représentée  par  une 
femme  nue.  En  bas,  on  voit  l'Envie  à  la  chevelure 
hérissée  de  serpents  et  la  Discorde  qui  brandit  un 
poignard  et  une  torche  allumée.  Leurs  attaques  res- 
teront vaines  ;  car,  lorsque  les  passions  du  moment 
seront  apaisées,  quand  le  Temps  se  sera  écoulé, 
justice  sera  faite  à  chacun  selon  ses  œuvres. 
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PHILIPPE    V  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

782 


Roi  d'Espagne 


Par  RIGAUD 


Histoire  de  France 
et    d'Espagne 
(xvme  siècle) 


Philippe,  duc  d'Anjou,  était  le  second  fils  du 
grand  Dauphin  et  petit-fils  de  Louis  XIV. 

Le  roi  Charles  II  d'Espagne,  étant  mort  en  1700 
sans  postérité,  avait  choisi  le  duc  d'Anjou  pour  héri- 
tier, à  la  condition  que  les  deux  couronnes  de 
France  et  d'Espagne  ne  fussent  jamais  réunies  sur 
la  même  tête.  Louis  XIV  accepta.  Il  reçut  magnifi- 
quement les  ambassadeurs  espagnols  ;  mais  dans  sa 
pensée  il  voyait  les  deux  nations  intimement  unies 
et  faisant  la  loi  à  l'Europe.  En  embrassant  son  pe- 
tit-fils, il  prononça  dans  ce  sens  quelques  paroles 
que  l'on  a  traduites  par  cette  phrase  lapidaire: 
«  Mon  fils,  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées!  » 

Philippe,  reconnu  sous  le  nom  de  Philippe  V, 
eut  à  combattre  pendant  près  de  quinze  ans  contre 
un  concurrent,  Charles,  deuxième  fils  de  l'empe- 
reur d'Allemagne.  Cette  guerre  s'appela  la  Guerre 
de  la  Succession  d'Espagne,  où  nous  subîmes  de 
nombreux  et  cruels  revers.  Cette  guerre  se  termina 
par  les  traités  d'Utrecht  en  1713  et  de  Rastadt  en 
1714. 

Philippe  V  se  laissa  pendant  plusieurs  années 
complètement  dominer  par  une  intrigante  de  génie, 
la  princesse  des  Ursins.  L'Italien  Albéroni,  qui  fut 
plus  tard  cardinal,  devint  premier  ministre,  grâce 
à  Elisabeth  Farnèse,  la  deuxième  femme  de  Phi- 
lippe, qui  chassa  la  des  Ursins  avec  le  concours 
d'Albéroni. 
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Philippe  V  était  un  pauvre  homme,  une  pauvre 
intelligence,  un  pauvre  roi;  il  abdiqua,  il  reprit  sa 
couronne  et  il  mourut  en  1746. 

C'est  sous  son  règne  que  furent  fondées  les 
Académies  des  Beaux-Arts  et  de  la  langue  espa- 
gnole, ainsi  que  la  Bibliothèque  royale. 

Le  roi  actuel  d'Espagne,  Alphonse  XIII,  descend 
de  ce  Philippe  V;  il  appartient  donc  à  la  branche 
aînée  des  Bourbons,  qui  descend  de  Louis  XIV, 
tandis  que  les  d'Orléans  forment  la  branche  cadet- 
te qui  descend  de  Philippe  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIV. 


^ 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

LA  MORT  DE  SAPHIRE 

720 

Par  POUSSIN 

'  —  (Actes   des  Apôtres) 


Après  l'ascension  du  Christ,  les  Apôtres  se  réu- 
nirent et  firent  de  nombreuses  conversions  parmi 
les  Juifs.  Ils  furent  bientôt  plusieurs  milliers  de 
nouveaux  chrétiens. 

Ils  n'avaient  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme; 
toutes  choses  étaient  communes  entre  eux.  Per- 
sonne n'était  dans  l'indigence  parce  que  tous  ceux 
qui  possédaient  des  champs  ou  des  moissons  les 
vendaient  et  en  apportaient  le  prix  qu'ils  remet- 
taient aux  apôtres.  Ceux-ci  les  distribuaient  à  cha- 
cun selon  ses  besoins. 

Or,  un  homme,  du  nom  d'Ananias,  d'accord  avec 
Saphire  sa  femme,  vendit  un  domaine,  mais  retint 
une  part  du  prix  de  la  vente.  Il  apporta  le  reste  à 
l'apôtre  Pierre  qui  lui  dit:  «  Ananias,  pourquoi  as- 
tu  écouté  la  voix  de  Satan  et  as-tu  menti,  en  détour- 
nant une  part  du  prix  de  ton  domaine?  Tu  pou- 
vais ne  pas  vendre  ton  bien  ou  en  garder  le  prix 
tout  entier  après  l'avoir  vendu.  Ce  n'est  pas  aux 
hommes  que  tu  as  menti,  c'est  à  Dieu  ».  Et  Ana- 
nias tomba  mort  à  l'instant  même.  On  emporta  son 
corps  et  on  l'ensevelit. 

Trois  heures  après,  sa  femme,  ignorant  ce  qui 
s'était  passé,  entra.  Pierre  lui  dit:  «  Dis-moi,  as-tu 
vendu  ton  bien  à  tel  prix?  —  Elle  répondit:  «  Oui, 
je  l'ai  vendu  au  prix  que  tu  viens  de  dire  ».  Alors 
Pierre:  «  Pourquoi  vous  êtes-vous  concertés,  ton 
mari  et  toi,  pour  mentir  au  Seigneur  Dieu?  Voici: 
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ceux  qui  ont  emporté  et  enseveli  ton  mari  vont 
Remporter  et  t'ensevelir  aussi  ».  Elle  tomba  à  ses 
pieds  et  expira.  On  l'emporta  et  on  l'ensevelit  au- 
près de  son  mari.  Une  grande  crainte  s'empara 
de  toute  l'assemblée  et  de  tous  ceux  qui  entendi- 
rent le  récit  de  ces  deux  morts. 


■^ 
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Siège  de  !a  Rochelle  numéro  du  tableau 

par  Louis  XIII,  en  1629  324 

Histoire  de  France 

Par  Claude  LORRAIN  , .    ..    ..  ,  . 

: ,  (xvii9  siècle) 


En  1598,  Henri  IV  avait,  par  l'Edit  de  Nantes, 
accordé  aux  protestants  la  liberté  de  conscience  et 
quelques  places  fortes,  dites  places  de  sûreté,  où 
ils  se  trouvaient  à  l'abri  des  persécutions  et  des 
attaques  du  parti  catholique.  Cet  abandon  de  plu- 
sieurs places  fortes  était  une  grande  faute  politi- 
que; les  protestants  en  firent  usage  pour  tenter 
de  constituer  un  Etat  dans  l'Etat  ou  plutôt  de  fon- 
der une  république  protestante  dans  le  Sud-Ouest 
et  dans  le  Midi  de  la  France.  Ils  ne  craignirent 
même  pas  de  faire  appel,  pour  soutenir  leurs  pré- 
tentions, à  l'Espagne  et  l'Angleterre.  C'était  le 
déchirement  de  la  patrie  en  deux  morceaux. 

Richelieu,  que  les  croyances  religieuses  intéres- 
saient fort  peu,  avait,  au  contraire,  la  passion  de 
l'intégrité  et  de  l'unité  du  pays.  Il  s'opposa  énergi- 
quement  aux  projets  des  protestants  et  résolut  de 
leur  enlever  les  places  de  sûreté  qui  leur  avaient 
été  imprudemment  cédées.  Il  mit  le  Siège  devant 
la  Rochelle,  donna  le  commandement  de  la  flotte  à 
son  ami  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  le 
premier  archevêque  qui  fut  amiral,  et  conduisit 
Louis  XIII  sous  les  murs  de  la  ville. 

Les  protestants  attendaient,  par  mer,  des  secours 
de  leurs  alliés  les  Anglais;  Buckingham,  l'ennemi 
personnel  de  Richelieu,  les  leur  avait  promis. 
Richelieu    fit   construire    en  peu    de    temps    une 

—  458  — 


immense  digue,  dont  on  voit  encore  les  ruines, 
pour  empêcher  les  vaisseax  anglais  d'entrer  dans 
le  port.  Les  Anglais  durent  retourner  dans  leur 
pays  sans  avoir  pu  accomplir  leurs  promesses.  Le 
siège  dura  quinze  mois.  Les  protestants  furent 
héroïques  de  courage  physique  et  de  courage  mo- 
ral. Le  maire,  Jean  Guiton,  ancien  corsaire,  planta 
un  poignard  sur  la  table  de  la  salle  des  délibéra- 
tions et  jura  d'en  percer  le  cœur  de  ceux  qui  par- 
leraient de  se  rendre.  Les  Rochelais  subirent  tou- 
tes les  horreurs  de  la  famine  ;  quand  la  ville  se  ren- 
dit, il  n'y  avait  pas  dix  hommes  en  état  de  mar- 
cher (1628).  L'année  suivante,  Richelieu,  par  le 
traité  d'Alais,  accorda  aux  protestants  la  liberté 
religieuse  à  laquelle  ils  avaient  droit,  mais  il  les 
dépouilla  de  toute  puissance  politique. 
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Le  Pas  de  Suse  numéro  du  tableau 

——————  325 


forcé  par  Louis  XIII 


Par  Claude  LORRAIN 


Histoire  de  France 
(xvii8  siècle) 


En  1629,  le  cardinal  de  Richelieu,  premier  mi- 
nistre de  Louis  XIII,  intervint  en  Italie  pour  sou- 
tenir contre  les  Espagnols,  alliés  et  parents  de  la 
maison  d'Autriche,  les  droits  de  Charles  de  Gon- 
zague,  duc  de  Nevers,  à  la  souveraineté  du  duché 
de  Mantoue. 

En  plein  hiver,  Louis  XIII  et  le  cardinal  forcè- 
rent dans  les  Alpes  le  col  appelé  Pas  ou  Passage 
de  Suse;  ils  emportèrent  également  la  ville  de  ce 
nom,  et  réussirent  à  introniser  à  Mantoue  le  can- 
didat de  la  France. 

C'était  un  premier  acte  accompli  contre  la  mai- 
son d'Autriche  qui  était  alors  engagée  dans  la 
Guerre,  dite  Guerre  de  Trente  Ans;  c'était  prendre 
position  contre  elle,  en  attendant  que  la  France  inter- 
vînt, d'abord  indirectement  par  le  concours  financier 
donné  à  Gustave  Adolphe,  le  grand  roi  de  Suède, 
puis  directement  après  la  mort  de  Gustave. 

Louis  XIII,  très  courageux,  sut  beaucoup  de  gré 
à  son  ministre  de  lui  donner  l'occasion  de  faire  une 
expédition  hors  de  la  France. 


1$ 
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ÉCHO  ET  NARCISSE  numéro  du  tableau 

Par    POT1W1N  Mythologie  Grecque 

Far   POUPIN  (0vide.  Métamorphoses) 


Le  Céphise,  fleuve  personnifié,  épousa  la  belle 
Nymphe  blonde  Liriope  qui  lui  donna  un  fils,  Nar- 
cisse, plus  beau  encore  que  sa  mère.  Narcisse  dé- 
daignait tous  les  hommages  qui  lui  étaient  offerts, 
et  sa  mère  s'en  inquiétait,  car  un  oracle  lui  avait 
dit:  <(  Ton  fils  vivra  longtemps,  s'il  ne  se  connaît 
pas.  »  Un  jour  il  fut  aperçu  par  une  nymphe  qui 
ne  savait  point  se  taire  quand  on  lui  parlait,  mais 
qui  ne  savait  point  parler  la  première,  Echo,  dont 
la  voix  répétait  les  sons  qui  la  frappaient. 

Echo  conçut  pour  Narcisse  une  violente  passion. 
Elle  ne  pouvait  lui  adresser  la  parole  ni  lui  faire 
connaître  son  amour.  Narcisse,  un  jour,  se  voyant 
seul,  s'écria:  «  N'y  a-t-il  plus  personne  près  de 
moi?  »  —  «  Moi,  répondit  Echo.  —  Viens,  dit 
Narcisse.  —  Viens,  répondit  Echo.  —  Echo  sortit 
alors  de  son  bocage  pour  presser  dans  ses  bras  Nar- 
cisse, mais  Narcisse  prit  la  fuite.  —  Je  ne  veux  pas 
me  donner  à  toi,  cria  Narcisse  en  fuyant.' —  Me 
donner  à  toi,  répliqua  Echo,  qui  rentra  désolée  dans 
les  bois.  » 

Il  y  avait  dans  les  environs  une  source  limpide, 
transparente  comme  le  plus  pur  des  miroirs.  Nar- 
cisse, altéré  par  la  course,  s'y  penche  pour  étancher 
sa  soif;  soudain  il  reste  en  extase  devant  l'image 
que  lui  renvoie  la  surface  de  l'eau.  Il  admire  ses 
yeux,  deux  astres,  sa  chevelure  digne  d'Apollon, 
ses  joues  rosées,  son  cou  d'ivoire,  sa  bouche  gra- 

—  461  — 


cieuse;  il  admire  les  charmes  qui  le  font  admirer. 
Il  devient  fou  du  bel  éphèbe  de  seize  ans  qu'il  voit 
auprès  de  lui.  Il  s'avance,  et  l'image  s'avance;  il 
recule  et  l'image  recule.  Il  dit:  «  Quel  amant  peut 
être  plus  malheureux  que  moi?  Je  ne  suis  séparé 
de  celui  que  j'aime,  ni  par  la  vaste  mer,  ni  par  les 
montagnes,  ni  par  aucune  barrière;  la  surface  de 
l'eau  seule  nous  sépare.  Quand  je  te  souris,  tu  me 
souris;  quand  je  pleure,  tu  pleures,  ô  ombre!  ».  Il 
revient  constamment  s'admirer,  il  ne  quitte  plus  la 
source  limpide;  il  dépérit.  —  Hélas!  s'écrie-t-il.  — 
Hélas!  dit  Echo,  et  il  croit  que  l'ombre  lui  a  parlé. 
—  Adieu,  dit-il  enfin.  —  Adieu,  répète  Echo,  et  il 
meurt,  pensant  être  aimé  d'un  autre  lui-même. 

Il  fut  métamorphosé  en  une  fleur,  brillante 
comme  la  pourpre,  dont  le  centre  est  entouré  de 
blancs  pétales. 

Une  autre  légende  dit  que  Narcisse  avait  une 
sœur  qui  lui  ressemblait  trait  pour  trait  et  qu'il 
aimait  tendrement.  La  jeune  fille  mourut,  et  Nar- 
cisse ne  trouva  d'autre  allégement  à  sa  douleur  que 
d'aller  contempler  son  image  dans  une  source  loin 
de  tous  les  regards 

La  première  légende  est  plus  vraisemblable  ;  car 
elle  est  l'histoire  de  tous  les  vaniteux  qui  ne  ces- 
sent de  regarder  dans  un  miroir  leur  chère  image. 


• 


n 
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Le  Printemps  numéro  du  tableau 
ou  le  Paradis  Terrestre  '*" 

Par  POUSSIN  aV^ 

^ ___ ___  (La  Genèse) 


Après  avoir  formé  Adam  du  limon  de  la  terre,  le 
Seigneur  Dieu  planta  un  jardin  délicieux  qu'il  lui 
donna  comme  séjour.  Le  Seigneur  avait  aussi  créé 
toutes  sortes  d'arbres  beaux  à  la  vue  et  dont  le 
fruit  était  agréable  au  goût,  et  l'arbre  de  vie  au 
milieu  du  Paradis  avec  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal.  De  ce  lieu  de  délices  il  sortait  un  fleuve 
pour  arroser  le  Paradis,  et  le  fleuve  se  divisait  en 
quatre  canaux.  Dieu  y  mit  l'homme  pour  qu'il  gar- 
dât le  Paradis  et  le  cultivât.  Il  lui  dit:  «  Mange  de 
tous  les  fruits  des  arbres  du  Paradis,  mais  non  pas 
du  fruit  de  l'arbre  de  la  Science  du  Bien  et  du 
Mal  :  Car  si  tu  en  manges,  tu  mourras.  »  Le  Sei- 
gneur Dieu  dit  aussi:  «  Il  n'est  pas  bon  que  l'hom- 
me soit  seul;  faisons-lui  une  compagne  semblable 
à  lui.  »  Il  envoya  donc  un  sommeil  profond  à 
Adam,  lui  retira  une  de  ses  côtes  et  mit  de  la  chair 
à  la  place.  Et  le  Seigneur  Dieu  en  forma  la  femme 
et  l'amena  à  Adam.  Alors  Adam  dit:  «  Voici  l'os  de 
mes  os  et  la  chair  de  ma  chair.  Elle  s'appellera 
Virago  parce  qu'elle  a  été  faite  de  l'homme  »  (en 
latin,  vir,  homme). 

Le  Seigneur  Dieu  fit  venir  devant  Adam  tous  les 
animaux  terrestres  et  tous  les  oiseaux  du  ciel  qu'il 
avait  formés  de  la  terre,  et  l'invita  à  leur  donner  un 
nom,  et  le  nom  qu'Adam  leur  donna  est  leur  nom 
véritable  (tiré  de  la  nature  même  de  chacun). 
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Dieu  dit  aussi  :  «  Croissez  et  multipliez,  remplis- 
sez la  terre,  dominez  sur  les  poissons  de  la  mer, 
sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  tout  ce  qui  respire  ». 

Le  Serpent  était  le  plus  fin  des  animaux.  Il  dit  à 
la  femme:  «  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  défendu  de 
manger  de  tous  les  fruits  ?»  —  Dieu,  répondit  la 
femme,  nous  a  défendu  d'y  toucher,  de  peur  que 
nous  ne  soyons  en  danger  de  mourir.  »  —  Le  Ser- 
pent lui  dit:  «  Assurément  vous  ne  mourrez  point. 
Mais  Dieu  sait  que,  si  vous  en  mangez,  vous  de- 
viendrez vous-mêmes  des  dieux.  »  —  La  femme 
donc  mangea  du  fruit  défendu  et  en  donna  à  son 
mari  qui  en  mangea  aussi. 


? 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

POUSSIN  727 

Par  lui-même  H '^France*'' ART 

(xvii6  siècle) 


Poussin  (Nicolas),  1593-1665,  né  à  Villers,  près 
les  Andelys  (Normandie). 

Ses  débuts  furent  pénibles,  car  il  était  réduit  à 
une  extrême  pauvreté. 

Ce  ne  fut  que  vers  l'âge  de  30  ans  qu'il  put 
enfin  aller  à  Rome,  objet  de  ses  rêves.  Pour  subve- 
nir à  ses  besoins,  il  dut  vendre  à  vil  prix  les  chefs- 
d'œuvre  qu'il  composait.  Il  eut,  après  quelques 
années  de  dures  privations,  la  bonne  fortune  de 
faire  la  connaissance  d'un  riche  amateur  Cassiano 
del  Pozzo  qui  fut  pour  lui  un  protecteur  et  un 
ami. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  faire  remarquer  que 
la  plupart  des  artistes  et  des  littérateurs  ont  eu  à 
lutter  contre  les  difficultés  de  l'existence. 

Poussin  se  créa  en  Italie  un  grand  renom.  Riche- 
lieu voulut  le  faire  revenir  en  France,  et  Louis 
XIII,  par  une  lettre  personnelle,  l'y  invita  lui-même. 
Cet  hommage  flatteur  si  rare  décida  Poussin  à  quit- 
ter l'Italie,  mais  toutefois  à  contre-cœur.  Il  habita 
aux  Tuileries  (1641)  et  reçut  le  titre  de  premier 
peintre  du  roi.  Ses  succès  furent  si  grands  qu'ils 
provoquèrent  la  jalousie  des  autres  artistes.  Pous- 
sin cependant  était  bon,  simple,  modeste,  étranger 
à  toute  intrigue,  mais  il  avait  une  grande  fierté 
d'âme.  Il  ne  put  supporter  ces  mesquineries  et  il 
repartît  pour  la  Ville  Eternelle. 
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Le  désintéressement  de  cet  artiste,  l'un  des  plus 
grands  qui  aient  été,  égalait  son  génie.  Louis  XIII 
lui  avait  commandé  pour  l'Eglise  de  Saint-Germaïn- 
l'Auxerrois  une  Cène,  que  Poussin  composa  sous 
ce  titre:  «  Jésus-Christ  instituant  le  Sacrement  de 
l'Eucharistie.  ».  Le  roi  le  fit  prier  de  déclarer  lui- 
même  ce  qui  lui  était  dû:  «  Puisqu'il  plaît  à  Sa 
Majesté  de  savoir  ce  que  je  désire  pour  le  tableau 
de  la  Chapelle  de  Saint-Germain,  je  vous  supplie, 
après  que  je  l'aurai  dit,  d'en  retrancher  ce  qui  sem- 
blera de  trop.  Si  l'on  ne  veut  m'en  donner  800  écus 
(2.400  fr.)  je  me  contenterai  de  6  ou  de  5  cents 
(1.800  ou  1.500  fr.),  car  je  serai  toujours  satis- 
fait. »  Poussin  a  peint  près  de  300  tableaux. 


^ 
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L'ETE  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

ou  Ruth  et  Booz  737 

Par  POUSSIN  n     TU   Bl*L\  fM 

____^____ _ „.  (Le    Livre  de    Ruth) 


Pendant  une  famine  qui  eut  lieu  sous  le  gouver- 
nement des  Juges,  un  Juif,  Elimelech,  partit  avec 
sa  femme  Noémi  et  ses  deux  fils  chez  les  Moabites. 
Noémi,  devenue  veuve,  maria  ses  deux  fils  avec 
deux  jeunes  filles  du  pays,  Orpha  et  Ruth.  Noémi 
ayant  également  perdu  ses  deux  fils  résolut  de  re- 
tourner en  Palestine,  et  elle  dit  adieu  à  ses  deux 
brus,  mais  Ruth  ne  voulut  pas  la  quitter.  Elle  lui 
dit:  «  Partout  où  vous  irez,  j'irai;  partout  où  vous 
demeurerez,  je  demeurerai  ;  votre  peuple  sera  mon 
peuple,  votre  Dieu  sera  mon  Dieu.  » 

Or  Elimelech  avait  un  parent  puissant  et  riche, 
appelé  Booz.  Et  Ruth  la  Moabite  dit  à  Noémi  :  «  Si 
vous  le  voulez  bien,  j'irai  glaner  dans  les  champs 
et  je  rapporterai  les  épis  que  les  moissonneurs  au- 
ront laissés  tomber.  »  Et  Noémi  lui  répondit: 
«  Allez,  ma  fille!  »  Et  Ruth  la  Moabite  alla  dans 
un  champ  qui  appartenait  à  Booz. 

Booz  la  vit,  et  il  demanda:  «  Qui  est  cette 
fille?  ».  —  «  C'est  Ruth  la  Moabite  qui  est  venue 
avec  Noémi  du  pays  de  Moab.  Elle  nous  a  priés 
de  la  laisser  glaner,  parce  que  sa  belle-mère  et  elle 
sont  dans  la  pauvreté.  » 

Booz  appela  Ruth  et  lui  permit  de  glaner  tant 
qu'elle  voudrait.  Ruth  le  remercia  avec  émotion  et 
elle  recueillit  beaucoup  d'épis  chaque  jour  de  la 
moisson. 
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Ruth  alors  s'offrit  ,à  Booz,  mais  Booz  refusa  et 
lui  dit  :  «  Il  y  a  un  plus  proche  parent  de  Noémi  ; 
s'il  renonce  à  vous,  ce  sera  un  devoir  pour  moi  de 
vous  épouser.  Il  m'est  impossible  d'agir  autrement, 
car  vous  êtes  ma  proche  parente.  »  Et  Ruth  retourna 
chez  Noémi.  Et  Booz,  ayant  obtenu  le  désistement 


de  celui  dont  il  avait  parlé,  épousa  Ruth  la  Moabite, 
Booz  et  Ruth  enfantèrent  Obed  qui  enfanta  Isaï, 
qui  enfanta  David,  lequel  fut  roi  d'Israël. 


^ 
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L'AUTOMNE  numéro  du  tableau 

ou  la  Grappe 

—  738 

de  la  Terre  Promise 

La    Bible 
Par  POUSSIN 


A  plusieurs  reprises,  Dieu  avait  dit  à  Abraham, 
à  Isaac  et  à  Jacob  qu'il  donnerait  à  leur  postérité 
la  terre  de  Chanaan  ou  Palestine.  La  Palestine  tire 
son  nom  des  Philistins  qui  l'habitaient.  Ce  pays 
s'appelait  chez  les  Hébreux  la  Terre  Promise. 

Bien  qu'ils  fussent  établis  en  Egypte  depuis 
l'époque  de  Joseph,  les  Hébreux  n'avaient  jamais 
oublié  cette  promesse  divine,  et  à  leurs  yeux  la 
Terre  Promise  était  une  terre  d'une  fertilité  extra- 
ordinaire, un  pays  de  miel  et  de  lait,  un  pays  de 
délices,  un  autre  paradis  terrestre. 

Ils  y  arrivèrent  enfin  sous  la  conduite  de  Moïse 
et  de  Josué. 

«  Cette  Terre,  dit  la  Bible,  produit  des  grappes 
de  raisin  que  deux  hommes  ont  de  la  peine  à  por- 
ter. » 

Voilà  la  phrase  qui  a  inspiré  son  tableau  à  Pous- 
sin. Les  quatre  saisons  lui  avaient  été  commandées 
par  Richelieu  ;  il  emprunta  à  la  Bible  quatre  sujets 
qui  lui  permirent  de  jeter  de  la  variété  sur  son 
œuvre. 
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AGAR  DANS  LE  DESERT 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

553 


Par  LE  SUEUR 


La    Bible 
(La  Genèse) 


Agar,  chassée  par  Abraham,  partit  et  erra  dans  le 
désert.  Quand  l'eau,  renfermée  dans  l'outre,  fut 
épuisée,  elle  coucha  son  fils  sous  un  des  arbres 
qui  étaient  là  et  s'éloigna  de  lui  à  la  distance  d'un 
trait  d'arc.  Elle  s'assit  en  disant:  «  Je  ne  veux  pas 
voir  mourir  mon  enfant.  »  Et  elle  pleura.  Or,  un 
ange  de  Dieu  appela  Agar.  —  «  Agar,  que  fais-tu? 
Ne  crains  rien,  car  Dieu  a  écouté  la  voix  de  ton 
enfant.  Lève-toi,  prends  le  jeune  Ismaël  et  conduis- 
le  par  la  main  ;  je  le  ferai  chef  d'un  grand  peuple.  » 
En  même  temps  Dieu  lui  ouvrit  les  yeux  et  elle 
aperçut  un  puits  plein  d'eau.  Elle  y  alla,  elle  rem- 
plit son  vase  et  donna  à  boire  à  l'enfant.  Dieu  as- 
sista Ismaël  qui  grandit  et  demeura  dans  les  déserts 
et  devint  habile  à  tirer  de  l'arc.  Sa  mère  lui  fit 
épouser  une  femme  d'Egypte. 

(Les  Arabes  regardent  Ismaël  comme  le  fonda- 
teur de  leur  race  et  Abraham  comme  un  prophète). 


ZL 
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SALLE  XV 


RUDE 

BUSTE 


NUMÉRO  DU   BUSTE 

Sans  Numéro 


?  Histoire 

Par  Juste  BEQUET  de  l'Art  en  France 

'  (XIXe  siècle) 


Rude  (François),  1786-1855,  naquit  à  Dijon 
d'un  père  forgeron.  Le  jeune  François,  dès  qu'il 
fut  en  âge  de  manier  un  marteau,  servit  d'aide  à 
son  père.  Un  jour  qu'il  était  allé  à  une  distribution 
des  prix  d'une  école  de  dessin,  il  resta  enthou- 
siasmé par  les  travaux  qu'il  lui  fut  donné  de  voir 
et  il  supplia  son  père  de  l'autoriser  à  suivre  les 
cours  de  cette  école.  «  —  Soit,  dit  le  forgeron, 
mais  c'est  à  la  condition  que  tu  ne  te  fasses  pas 
artiste  et  que  tu  prennes  la  suite  de  mes  affaires.  » 
Le  directeur  de  l'école,  François  Devosge,  s'inté- 
ressa vivement  à  un  élève  qui  montrait  de  mer- 
veilleuses dispositions  pour  l'art  et  lui  fit  compren- 
dre que,  pour  devenir  un  véritable  artiste,  il  lui 
fallait  acquérir  une  grande  culture  d'esprit.  Fran- 
çois étudia  avec  ardeur,  avec  passion.  En  1807,  il 
vint  à  Paris.  Très  attaché  au  gouvernement  impé- 
rial, il  quitta  la  France  et  s'exila  à  Bruxelles  où  il 
se  lia  d'amitié  avec  le  peintre  David.  Il  gagnait 
peu,  mais  il  disait:  «  Qu'importe!  la  grande  chose 
pour  un  artiste,  c'est  de  faire.  » 

Revenu  en  France,  il  reçut  du  gouvernement  la 
charge  d'exécuter  la  frise  de  l'Arc  de  Triomphe 
qui  regarde  Neuilly;  il  y  sculpta  le  Retour  de 
V Armée  d'Egypte;  il  fit  aussi  sur  l'un  des  piliers 
qui  regardent  les  Champs-Elysées,  le  groupe  du 
Départ,  connu  sous  le  nom  de  la  Marseillaise. 
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Ce  grand  artiste  a  exécuté  bien  d'autres  chefs- 
d'œuvre:  le  Tombeau  de  Godefroy  Cavaignac,  les 
bustes  de  David  (d'Angers),  de  La  Pérouse,  du 
Maréchal  de  Saxe,  de  Poussin,  de  Houdon,  la 
statue  du  Maréchal  Ney  qui  fut  dressée  sur  l'Ave- 
nue de  l'Observatoire  à  l'endroit  même  où  le  héros 
fut  exécuté,  et  qui  a  été,  dans  ces  temps  derniers, 
transportée  un  peu  plus  loin  pour  cause  de  travaux 
publics. 

Rude  fut  un  noble  caractère  et  un  grand  cœur. 


7|? 
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Le  Sculpteur  numéro  du  tableau 

Nicolas  COUSTOU  492 

~       ""  Histoire  de  l'Art 

Par  LARGILLIÈRE  (Xvi^n^ècie) 


Coustou  (Nicolas)  1658-1733,  né  à  Lyon,  avait 
pour  père  un  sculpteur  sur  bois  d'un  très  grand 
talent,  et  pour  oncle  maternel,  le  grand  sculpteur 
Coysevox,  dont  il  reçut  de  précieuses  leçons. 

On  a  de  lui,  la  Descente  de  Croix  de  Notre- 
Dame,  le  Berger  Chasseur,  le  Vœu  de  Louis  XIII, 
les  Nymphes  de  la  Chasse,  des  mausolées,  etc. 

Il  fut  grandement  admiré  de  son  temps  et  mérita 
de  l'être. 


^ 
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L'Architecte  SOUFFLOT 


Par   VAN  LOO 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

952 

Histoire 

de  l'Art  en  France 

(xviii9  siècle) 


Soufflot  (Jacques-Germain)  1713-1780,  naquit 
près  d'Auxerre. 

A  son  retour  d'un  voyage  d'études,  en  Italie, 
il  fit,  pour  la  ville  de  Lyon,  quelques  travaux. 

A  Paris,  il  cherchait  activement  à  s'employer  à 
une  grande  œuvre,  lorsque  Louis  XV  vint  à  tomber 
malade.  Le  roi,  aussi  faussement  pieux  qu'il  était 
vraiment  débauché,  fît  vœu,  s'il  recouvrait  la 
santé,  de  remplacer  l'église  Sainte-Geneviève,  qui 
tombait  en  ruines,  par  un  temple  magnifique  digne 
de  la  patronne  de  Paris.  Louis  XV  recouvra  la 
santé  (ce  qui  fut  grand  dommage),  mais  il  ouvrit 
un  concours  entre  tous  les  architectes  de  son 
royaume  (ce  dont  on  lui  doit  savoir  gré). 

Soufflot  remporta  le  premier  prix.  Cette  église 
est  devenue  le  Panthéon  qui  fut  consacré,  sous  la 
Révolution,  à  ceux  qui  s'étaient  signalés  par  de 
rares  mérites,  comme  le  dit  l'inscription:  «  Aux 
grands  hommes  la  Patrie  reconnaissante.  » 

Soufflot,  pour  encadrer  le  Panthéon,  avait  tracé 
le  plan  d'une  très  grande  place  où  seraient  cons- 
truits plusieurs  monuments:  il  n'en  éleva  qu'un: 
l'Ecole  de  Droit. 

Le  grand  artiste  ne  voulut  pas  recevoir  d'hono- 
raires. Ce  rare  désintéressement  lui  valut  du 
moins  une  haute  récompense:  la  Faculté  de  Droit 
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décida  solennellement  que  tous  les  descendants  de 
Soufflot  auraient  le  privilège  de  suivre  gratuite- 
ment les  cours  de  l'Ecole. 

La  rue  qui  va  du  boulevard  Saint-Michel  à  la 
place  du  Panthéon  a  reçu  le  nom  de  rue  Soufflot. 
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NUMÉRO  DU   BUSTE 

L'Architecte  PERCIER  0         XT       , 
Sans  Numéro 


Par  PRADIER  T,AHlSTOIRcE  . 

.  DE   L'ART   EN    FRANCE 

(xvine  siècle) 


Percier  (Charles)  1764-1838,  naquit  à  Paris. 
Son  père  était  concierge  aux  Tuileries.  Quoi  qu'il 
se  trouvât  dans  une  situation  modeste,  le  père  fit 
tous  les  sacrifices  que  nécessitait  l'instruction  de 
son  fils  dont  il  avait  su  reconnaître  les  heureuses 
dispositions. 

Percier  se  lia,  dès  sa  jeunesse,  avec  son  compa- 
gnon d'atelier,  Fontaine,  si  intimement,  qu'on  ne 
voyait  jamais  ce  nouvel  Oreste  sans  ce  nouveau 
Pylade. 

C'est  à  la  collaboration  des  deux  artistes  amis 
que  l'on  doit  l'Arc-de-Triomphe  du  Carroussel, 
dans  la  cour  du  Louvre.  Ce  carrousel  fut  élevé  à  la 
gloire  de  Napoléon  et  de  son  armée.  On  leur  doit 
aussi  l'aile  nord  du  Palais  des  Tuileries,  qui  a  été 
détruite  par  l'incendie,  pendant  l'insurrection  de 
la  Commune  de  Paris,  en  1871. 

Fontaine  et  Percier  élevèrent  un  grand  nombre 
d'édifices  remarquables,  et  restaurèrent  la  pro- 
priété de  la  Malmaison  pour  le  Premier  Consul, 
qui  les  combla  de  faveurs. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Noël  COYPEL 

.  lbb 

Par    hii-mpmp  Histoire 

rar   mi  même  de  l,Art  £n  France 

(xviii8  siècle) 


Coypel  (Noël)  1628-1707,  naquit  à  Paris.  Il 
s'instruisit  presque  seul;  il  étudia  de  très  près  les 
grands  maîtres  de  son  temps,  et  en  première  ligne, 
Le  Sueur  et  Le  Brun. 

La  Cour  le  chargea,  en  1655,  de  décorer  plu- 
sieurs salles  du   Louvre  et  des  Tuileries. 

Il  sut  éviter  le  mauvais  goût  de  quelques  artis- 
tes de  son  temps,  et,  malgré  l'influence  prépondé- 
rante de  Le  Brun,  le  roi  lui  témoigna  toujours  une 
grande  faveur. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

FRAGONARD  Vieux 

Par  lui-même  .y^TOlBSn.^ 

_  de  l'Art  en  France 

(xviii9  siècle) 


Fragonard  (Honoré)  1734-1806,  naquit  à  Paris. 
Il  eut  pour  maîtres  Chardin,  Van  Loo  et  Boucher. 
Comme  beaucoup  d'artistes,  il  montra  de  très 
bonne  heure  des  dispositions  naturelles;  mais  il 
ne  se  laissa  pas  leurrer  par  les  dons  de  la  nature, 
car  il  les  perfectionna  par  un  travail  acharné  de 
quinze  heures  par  jour.  Il  remporta  le  grand-prix 
de  Rome.  On  raconte  qu'avant  son  départ  Boucher 
lui  dit  :  «  Mon  cher  Frago,  tu  vas  voir  en  Italie  les 
ouvrages  de  Raphaël,,  de  Michel-Ange  et  de  leurs 
imitateurs,  mais  je  te  le  dis  en  confidence,  si  tu 
prends  ces  gens-là  au  sérieux,  tu  es  un  garçon 
fichu!  » 

Fragonard  avait  cultivé  tout  d'abord  la  peinture 
d'histoire;  on  a  de  lui,  au  Louvre,  un  tableau  qui 
représente  le  grand-prêtre  Corésus  se  tuant  pour 
sauver  Callirrhoé;  mais  ce  n'était,  sans  doute,  que 
pour  forcer  les  portes  de  l'Académie,  car  plus  tard, 
il  se  livra  principalement  à  la  peinture  erotique. 
Il  disait  de  lui-même:  «  La  nature,  en  me  poussant 
à  la  vie,  m'a  dit:  «  Mon  garçon,  tire-toi  d'affaire 
comme  tu  pourras.  »  J'ai  suivi  son  conseil.  » 

La  Révolution  fut  un  désastre  pour  Fragonard. 
Ce  n'était  plus  l'époque  des  petites  femmes  légères 
et  amoureuses  aux  chairs  tendres  et  roses,  aux 
sourires  pleins  de  promesses.  Il  ne  sut  ou  ne  put 
se  plier  aux  mœurs  nouvelles.  Il  mourut  pauvre  et 
oublié,  sinon  dédaigné. 
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Madame  Vigée=Lebrun  numéro  du  tableau 

7      '  cn,  -  Sans  Numéro 
et  sa  Fille 

~~  Histoire 

Par    ellP-mêmp  DE  L'ART  en  France 

rar  eue-meme  (xvnie-xixe  siècle) 


Vigée  (Marie-Louise-Elisabeth)  (1755-1842),  fille 
du  peintre,  Louis  Vigée,  ajouta  le  nom  de  son  mari 
â  son  nom  patronymique. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  elle  exécuta,  avec  un 
rare  talent,  le  portrait  de  sa  mère.  Elle  peignit 
aussi  la  duchesse  d'Orléans  qui  l'introduisit  à  la 
Cour  et  la  présenta  à  Marie-Antoinette.  La  reine 
prit  la  jeune  artiste  en  particulière  affection  et  lui 
fit  faire  son  portrait  plus  de  vingt  fois. 

Le  mariage  de  Mme  Vigée-Lebrun  ne  fut  pas 
heureux.  Pendant  la  Révolution,  elle  parcourut 
l'Italie,  l'Allemagne,  la  Russie;  dans  toutes  les 
Cours,  cette  aimable  femme  fut  accueillie  avec 
empressement;  elle  fit,  dans  ses  voyages,  de  nom- 
breux portraits  et  des  tableaux  d'histoire  qui  lui 
furent  généreusement  payés.  En  1801,  elle  fut 
rayée  de  la  liste  des  émigrés  et  rentra  en  France. 

Elle  s'est  représentée  deux  fois  avec  sa  fille 
dans  ses  bras  ;  il  serait  difficile  de  trouver  quelque 
chose  de  plus  exquis. 

Mme  Vigée-Lebrun  a  écrit  des  «  Souvenirs  n 
fort  intéressants  et  très  bien  écrits. 


« 
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Le  Sculpteur  Pierre  PUGET 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

760 


Par  François  PUGET 


Histoire  de  l'Art 

en  France 

(xvne  siècle) 


Pierre  Puget  (1622-1694),  né  à  Marseille,  fut 
sculpteur,  peintre  et  architecte.  C'est  lui  qui  ima- 
gina d'orner  de  galeries  et  de  figures  colossales  les 
poupes  des  navires.  Il  séjourna  pendant  quelques 
années  à  Gênes  où  il  exécuta  d'importants  travaux. 
Marseille  lui  doit  la  Halle  aux  poissons  qui  porte 
le  nom  de  Halle-Puget. 

Il  est  l'auteur  de  Milon  de  Crotone,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  sculpture  française,  de  Persée  et 
Andromède,  deux  groupes  qui  sont  au  Louvre,  et 
de  plusieurs  autres  statues  d'une  facture  admirable. 

Pierre  Puget  est  de  la  famille  des  hommes  de 
génie.  Le  portrait  que  nous  avons  de  lui  a  été  peint 
par  son  frère  François  Puget;  le  grand  artiste  a 
un  air  à  la  fois  triste  et  résigné  qui  est  pénible  à 
voir. 


Tfi 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

LE  TINTORET  1466 

Histoire   de  l'Art 
Par  lui-même  EN  iTALIE 

(xvie   siècle) 


Robusti  (Jacopo)  dit  le  Tintoret,  parce  que  son 
père  était  teinturier,  naquit  à  Venise  (1512-1594). 

Il  a  produit  un  grand  nombre  de  compositions, 
qui  sont  d'un  mérite  très  inégal.  Il  cultiva  avec 
passion  tous  les  arts  et  entre  autres  la  musique. 
«  Jamais,  dit  Vasari,  la  peinture  n'a  eu  un  cerveau 
plus  extravagant,  plus  capricieux,  plus  prompt,  plus 
résolu  et  plus  terrible  que  celui-là,  ainsi  que  le 
témoignent  ses  œuvres  fantastiques,  sa  fureur  pit- 
toresque, comme  on  a  dit.  » 


w 
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MICHEL=ANGE  numéro  du  tableau 
—  1649 


par  un  Artiste 


Histoire   de  l'Art 


du   XVIe  siècle  E*  Italie 
(xvie   siècle) 


Buonarotti  (Michelangelo),  1475-1564,  né  près 
cTArezzo,  peintre,  sculpteur,  architecte. 

Laurent  de  Médicis,  le  Magnifique,  fut  son  pre- 
mier protecteur.  Il  lui  donna  un  appartement  dans 
son  palais  de  Florence  et  encouragea  son  talent 
pour  la  sculpture.  Michel-Ange  avait  une  telle  supé- 
riorité sur  ses  rivaux  que  plus  d'une  fois  il  s'éleva 
entre  eux  et  lui  de  violentes  querelles;  l'un  d'eux 
même,  Toraigiani,  lui  asséna  un  jour  un  si  violent 
coup  de  poing  qu'il  lui  brisa  le  nez  et  le  défigura 
pour  toute  sa  vie. 

A  la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  le  prieur  du 
monastère  du  Saint-Esprit  lui  offrit  l'hospitalité  et 
l'engagea  à  étudier  l'anatomie  du  corps  humain  sur 
des  cadavres;  c'est  cette  étude  qui  fit  de  lui  le  plus 
savant  des  dessinateurs  et  des  sculpteurs  du  xvie 
siècle. 

Les  papes  Léon  X,  Paul  III  et  Jules  III,  fervents 
amis  et  protecteurs  des  arts,  lui  prodiguèrent  leur 
faveur.  Vers  l'âge  de  40  ans,  Michel-Ange  s'adon- 
na à  l'architecture  et  construisit  le  sépulcre  des 
Médicis.  A  l'âge  de  72  ans,  il  fut  chargé  de  conti- 
nuer l'édification  de  la  basilique  Saint-Pierre,  à 
Rome.  Il  modifia  les  premiers  plans  qui  avaient  été 
dressés  par  Bramante,  et  pendant  17  ans,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  de  diriger  les  tra- 
vaux. 
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Une  tradition  rapporte  qu'avant  de  partir  pour 
Rome,  Michel-Ange  alla  sur  la  place  où  il  avait  bâti 
l'église  de  Santa  Maria  del  Fiore  (Sainte-Marie  de 
la  Fleur)  et  que  s 'adressant  à  l'église  même,  il  lui 
dit  en  italien  :  «  Vedo  a  farti  una  sorella,  di  te  più 
grande;  si!...  ma  non  di  te  più  bella.  »  «  Je  vais  te 
faire  une  sœur,  plus  grande  que  toi,  oui  !  mais  non 
pas  plus  belle  que  toi.  » 

Nous  ne  citerons,  parmi  ses  œuvres  de  sculpture, 
que  le  Cupidon  endormi,  la  statue  colossale  de 
David  et  celle  de  Moïse,  le  Bacchus  que  Raphaël 
crut  d'abord  être  un  chef-d'œuvre  de  Phidias  ou  de 
Praxitèle. 

En  peinture,  il  faut  citer  la  Sainte  Famille  et  sur- 
tout le  Jugement  dernier,  auquel  il  travailla  8  ans. 
Cette  merveilleuse  fresque  orne  la  Chapelle  Six- 
tine,  au  Vatican. 

Michel-Ange  était  un  peu  sombre  ;  il  était  même 
un  peu  jaloux,  surtout  de  Raphaël.  Dédaigneux  des 
richesses,  sensible  seulement  aux  jouissances  de 
l'art,  il  aimait  à  vivre  dans  la  retraite  et  dans  la  plus 
grande  simplicité. 

Michel-Ange  est  un  des  plus  grands  génies  de 
l'humanité. 


^r 
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Le  buste  numéro  du  tableau 

■  1828 
du  Peintre  PRUD'HON 

1  Histoire  de  l'Art 

Par  NANTEUIL  EN  France 

'  (xviiie-xixe  siècle) 


Prud'hon  (Pierre-Paul),  1758-1823,  né  à  Cluny 
(Saône-et-Loire),  d'un  ouvrier  tailleur  de  pierre  qui 
avait  quatorze  ou  quinze  enfants.  Il  perdit  tout 
jeune  ses  parents  et  devint  de  bonne  heure  un  isolé 
dans  la  vie.  Il  avait  20  ans  lorsqu'il  épousa  la  fille 
d'un  notaire,  Jeanne  Pennet,  qui  fut  la  plaie  de  sa 
vie  par  son  caractère  acariâtre;  il  s'en  sépara  à  plu- 
sieurs reprises.  C'est  en  se  mariant  qu'il  changea 
la  forme  de  son  nom  qui  s'écrivait  Prudon  et  non 
Prud'hon.  Il  fut  envoyé  à  Rome,  à  la  suite  d'un 
concours  ouvert  par  les  Etats  de  Bourgogne.  Jus- 
qu'en 1800,  Prud'hon  ne  fit  rien  qui  pût  le  mettre 
en  relief.  Il  avait  eu  cinq  enfants  de  sa  femme, 
quatre  fils  et  une  fille,  mais  il  était  si  malheureux 
qu'il  se  décida  à  divorcer.  En  1802,  le  Premier 
Consul  lui  donna  un  appartement  à  la  Sorbonne  où 
il  demeura  jusqu'en  1821.  C'est  là  qu'il  composa 
sa  célèbre  toile  «  La  Justice  et  la  Vengeance  divines 
poursuivant  le  Crime  »  ;  ce  travail  lui  prit  trois  ans. 
C'est  à  la  Sorbonne  aussi  qu'il  eut  pour  élève 
Mlle  Constance  Mayer  de  la  Martinière,  fille  d'un 
haut  fonctionnaire  des  douanes.  Mlle  Mayer  avait 
pour  Prud'hon  une  admiration  sans  bornes,  et  Pru- 
d'hon éprouva  pour  Mlle  Mayer  une  passion  pro- 
fonde. La  vie  devint  commune;  Constance  s'occupa 
des  enfants  et  de  la  direction  du  ménage;  elle  jeta 
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enfin  un  peu  de  bonheur  sur  la  vie  du  malheureux 
artiste. 

Prud'hon  reçut  de  l'Empereur  la  mission  (car 
c'est  le  mot)  de  faire  le  portrait  de  l'impératrice 
Joséphine  qu'il  représenta  assise  sur  un  banc  des 
jardins  de  la  Malmaison. 

L'  «  Enlèvement  de  Psyché  »  mit  le  comble  à  la 
gloire  de  Prud'hon.  De  ce  jour,  il  fut  comparé  au 
délicieux  peintre  d'Italie,  le  Corrège.  Il  fut  nommé 
professeur  de  dessin  de  l'impératrice  Marie-Louise, 
dessina  le  berceau  du  Roi  de  Rome,  berceau  qui 
est  au  musée  Carnavalet. 

On  peut  encore  citer  de  lui  un  jeune  Zéphyr  se 
balançant  au-dessus  de  l'eau,  l'Assomption  de  la 
Vierge.  En  1821,  l'Etat  reprit  aux  artistes  le  loge- 
ment qu'il  leur  fournissait.  Mlle  Mayer,  qui  avait 
espéré  épouser  Prud'hon,  voyant  ses  espoirs  trom- 
pés, se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir,  avant  de 
quitter  les  lieux  où  elle  avait  été  heureuse  pendant 
vingt  ans. 

Prud'hon,  accablé  de  chagrins,  mourut  deux  ans 
plus  tard.  «  Le  bonheur,  écrivit-il  à  cette  époque, 
n'entre  point  dans  les  éléments  de  ma  vie.  » 


^ 
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Le  Peintre  SANTERRE 


Par  lui-même 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

337 

Histoire  de  l'Art 

en  France 
(xviie-xvme  siècle) 


Santerre  (Jean-Baptiste),  1650-1717,  naquit  à 
Magny,  près  Pontoise.  C'est  un  peintre  d'histoire 
et  de  portraits.  Louis  XIV  avait  pour  lui  une  par- 
ticulière sympathie  ;  il  lui  donna  un  appartement  au 
Louvre  et  une  pension. 
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Le  Peintre  numéro  du  tableau 

HUBERT-ROBERT  524 

Histoire  de  l'Art 

Par  M™  VIGÉE-LEBRUN  /ven  ¥eRA™*  , 
(xvme  siècle) 


Robert  (Hubert),  1733-1808,  né  à  Paris.  Il  a 
peint  beaucoup  de  monuments  et  de  ruines. 

Il  était  d'abord  destiné  à  entrer  dans  les  ordres, 
mais  l'amour  de  l'art  le  détourna  de  ce  premier 
projet.  Il  passa  de  longues  années  en  Italie,  le  véri- 
table pays  des  artistes,  et  revint  en  France  où  il  fut 
comblé  de  faveurs.  L'impératrice  de  Russie,  Cathe- 
rine II,  voulut  l'attirer  en  Russie,  mais  Robert  re- 
fusa ses  offres  délicates  en  même  temps  que  somp- 
tueuses. Pendant  la  Révolution,  il  subit  un  empri- 
sonnement de  dix  mois  ;  il  y  développa  une  énergie 
et  un  sang-froid  extraordinaires;  il  n'échappa  à  la 
mort  que  grâce  à  un  hasard  :  un  de  ses  co-détenus, 
qui  s'appelait,  comme  lui,  Robert,  répondit  par  er- 
reur à  l'appel  de  son  nom  par  le  geôlier. 

Robert  mourut  subitement  en  1808.  On  a  pu 
avec  justice  le  surnommer  le  peintre  des  ruines. 


& 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Le  Peintre  Joseph  VERNET  525 

•  Histoire  de  l'Art 

Par  M™  VIGEE-LEBRUN  en  France 

(xviii8  siècle) 


Vernet  (Joseph)  1714-1789,  né  à  Avignon  (Com- 
tat  Venaissin),  était  le  second  des  vingt-deux  en- 
fants du  peintre  Antoine  Vernet.  A  l'âge  de  18 
ans,  il  partit  pour  Rome  étudier  les  œuvres  des 
grands  maîtres.  La  vue  de  la  mer  à  Marseille  fit  sur 
lui  une  impression  profonde.  Depuis  Marseille  jus- 
qu'à son  débarquement,  il  resta  sur  l'avant  du 
bateau,  et  même,  pendant  une  violente  tempête  qui 
s'éleva,  il  se  fit  attacher  à  un  mât,  afin  de  ne  rien 
perdre  du  spectacle  incomparable  de  la  mer  en 
fureur.  Cette  tempête  le  sacra  peintre  de  marine. 

Joseph  Vernet  séjourna  vingt  ans  en  Italie.  Il  se 
lia  avec  le  capitaine  d'une  petite  flotte  entretenue 
par  le  Saint-Siège,  l 'Irlandais  Parker  dont  il  épousa 
la  fille. 

Il  revint  à  Paris  en  1753  et  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  de  peinture.  Il  exposa  cette  même 
année  un  certain  nombre  de  toiles  dont  l'une,  Un 
Coucher  de  Soleil  sur  un  port,  fut  détruite  en  1870 
dans  l'incendie  du  palais  de  Saint-Cloud.  Mme  de 
Pompadour  lui  fit  donner  par  Louis  XV  la  com- 
mande des  Vues  des  principaux  ports  de  France: 
Toulon,  Marseille,  La  Rochelle,  etc. 

Le  pastelliste  Latour,  qui  faisait  le  portrait  de 
Louis  XV,  se  piquait  fort  d'être  expert  dans  les 
choses  de  la  politique,  et  plus  d'une  fois  il  porta 
l'entretien  sur  ce  sujet  avec  le  roi  qui  le  laissait 
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dire.  Un  jour,  après  avoir  longuement  parlé  de  la 
flotte,  Latour  dit  au  roi:  «  Au  fait,  Sire,  nous 
n'avons  pas  de  marine  ».  —  Que  dites-vous  là!  ré- 
pondit Louis  XV,  et  Vernet  donc!  » 

De  son  mariage  il  eut  quatre  enfants  dont  trois 
fils:  l'un,  Carie  Vernet,  fut  un  peintre  célèbre.  Sa 
fille  Emilie,  douée  d'une  rare  beauté,  avait  épousé 
Chalgrîn;  elle  monta  sur  l'échafaud  comme  sus- 
pecte de  royalisme.  Le  grand  peintre  David  avait 
fait  son  portrait  qui  est  au  Louvre.  Il  aurait  pu  la 
faire  élargir,  car  il  était  un  membre  très  influent 
de  la  Convention  et  du  Comité  de  Sûreté  générale. 
Il  n'en  fit  rien,  a-t-on  dit,  parce  qu'Emilie  n'avait 
pas  daigné  répondre  à  sa  passion. 


^ 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Le  Peintre  Etienne  JEAURAT  373 

Histoire  de  l'Art 
Par  GREUZE  EN  France 

(xvnr  siècle) 


Jeaurat  (Etienne),  1699-1789,  né  à  Paris.  Il  fit 
des  tableaux  de  mythologie,  d'histoire.  C'était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  qui  fut  très  goûté 
de  son  temps,  bien  que  l'on  remarque  des  faibles- 
ses dans  l'exécution  de  ses  œuvres. 

Son  portrait,  peint  par  Greuze,  est  un  véritable 
chef-d'œuvre.  Jeaurat  est  bien  en  chair;  sa  physio- 
nomie est  spirituelle  et  même  narquoise,  mais  d'un 
narquois  nullement  méchant  ;  bien  au  contraire,  elle 
respire  une  bonhomie  charmante,  un  abandon,  un 
laisser-aller  qui  font  plaisir  à  voir. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

MIGNARD  Sans  Numéro 

Histoire   de  l'Art 
Par  lui-même  EN  FRANCE 

(xvii9  siècle.) 


Mignard  (Pierre)  1610-1695,  né  à  Troyes 
(Champagne).  En  1635,  il  partit  pour  l'Italie. 

Il  visita  Florence,  Parme,  Bologne,  Venise  où 
il  peignit  ces  Vierges  que  les  Italiens  ont  appelé 
les  Mignardes. 

Hugues  de  Lionne,  le  ministre  des  Affaires 
étrangères  de  France,  l'invita  à  rentrer  à  Paris  en 
lui  promettant  la  protection  royale.  Malgré  sa  pas- 
sion pour  l'Italie,  il  céda  à  ces  pressantes  instances. 
Le  Brun  était  alors  le  Grand-Maître  de  la  peinture 
en  France,  premier  peintre  du  roi,  et  rien  ou  pres- 
que rien  ne  se  faisait,  en  matière  d'art,  sans  son 
assentiment  formel.  Une  rivalité  aiguë  sépara  les 
deux  artistes,  à  tel  point  que  Mignard  refusa  d'en- 
trer à  l'Académie  de  peinture  dont  Le  Brun  était 
le  directeur,  afin  de  ne  point  siéger  au-dessous  de 
lui;  mais  à  la  mort  de  son  rival,  il  revint  sur  sa 
première  décision.  Il  fut  alors  nommé  premier 
peintre  du  roi  et  directeur  des  Gobelins. 

Mignard  a  peint,  dit-on,  plus  de  cent  portraits. 
Ses  œuvres  se  recommandent  en  général  par  le 
naturel  et  par  un  coloris  très  agréable;  mais  on  y 
remarque  aussi  une  certaine  affectation  que  l'on 
a  caractérisée  sous  le  nom  de  Mignardise.  Il  a  peint 
la  coupole  du  Val-de-Grâce,  que  Molière  a  célé- 
brée dans  une  de  ses  poésies. 
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Pierre  Mignard  avait  un  frère,  Nicolas  Mignard, 
peintre  lui  aussi.  Nicolas  ne  manquait  pas  de 
talent,  mais  la  réputation  de  son  frère  cadet  a  un 
peu  obscurci  la  sienne,  de  même  que  la  gloire  de 
Pierre  Corneille  a  absorbé  en  grande  partie  le  ta- 
lent de  son  frère  Thomas. 


^ 
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SALLE  XVI 

ou 
GALERIE  DARU 


Le  dauphin  Louis  de  France 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

fils  de  Louis  XV  868 

,  Histoire  de  France 

Par  TOCQUE  (xvm-  siècle) 


Louis  de  Bourbon  (1765)  était  fils  de  Louis  XV 
et  de  Marie  Leczinska.  Il  épousa  la  princesse 
Marie  -  Joséphe  de  Saxe,  et  fut  le  père  de 
Louis  XVI,  de  Louis  XVIII,  de  Charles  X  et  de 
Mme  Elisabeth. 

Ce  prince  était  doué  des  plus  heureuses  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur,  qu'il  tenait  de  sa  mère.  Le 
duc  de  Choiseul,  l'ennemi  personnel  de  Louis 
dont  les  sentiments  étaient  complètement  opposés 
à  la  dépravation  de  la  Cour  et  à  la  politique  du 
ministre,  s'oublia  jusqu'à  lui  dire:  «  Monsieur,  je 
puis  être  condamné  au  malheur  d'être  votre  sujet, 
mais  je  ne  serai  jamais  votre  serviteur.  » 

Le  dauphin,  délaissé,  se  livra  à  l'éducation  de 
ses  enfants  et  aux  études  littéraires.  Vers  l'année 
1763,  sa  santé  s'altéra;  il  mourut  en  1765. 
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L'ENLEVEMENT  numéro  du  tableau 

D'EUROPE         Sans  Numéro 


Par  BOUCHER 


Mythologie  Grecque 
(Ovide  :   Métamorphoses) 


Europe  était  la  fille  cTAgénor,  roi  de  Phénicie 
(Asie).  Jupiter,  ayant  conçu  pour  elle  une  violente 
passion,  appelle  Mercure  et  lui  dit: 

«  —  Vas  en  Phénicie.  Sur  le  gazon  qui  couvre 
la  montagne,  tu  trouveras  les  troupeaux  du  roi; 
amène-les  jusqu'au  bord  de  la  mer.  » 

Il  dit,  et  déjà  les  taureaux  chassés  dans  la  plaine 
se  dirigent  vers  le  rivage  où  Europe  avait  coutume 
de  s'amuser  au  milieu  des  jeunes  Tyriennes,  ses 
compagnes.  Jupiter  revêt  la  forme  d'un  taureau, 
blanc  comme  la  neige,  très  beau,  très  gracieux. 
Europe  admire  les  formes  de  l'animal,  en  même 
temps  qu'elle  s'étonne  de  sa  douceur.  Bientôt,  elle 
se  rapproche  et  le  caresse.  Le  taureau  s'étend  sur  le 
gazon;  la  jeune  fille  s'enhardit  jusqu'à  s'asseoir 
sur  lui.  Alors,  il  se  relève  en  emportant  son  pré- 
cieux fardeau;  il  s'élance  dans  les  flots.  Europe, 
effrayée,  pousse  des  cris  terribles  et  disparaît  loin 
des  yeux  de  ses  compagnes.  Arrivée  dans  l'île  de 
Crète,  Jupiter  se  fait  connaître  à  la  jeune  fille. 

Cette  légende  indique  que  les  Phéniciens  parti- 
rent d'Asie  sur  des  vaisseaux  pour  émigrer  vers 
la  partie  du  monde  que  nous  habitons  et  qui  reçut 
le  nom  d'un  roi  phénicien. 

Les  vaisseaux  portaient  à  la  proue  des  orne- 
ments très  divers:  des  dieux,  des  héros,  des  ani- 
maux et,  de  ces  images,  ils  retiraient  leurs  noms. 
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L'Embarquement  NUMËRQ  DU  TABL£AU 

pour  Cythère  982 

Par  WATTEAU  P™,DE  "7*s 

__^_____  (xviii9  siècle) 


Cythère  est  une  île  située  au  sud  de  la  Grèce; 
elle  s'appelle  aujourd'hui  Cérigo.  Elle  passait  pour 
être  l'un  des  séjours  préférés  de  Vénus;  aussi  un 
voyage  à  Cythère  signifiait  une  aventure  d'amour. 

Watteau  vivait  dans  un  siècle  où  l'amour  était 
la  grande  affaire,  non  pas  l'amour  idéal  qui  élève 
l'humaine  nature  au-dessus  d'elle-même  et  lui  ins- 
pire de  nobles  et  généreuses  actions;  non,  c'était 
l'amour  volage,  l'amour  d'un  jour,  d'une  heure, 
d'une  minute. 

Les  voilà  partis,  les  voyageurs  pour  Cythère,  sur 
une  barque  toute  fleurie,  conduite  par  deux  ro- 
bustes rameurs.  Un  jeune  homme  est  aux  genoux 
d'une  jeune  femme  qu'il  invite  à  entreprendre  le 
voyage  ;  mais  la  rusée  veut  se  faire  prier  et  joue 
de  l'éventail;  elle  partira,  car  un  Amour  la  tire  par 
le  bas  de  sa  robe.  Un  autre  aide  une  autre  à  se 
lever;  celle-là  part  de  bon  cœur.  Un  autre  enlace 
une  autre  ;  ces  deux  là  courent  bien  vite  se  joindre 
aux  autres  pèlerins. 

C'est  le  xvme  siècle  qui  passe,  ou  plutôt  ce  sont 
tous  les  siècles  passés  et  tous  les  siècles  à  venir. 
^  Il  y  aura  assurément,  pendant  et  après  le  voyage, 
bien  des  pleurs  et  bien  des  grincements  de  dents, 
bien  des  désespoirs  et  bien  des  deuils,  mais  il  y 
aura  peut-être  aussi  de  bien  beaux  jours. 
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ÉNÉE  ET  DIDON 


NUMERO  DU  TABLEAU 


A  LA  CHASSE  397  bis 

Littérature   Romaine 
Par    René   GUERIN  (Virgile:  Enéide) 


Didon,  après  avoir  écouté  avidement  les  aven- 
tures d'Enée,  éprouva  pour  le  héros  une  passion 
désordonnée;  elle  en  perdait  le  sommeil  et  passait 
les  nuits  à  conter  ses  peines  à  sa  sœur  Anna. 

Le  cas  était  grave,  car  il  était  écrit  dans  le  livre 
du  Destin  qu'un  jour  Carthage  serait  l'ennemie 
mortelle  de  Rome  et  serait  détruite  de  fond  en 
comble  par  cette  même  Rome  que  devaient  fonder 
les  descendants  d'Enée.  Junon,  qui  haïssait  les 
Troyens  et  redoutait  leurs  succès  futurs,  Junon  qui 
protégeait  Carthage,  essaya  de  détourner  ce  fatal 
avenir:  elle  alla  voir  Vénus  qui,  devinant  la  pensée 
intime  de  sa  jalouse  rivale,  crut  devoir  se  montrer 
ravie  de  cette  visite  tout  en  réprimant  à  peine  un 
sourire  moqueur. 

Junon  lui  dit:  «  Voilà  pour  votre  fils  Enée  et 
pour  vous  un  grand  succès.  Vous  redoutez  une  ville 
qui  m'est  consacrée  et  vous  triomphez  d'une  femme 
par  la  ruse  en  lui  inspirant  de  l'amour.  Il  vaut 
mieux  en  finir  par  un  mariage  et  empêcher  les  des- 
tins de  lancer  plus  tard  Carthage  contre  Rome.  » 

Vénus  comprit  que  Junon  voulait  réserver  pour 
Carthage  l'empire  promis  aux  descendants  d'Enée. 
((  —  Pour  moi,  dit-elle,  j'y  consens,  mais  je  ne  sais 
si  Jupiter  approuvera  cette  alliance.  —  Je  m'en 
charge,  répondit  Junon.  » 

Vénus  y  consentit,  avec  l'assurance  que  les  Des 
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tins  s'y  opposeraient,  et  avec  la  joie  de  penser 
qu'elle  perdrait  de  réputation  la  protégée  de  Junon. 

Junon  ajouta:  «  Demain,  Enée  et  Didon  doivent 
aller  à  la  chasse  ;  }e  verserai  à  ce  moment  des  tor- 
rents de  pluie  et  de  grêle  qui  disperseront  les  chas- 
seurs dans  la  forêt.  Faisons  en  sorte  qu'Enée  et 
Didon  trouvent  un  refuge  dans  la  même  grotte;  j'y 
serai  moi-même  avec  Hyménée.  Soyez  également 
présente  et  nous  les  unirons  par  des  vœux  sacrés.  » 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Le  mariage  eut  lieu  et  fut 
consommé. 

Junon  était  ravie;  Vénus  riait  sous  cape. 


71? 
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PARIS  ET  HÉLÈNE  nuMro  du  tableau 


194 


Par  DAVID  Mythologie  Grecque 

(Temps  héroïques) 


Jupiter,  s 'étant  épris  de  Léda,  femme  de  Tyndare 
qui  était  roi  de  Sparte,  se  métamorphosa  en  cygne 
et  eut  de  la  reine  deux  filles,  Clytemnestre  et  Hé- 
lène et  deux  fils,  Castor  et  Pollux. 

Dès  son  jeune  âge,  Hélène  était  d'une  si  merveil- 
leuse beauté  qu'elle  était  devenue  célèbre  dans 
toute  la  Grèce.  Thésée,  avec  l'aide  de  son  ami 
Pirithous,  vint  l'enlever;  il  l'emmena  en  Attique  et 
la  confia  à  sa  propre  mère,  mais  non  sans  avoir  abusé 
d'elle.  Ses  frères  Castor  et  Pollux,  l'ayant  délivrée, 
la  ramenèrent  à  Sparte.  Elle  mit  au  monde  une  fille 
que  Racine,  dans  sa  célèbre  tragédie,  représente 
sous  le  nom  d'Eriphile;  mais  Eriphile  elle-même 
ignorait  à  ce  moment  de  qui  elle  avait  reçu  le  jour. 

Cette  mésaventure  n'empêcha  pas  les  héros  les 
plus  illustres  de  briguer  la  main  d'Hélène.  Sur  les 
rangs  se  pressaient  Ulysse,  Diomède,  Ajax,  Philoc- 
tète,  Patrocle,  Idoménée,  Ménélas,  frère  d'Agamem- 
non.  Tyndare,  inquiet  pour  l'avenir,  fit  jurer  à  tous 
les  prétendants  de  respecter  le  choix  d'Hélène  et 
de  se  réunir  contre  celui  qui  entreprendrait  de  la 
ravir.  Ils  jurèrent.  Hélène  choisit  Ménélas  qui  de- 
vint dans  la  suite  roi  de  Sparte. 

Paris,  le  fils  de  Priam,  ayant  eu  l'occasion  de 
venir  en  Grèce  pour  réclamer  contre  les  incursions 
des  Grecs  sur  les  côtes  de  l'Asie,  ne  voulut  point 
partir  sans  voir  la  merveille  du  monde.  Hélène  était 
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la  plus  belle:  il  aima;  lui,  était  le  plus  beau,  il  fut 
aimé. 

David  a  représenté  Paris  avec  une  lyre  où  est 
représenté  le  concours  de  beauté  entre  Minerve, 
Vénus  et  Junon. 

Mais  la  colère  de  Ménélas  était  suspendue, 
comme  une  épée  de  Damoclès,  sur  la  tête  des  deux 
coupables  qui  s'enfuirent  en  Troade:  cet  enlève- 
ment d'Hélène  fut  la  cause  de  la  guerre  de  Troie. 

Ménélas  et  son  frère  Agamemnon,  roi  d'Argos, 
rappelèrent  aux  anciens  prétendants  le  serment  au- 
trefois prêté  :  toute  la  Grèce  fut  debout  pour  venger 
l'outrage,  et  aussi  sans  doute  pour  régler  définitive- 
ment la  querelle  entre  l'Asie  et  la  Grèce,  riveraines 
des  deux  côtes  opposées  de  la  mer  Egée. 

Paris  et  Hélène  s'épousèrent:  ce  fut  d'abord  chez 
les  Troyens  une  indignation  générale,  mais  Hélène 
ne  tarda  pas  à  conquérir  tous  les  cœurs  non  seule- 
ment par  sa  beauté,  mais  aussi  par  son  affabilité, 
sa  modestie  et  le  sentiment  de  sa  faute.  Priam  lui 
ouvrit  ses  bras  ;  la  vertueuse  .  Andromaque  elle- 
même  ne  lui  tint  pas  trop  longtemps  rigueur.  «  Il 
est  bien  juste,  disaient  les  vieillards,  que  les  Troyens 
et  les  Achéens  aux  belles  cnémides  (les  Grecs  aux 
belles  jambières  de  bronze)  subissent  de  grands 
maux  pour  une  femme  qui  ressemble  à  une  déesse.  » 


^ 
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NUMERO  DU  TABLEAU 

CARLE  VERNET  549  a 

P*r  LÉPICIÉ  H~Z:'ARr 

(xvme-xixe  siècle) 


Vernet  (Carie)  1758-1836,  naquit  à  Bordeaux; 
il  était  le  fils  du  peintre  de  marine,  Joseph  Vernet. 

Riche,  spirituel,  très  homme  du  monde  et  très 
recherché,  Carie  Vernet  peignit  d'abord  des  che- 
vaux avec  un  rare  talent.  Mais  il  fut  pris,  on  ne 
sait  pourquoi,  de  dégoût  pour  le  monde  et  pour  la 
peinture;  il  songea  même  à  se  faire  moine. 

Il  fut  détourné  de  ce  projet,  dont  il  aurait  eu, 
sans  doute,  à  se  repentir,  par  son  père  qui  le 
maria  à  la  fille  du  dessinateur  Moreau  le  jeune. 

Lorsque  la  Révolution  de  1789  survint,  Carie 
embrassa  les  idées  nouvelles,  mais  l'exécution, 
sur  l'échafaud,  de  sa  sœur  Emilie,  Mme  Chalgrin, 
lui  fit  prendre  en  haine  le  nouvel  état  de  choses. 

Sous  le  Directoire,  il  peignit  les  Incroyables  et 
les  Merveilleuses. 

L'Empire  fit  de  lui  un  peintre  de  batailles;  il 
fut,  dans  ce  genre,  le  rival,  souvent  heureux,  de 
Gros. 

Carie  Vernet  avait  également  un  rare  talent  de 
caricaturiste;  il  a  frayé  la  voie  aux  Grandville  et 
aux  Gava-mi. 

Carie  était  d'une  incroyable  étrangeté  d'hu- 
meur :  tantôt  très  gai,  tantôt  très  triste,  tantôt 
silencieux,  tantôt  délicieux  causeur. 

Son  fils,  Horace  Vernet,  fut  également  peintre. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Marie  LFXZINSKA  867 

Par  TOCQUE  Histoire  de  France 

— — ■^— —  (xvme   siècle) 


Marie  Leczinska  (1703-1768),  était  fille  ■  de 
Stanislas  Leczinski,  qui  fut  roi  de  Pologne  et  duc 
régnant  de  Lorraine,  et  de  Catherine  Opalinska. 
L'Electeur  duc  de  Saxe,  vainqueur  de  Stanislas, 
avait  remporté  sur  son  rival  au  trône  électif  de 
Pologne  une  si  complète  victoire  que  la  déroute 
fut  désastreuse.  Marie  fut  emportée  par  sa  nour- 
rice qui,  ayant  perdu  la  tête,  ne  sut  ce  qu'elle 
avait  fait  de  l'enfant;  abandonnée  dans  un  village, 
elle  fut  retrouvée  au  fond  d'une  auge  à  pourceaux, 
à  l'intérieur  d'une  écurie.  Stanislas  chercha  un 
refuge  en  Alsace  où  il  vivait  avec  sa  femme  et  sa 
fille,  au  milieu  de  toutes  les  privations.  Un  jour, 
il  reçut  une  visite  à  laquelle  assurément  il  ne 
s'attendait  pas.  Quand  les  visiteurs  furent  partis, 
il  rentra  dans  la  chambre  où  étaient  les  deux  fem- 
mes et  leur  dit  :  «  Mettons-nous  à  genoux,  et  remer- 
cions Dieu.  »  «  —  Mon  père,  lui  dit  Marie,  êtes- 
vous  donc  rappelé  sur  le  trône  de  Pologne?  » 
«  —  Ah!  ma  fille,  c'est  beaucoup  mieux:  Vous 
êtes  reine  de  France.  »  Le  mariage  avec  Louis  XV 
fut  célébré,  en  1725,  à  Fontainebleau. 

Marie  Leczinska  fut,  pendant  plusieurs  années, 
très  aimée  de  Louis  XV  :  elle  le  méritait,  car,  sans 
être  belle,  elle  était  gracieuse,  fine  et  très  cultivée  ; 
elle  était  surtout  d'une  bonté  qui  lui  attirait  tous 
les  cœurs.  Elle  eut  plusieurs  enfants;  l'aîné  de  ses 
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fils,  mourut  en  1765;  ses  filles:  Victoire,  Adélaïde, 
Sophie,  Henriette  ne  se  marièrent  pas. 

Elle  eut  la  douleur  d'avoir  pour  belle-fille  Marie- 
Joséphe  de  Saxe,  fille  de  celui  qui  avait  dépouillé 
son  père  du  royaume  de  Pologne;  mais  Marie- 
Joséphe  était  si  aimable  que  la  belle-mère  et  la 
bru  devinrent  les  meilleures  amies  du  monde. 

Marie  souffrit  beaucoup  des  débauches  et  de  la 
dégradation  de  Louis  XV.  Elle  mourut  en  1768,  en 
odeur  de  sainteté,  disait-on  autour  d'elle. 
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Vue  du  Château  Saint=Ange  numéro  du  tableau 

— TT 935 

a  Rome 

-  Histoire  de  l'Art 

Par  Joseph   VERNET  EN  lTALIE 

"■  (11e  siècle  ap.J.-C.) 


Ce  monument  s'appelle  aussi  Mausolée  ou  Môle 
d'Adrien.  Cet  empereur  romain  le  fît  construire 
pour  recevoir  ses  restes  et  ceux  de  ses  descendants. 
Il  ne  fut  terminé  qu'en  Tan  139,  sous  le  règne 
d'Antonin. 

Le  monument  a  une  hauteur  de  cinquante  mètres 
environ.  Restauré  à  diverses  époques,  il  se  com- 
posait d'abord  d'une  base  quadrangulaire  qui  sup- 
portait deux  constructions  cylindriques  superpo- 
sées. Le  Môle  d'Adrien  servit,  pendant  quelque 
temps,  de  mausolée  aux  empereurs.  Vers  l'an  950, 
il  servit  de  citadelle.  Au  xme  siècle,  il  fut  détruit 
en  partie,  puis  restauré  par  les  papes.  Une  com- 
munication par  un  passage  souterrain  le  relie  au 
Vatican. 

Le  sommet  est  couronné  par  une  statue  colossale 
de  l'archange  Saint-Michel. 


■^ 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Antoine  COYPEL  183 


~         ,    .  Histoire 

Par  lui-même  DE  L>ART  En  France 

(xviie-xvme  siècle) 


Antoine  Coypel  (1661-1722),  né  à  Paris,  était  le 
fils  du  peintre  Noël  Coypel. 

Antoine  était  fort  lettré  et  lié  d'amitié  avec  les 
premiers  écrivains  de  son  temps:  Boileau,  Molière, 
La  Fontaine,  Racine. 

Monsieur,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  le  prit 
auprès  de  lui  comme  peintre  attitré,  pour  imiter 
Louis  XIV,  qui  avait  Le  Brun.  Le  duc  de  Chartres 
plus  tard  duc  d'Orléans  et  régent,  lui  témoigna 
toujours  le  plus  grand  intérêt;  sous  la  régence,  il 
le  nomma  premier  peintre  du  roi  et  lui  conféra  des 
lettres  de  noblesse. 
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Le  grand=prêtre  Corésus  numéro  du  tableau 

meurt  pour  sauver  Callirrhoé  290 

Par  FRAGONARD  Mythologie  Grecque 


Callirrhoé  était  une  fille  d'un  roi  de  Calydon,  en 
Grèce;  elle  fut  aimée  de  Corésus,  prêtre  de  Bac- 
chus,  mais  ne  répondit  pas  à  la  passion  qu'elle 
avait  inspirée,  Corésus  invoqua  l'aide  de  son  dieu. 
Bacchus  frappa  les  Calydoniens  d'une  sorte  de 
folie  furieuse  qui  fit  beaucoup  de  victimes.  L'oracle 
déclara  que,  pour  faire  cesser  le  fléau,  il  fallait 
immoler  Callirrhoé  ou  quelque  autre  qui  voulût 
bien  se  dévouer  à  sa  place.  Callirrhoé  fut  ame- 
née au  pied  de  l'autel;  mais  Corésus,  en  la  voyant 
si  belle,  n'eut  pas  le  courage  de  la  frapper;  il  plon- 
gea le  couteau  dans  son  propre  sein.  Callirrhoé 
fut  émue  de  ce  sacrifice;  elle  regretta  amèrement 
d'avoir  repoussé  un  amour  si  profond;  elle  se  tua 
le  jour  même  auprès  d'une  fontaine  qui  porta  son 
nom.  (Callirrhoé  vient  de  deux  mots  grecs:  Kal- 
los,  beauté;  Théo,  couler:  belle  source). 


$ 
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ATHALIE  numéro  du  tableau 
chassée  du  Temple 

Par  Antoine  COYPEL  LAfBJBLE  (,^<f 

_^ _  et  Racine  (Athalie) 


La  tragédie  d 'Athalie  fut  comme  celle  d'Esther, 
écrite  par  Racine  pour  les  jeunes  filles  de  Saint- 
Cyr. 

Athalie,  mère  d'Ochosias,  ayant  perdu  son  fils, 
mit  à  mort  tous  les  princes  de  la  maison  royale 
des  Juifs  et  usurpa  le  trône.  Mais  Josaba  ou  Josa- 
beth,  sœtfr  d'Ochosias,  avait  sauvé  un  petit  prince, 
encore  enfant,  Joas,  en  le  dérobant  au  milieu 
même  du  massacre.  Elle  l'emmena  au  Temple,  et 
l'y  cacha  à  l'insu  d' Athalie.  Le  grand-prêtre  Joad 
ou  Joïada,  époux  de  Josabeth,  réleva  dans  de 
grands  sentiments  de  piété  et  le  réserva  pour 
l'avenir.  Afin  que  le  secret  fût  mieux  gardé,  il 
donna  à  l'enfant  le  nom  d'Eliacin. 

Athalie  avait  fait  un  songe  où  un  enfant  lui  per- 
çait le  sein  d'un  poignard.  Se  rendant  un  jour  au 
Temple,  dont  elle  connaissait  l'hostilité,  elle  fut 
surprise  et  effrayée  de  voir  un  enfant  qui  ressem- 
blait trait  pour  trait  à  l'enfant  de  son  rêve.  Elle  le 
fit  approcher,  l'interrogea;  l'enfant,  très  intelligent, 
répondit  avec  modestie  mais  avec  assurance;  il 
exalta  la  religion  juive  et  montra  tout  son  mépris 
pour  les  faux  dieux  qu'adorait  Athalie.  Elle  revint, 
voulut  s'emparer  de  l'enfant,  mais  Joad  avait  pris 
de  sérieuses  mesures  de  défense.  En  outre,  il  avait 
dévoilé  aux  prêtres  le  secret  de  la  naissance  d'Elia- 
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cin.  Athalie  fut  arrêtée  et  mise  à  mort.  Joas  monta 
sur  le  trône. 

La  scène  que  représente  la  toile  de  Coypel  est 
empruntée  à  la  2e  scène  du  2e  acte,  lorsqu 'Athalie 
vint  au  Temple  peu  de  temps  après  son  rêve.  Elle 
était  accompagnée  de  Mathan,  prêtre  du  faux  dieu 
Baal  et  s'était  introduite  dans  le  parvis  réservé  aux 
hommes  seuls  :  ce  fut  un  scandale  parmi  les  fidèles 
qui,  de  toutes  parts,  s'enfuirent.  Joad  lui  cria: 

«  —  Reine,  sors  de  ce  lieu  redoutable, 
D'où  te  bannit  ton  sexe  et  ton  impiété. 
Viens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majesté?» 
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ESTHER 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 


devant  ASSUERUS  17° 

La    Bible 
Par  Antoine  COYPEL  (Livre   d'Esther) 


Pendant  la  captivité  de  Babylone,  le  roi  des 
Perses,  Assuérus,  ayant  répudié  Vasthi,  convoqua 
dans  son  palais,  à  Suze,  toutes  les  plus  belles 
jeunes  filles  de  ses  Etats,  afin  de  choisir  parmi 
elles  une  nouvelle  épouse,  n  en  vint  des  Indes  et 
de  rHellespont  et  de  l'Egypte, 

Esther  était  une  juive  orpheline,  élevée  par  son 
oncle  Mardochée,  qui  observait  austèrement  la  loi 
de  Moïse.  Il  donna  Tordre  à  sa  pupille  de  se  pré- 
senter parmi  les  candidats  au  trône,  non  par  ambi- 
tion, mais  dans  la  pensée  de  donner  aux  Juifs  per- 
sécutés une  protection  efficace.  La  beauté  d'Esther 
frappa  vivement  le  grand  roi  qui  fixa  son  choix 
immédiatement  sur  elle:  Esther  avait  soigneuse- 
ment caché  sa  race  et  son  pays  à  Assuérus. 

Esther  reçut  un  jour  la  viste  de  son  oncle  Mar- 
dochée qui,  d'une  voix  d'outre-tombe,  vint  lui  an- 
noncer que  le  premier  ministre,  Aman,  avait  obtenu 
du  roi  que  tous  les  juifs  fussent  exterminés.  Sur 
le  conseil  ou  plutôt  sur  l'ordre  de  son  oncle,  Esther 
résolut  de  se  présenter  devant  Assuérus  sans  être 
appelée  par  lui,  ce  qui  constituait  un  cas  de  mort. 
Pour  sauver  ses  frères,  elle  entra  chez  le  roi. 

—  Sans  mon  ordre,  on  porte  ici  ses  pas! 
Quel  mortel  insolent  vient  chercher  le  trépas? 

Esther 

Mes  filles,  soutenez  votre  reine  éperdue. 
Je  me  meurs.  (Elle  tombe  évanouie). 
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Hamlet  et  Horatio  (page  362) 
Par  Delacroix 


Assuérus,  ému  en  reconnaissant  la  reine,  lui 
parla  avec  douceur.  Esther  le  pria  de  vouloir,  bien 
assister,  le  jour  même,  à  un  repas  en  compagnie 
d'Aman. 

A  la  fin  du  repas,  Esther  se  jeta  aux  pieds 
d 'Assuérus,  lui  avoua  sa  nationalité.  Assuérus  en 
fut  d'abord  indigné,  mais  il  se  calma  et  accueillit  la 
prière  d 'Esther.  Les  Juifs  furent  sauvés  et  Aman 
fut  pendu. 

Cette  tragédie,  jouée  en  1689,  fut  écrite  par 
Racine  pour  les  jeunes  filles  nobles  que  Mfne  de 
Maintenon  faisait  élever  à  Saint-Cyr. 


s? 
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17 


Les  Oies  de  frère  Philippe 


Par  SUBLEYRAS 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

860 

Barlaarn   et   Josaphat 

(roman    chrétien) 
(VIIe  siècle  ap.  J.-C.) 


La  première  idée  des  Oies  de  frère  Philippe, 
se  rencontre  dans  un  roman  chrétien  du  vne  siècle, 
qui  fut  très  populaire  pendant  plusieurs  centaines 
d'années. 

Le  fils  d'un  roi  indien,  élevé  dans  l'obscurité 
jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  se  faisait  donner,  à  sa 
première  sortie,  les  noms  de  tout  ce  qui  tombait 
sous  sa  vue.  Lorsqu'il  aperçut  des  femmes,  on  lui 
répondit:  «  Ce  sont  des  démons  redoutables  qui 
induisent  toujours  au  mal  et  dont  il  faut  redouter 
l'approche.  » 

Boccace,  dans  la  4e  journée  de  son  Décamérou, 
conte  ainsi  cette  légende,  traduite  par  Le  Maçon, 
dans  un  vieux  français  plein  de  saveur  : 

«  Un  homme  avait  eu  tant  de  chagrin  de  la  mort 
de  sa  femme  qu'il  s'était  retiré  dans  la  plus  pro- 
fonde solitude  avec  son  fils,  alors  en  bas  âge. 
Lorsque  ce  fils  eut  atteint  l'âge  de  seize  ans,  le 
père  le  conduisit,  pour  la  première  fois,  dans  une 
ville. 

«  Ils  rencontrèrent  par  fortune  (traduit  Le  Ma- 
çon) une  troupe  de  belles  jeunes  dames  et  bien 
en  ordre  qui  venaient  d'une  nopce.  Lesquelles  tout 
aussi  tôt  que  le  garson  les  vist,  il  demanda  à  son 
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père  quelle  chose  c'était.  A  quoi  le  père  dist  : 
«  Mon  fils,  baisse  les  yeulx  en  terre,  et  ne  les 
regarde  point,  car  c'est  une  maulvaise  chose.  »  Le 
garson  dit  alors:  «  Mais  comment  s'appellent- 
elles?  »  Le  père,  pour  non  réveiller  en  l'appétit 
concupiscible  du  jeune  garçon  aucun  inclinable 
désir  moins  que  utile,  ne  les  voulust  nommer  par 
leur  vray  nom,  c'est  à  sçavoir  femmes,  mais  lui 
dist:  «  Elles  se  nomment  oyes.  » 

O  chose  invraisemblable  à  ouyr,  que  cestuy-ci 
qui  n'en  avait  jamais  vu,  ne  se  souciant  des  palais, 
ny  du  bœuf,  ny  du  cheval,  ny  de  l'asne,  ny  d'ar- 
gent, ny  d'aulcune  chose  qu'il  eust  vue,  dist  sou- 
dainement: «  Mon  père,  je  vous  prie,  faictes  tant, 
que  j'aye  une  de  ces  oyes.  »  A  quoi  le  père  dist: 
«  O  Jésus!  mon  fils,  tais-toi,  c'est  une  maulvaise 
chose.  »  Et  le  garson,  en  demandant,  luy  dit  : 
«  Comment  !  mon  père,  les  maulvaises  choses  sont- 
elles  ainsy  faictes?  »  «  Oui,  dist  le  père.  »  Et  le 
garson  respondist:  «  Je  ne  sais  quoi  vous  voulez 
dire,  ny  pourquoi  ces  choses-ci  sont  .mauvaises, 
car,  quant  à  moy,  il  ne  me  semble  pas  avoir  en- 
core vu  chose  si  belle  ny  si  plaisante  comme  elles, 
qui  sont  beaucoup  plus  belles  que  les  anges  peints 
que  vous  m'avez  plusieurs  fois  montrés.  Hé!  mon 
père,  je  vous  en  supplie,  si  vous  m'aymez,  faictes 
que  nous  ramenions  là-haut  une  de  ces  oyes  et  je 
la  mènerai  paître.  »  «  Je  ne  le  veux  pas,  dit  le 
père,  tu  ne  sçaurais  point  faire  paître  des  bêtes  de 
ce  genre-là.  » 

Un  récit  latin  s'exprime  comme  il  suit  : 

«  Un  jeune  ermite,  qui  depuis  son  enfance  avait 
été  élevé  dans  un  désert,  vint  à  la  ville  avec  l'abbé 
de  son  couvent.  Et  ayant  vu  des  femmes  en  danse, 
il  demanda  d'un  ton  empressé   : 

«  Père,  qu'est  cela?  »  —  Des  oies,  répondit 
l'abbé  ».  Et  revenu  à  son  cloître,  le  jeune  ermite 
pleura.  «  —  Qu'avez-vous,  mon  fils?  dit  l'abbé  ». 
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«  —  Père,  je  veux  manger  de  ces  oies  que  j'ai 
vues  à  la  ville.  » 

La  Fontaine  a  rimé  cette  historiette  sous  ce  titre  : 
«Les  Oies  de  frère  Philippe.  »  Le  peintre  Subley- 
ras  montre  le  religieux  et  un  jeune  homme  devant 
des  femmes  qui  passent  sous  leurs  yeux. 


T 
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JUNON,    IRIS  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

"       "  536 


ET  FLORE 


Par   LEMOYNE 


Mythologie  Grecque 
(Divinités) 


Junon  (chez  les  Latins,  et  chez  les  Grecs,  Héra) 
était  la  principale  épouse  de  Jupiter  et  la  reine  des 
dieux. 

Héra,  c'est  l'air  grossier,  tandis  que  Jupiter  ou 
Zens,  c'est  l'éther  ou  l'air  pur  des  hautes  régions 
de  l'atmosphère. 

C'est  pour  ce  motif  qu'on  les  a  mariés,  mais  il 
est  rare  que  l'air  qui  enveloppe  le  globe  terrestre 
reste  calme.  Aussi  les  deux  époux  sont  presque 
toujours  en  discorde,  Junon  n'a  ni  sérénité  ni  dignité 
de  caractère. 

Jupiter  donne  naissance  à  Minerve,  au  Soleil,  à 
la  Lune,  aux  Muses,  à  Vénus,  aux  Trois  Grâces; 
Junon  donne  naissance  à  Mars,  à  Vuloain,  divinités 
aussi  grossières  que  leur  mère.  Il  est  vrai  que 
Junon  est  aussi  la  mère  d'Hébé  ou  de  la  Jeunesse, 
car  l'air  est  indispensable  à  la  naissance  et  à  la 
croissance  des  êtres  humains  et  des  fleurs. 

Junon  était  très  jalouse  des  fugues  de  son  mari. 
Ces  fugues  ne  sont,  du  reste,  que  l'explication  figu- 
rée des  phénomènes  de  la  nature  qui  ont  pour  fon- 
dement et  pour  cause  l'Ether  pur.  Ce  n'était  pas 
si  mal  trouvé  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier 
abord. 

Iris  est  l'arc-en-ciel. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Mme  de  GRAFFIGNY  (?)  869 


Par  TOCQUE 


Littérature   Française 
et  Société 
"  (xviii8  siècle) 


Mme  de  Graffigny,  née  Françoise  d'Issembourg 
d'Happoncoux  (1695-1758),  naquit  à  Nancy. 

Elle  épousa,  très  jeune,  M.  de  Graffigny,  cham- 
bellan du  duc  Léopold  Ier  de  Lorraine,  homme 
grossier  et  avare  qui  la  rendit  extrêmement  mal- 
heureuse et  duquel  elle  finît  par  se  séparer. 

Elle  écrivit  les  Lettres  d'une  Péruvienne,  dans 
le  genre  des  Lettres  Persanes,  de  Montesquieu.  Cet 
ouvrage  eut  un  succès  considérable  et  Ton  en  fit  de 
nombreuses  traductions  à  l'étranger. 

Elle  s'était  intimement  liée  avec  Voltaire  et  avec 
Mme  du  Châtelet,  l'amie  de  Voltaire;  mais  elle  fut 
abandonnée  par  eux,  car  ils  lia  soupçonnèrent  de 
leur  avoir  dérobé  une  copie  de  la  Pucelle 
d'Orléans,  l'infâme  ouvrage  où  Voltaire  a  outragé 
la  grande  héroïne  française. 

Mme  de  Graffigny  fit  représenter  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre,  dont  Tune  fut  couverte  de  sifflets; 
elle  en  fut  si  impressionnée  que  cet  échec  causa, 
dit-on,  sa  mort. 

Elle  avait  un  salon  où  se  réunissaient  les  hom- 
mes les  plus  célèbres  du  xvme  siècle,  entre  autres, 
Turgot  et  Helvétius.  Ce  salon  fut  l'un  des  plus 
connus  et  des  plus  influents  de  l'époque. 
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LÉDA  ET  SES  FILS  numéro  du  tableau 
474 

Par  LANDON  Mythologie  Grecque 

c  (Divinités) 


Léda  était  la  femme  du  roi  de  Sparte,  Tyndare. 
Pour  la  séduire,  Jupiter  prit  la  forme  d'un  cygne 
et  se  réfugia  dans  ses  bras.  Léda  pondit  deux 
œufs;  de  <  l'un  sortirent  deux  jumeaux,  Pollux  et 
Hélène;  de  l'autre  sortirent  également  deux 
jumeaux,  Castor  et  Clyternnestre.  Les  deux  pre- 
miers furent  attribués  à  Jupiter,  les  deux  autres 
à  Tyndare. 

Cette  légende  tendrait  à  démontrer  que  les  an- 
ciens ont  cru  que  la  race  humaine  a  pour  origine 
un  œuf,  ce  que  la  science  d'aujourd'hui  semble 
confirmer. 

Castor  et  Pollux  sont  appelés  les  Dioscures  (fils 
de  Zens)  et  les  Gémeaux  ou  Jumeaux.  Pollux  avait 
seul  le  privilège  de  l'immortalité;  mais  comme  les 
deux  frères  étaient  liés  d'une  vive  amitié  et  étaient 
inséparables,  Zens  permit  à  Pollux  de  passer  alter- 
nativement un  jour  avec  son  frère  dans  l'Olympe 
et  un  jour  sur  la  terre. 

Les  deux  frères  ramenèrent  à  Sparte  leur  sœur, 
la  belle  Hélène,  qui  avait  été  enlevée  par  Thésée; 
ils  firent  partie  de  l'expédition  des  Argonautes,  de 
la  chasse  du  sanglier  de  Calydon  avec  Méléagre  et 
Atalante. 

Castor,  ayant  perdu  la  vie  dans  un  combat,  fut 
enlevé  au  ciel  avec  Pollux  et  tous  deux  formèrent 
la  Constellation  des  Gémeaux. 

Les  Dioscures  apaisaient  les  tempêtes  et  appa- 
raissaient sous  la  forme  de  feux  follets. 

Ils  étaient  très  honorés  à  Rome. 
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ZEUXIS  A  CROTONE 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

968 


Histoire   de   l'Art 
Par  VINCENT  en  Grèce 

(Ve  siècle  av.  J.-C.) 


Zeuxis  (468-400  av.  J.-C),  est  un  des  plus 
illustres  peintres  de  l'antiquité.  Son  lieu  de  nais- 
sance est  incertain.  Il  s'établit  à  Athènes  et  eut 
pour  maître  le  célèbre  Parrhasius,  qui  ne  tarda  pas 
à  devenir  son  rival. 

Un  jour,  Zeuxis  présenta  un  tableau  où  il  avait 
peint  une  .grappe  de  raisin  avec  un  art  si  parfait 
que  les  oiseaux  se  jetèrent  sur  la  toile  pour  on 
manger  les  grains.  Mais,  de  son  côté,  Parrhasius 
exécuta  un  tableau  recouvert  d'un  rideau.  Parrha- 
sius dit  à  Zeuxis  :  «  Soulève  le  rideau  et  tu  verras 
mon  tableau.  »  Zeuxis  s'approcha  et  avança  la 
main  pour  écarter  ce  rideau;  il  s'aperçut  alors  qu'il 
était  peint.  «  —  Je  t'ai  vaincu,  lui  dit  Parrhasius, 
car  tu  n'as  trompé  que  des  oiseaux,  et  moi  je  t'ai 
trompé  toi-même.  »  Un  artiste  se  vantait  un  jour 
de  peindre  très  vite.  «  —  Moi,  je  peins  lentement, 
répondit  Zeuxis,  mais  c'est  pour  longtemps.  » 

Zeuxis  fît  d'immenses  travaux  pour  des  rois  et 
pour  des  villes,  et  il  acquit  de  telles  richesses  qu'il 
donnait  ses  tableaux  au  lieu  de  les  vendre.  Ses 
œuvres  atteignirent,  après  sa  mort,  à  des  prix 
extraordinaires. 

Sur  la  toile  de  Vincent,  on  voit  Zeuxis  qui,  éta- 
bli dans  la  Grande-Grèce  ou  Sud  de  l'Italie,  exa- 
mine les  plus  belles  filles  de  Crotone  pour  choisir 
parmi  elles  un  modèle  de  beauté.  L'affluence  fut 
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grande  à  cause  de  la  réputation  de  l'artiste  qui 
n'eut  que  la  difficulté  du  choix,  car  la  ville  et  les 
environs  de  Crotone  étaient  renommés  pour  la 
beauté  de  leurs  femmes. 


*$ 
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PERSEE  DELIVRE  numéro  du  tableau 
180 

ANDROMÈDE 

'  Mythologie  Grecque 

Par  Antoine  COYPEL  (0vide:   Métamorphoses) 


Persée  était  le  fils  de  cette  Damaé  auprès  de  la- 
quelle Jupiter  s'était  introduit  sous  la  forme  d'une 
pluie  d'or.  Acrisius,  le  père  de  Danaé,  abandonna 
sa  fille  et  son  petit-fils  sur  une  barque  qui  aborda 
heureusement  dans  une  île.  Le  roi  de  cette  île  les 
accueillit  avec  bonté.  Il  était  sur  le  point  de  se 
marier  et  ses  sujets  lui  avaient  fait  de  riches  pré- 
sents. 

Persée,  sans  fortune,  lui  promit  la  tête  d'une 
des  trois  Gorgones.  Il  reçut,  pour  cette  expédition, 
l'aide  de  Minerve  et  de  Mercure  (c'est-à-dire  de 
la  prudence  et  de  l'habileté),  qui  lui  firent  remet- 
tre par  des  Nymphes  le  casque  de  Pluton  qui 
devait  le  rendre  invisible,  les  talonnières  de  Mer- 
cure pour  voler,  le  bouclier  qui  devait  réfléchir 
l'image  de  la  Gorgone  Méduse,  dont  le  regard 
transformait  en  pierre  ceux  qui  la  regardaient  en 
face,  un  sac  pour  y  déposer  la  tête  coupée,  et  une 
faucille. 

Les  Nymphes  conduisirent  ensuite  Persée  chez 
les  trois  sœurs:  Sthéno,  Euryade  et  Méduse. 
C'étaient  des  femmes  au  visage  large  et  écrasé; 
une  langue  énorme  sortait  de  leurs  bouches  fen- 
dues jusqu'aux  oreilles,  les  dents  étaient  longues 
et  plates;  le  rire  était  un  rictus  affreux.  Persée 
s'approcha  de  Méduse  pendant  qu'elle  dormait  et 
en  détournant  les  yeux,  mais  en  regardant  dans  le 
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bouclier.  Il  la  tua  et  se  servit  de  la  tête  pour  trans- 
former en  pierre  ses  ennemis.  Sans  doute  le  pre- 
mier Grec,  qui  fit  une  expédition  chez  les  Nègres, 
rapporta  une  de  leurs  têtes  pour  que  le  récit  de  ses 
exploits  reçût  créance;  l'aspect  de  l'horrible  visage 
causait  de  l'épouvante  et  rendait  immobiles  ceux 
qui  la  regardaient;  ils  étaient  comme  pétrifiés,  ils 
étaient  médusés. 

Persée,  dans  ses  voyages  à  travers  les  airs, 
apprit  que  sur  les  côtes  de  Phénicie  la  belle  An- 
dromède allait  être  exposée  à  un  monstre  marin, 
envoyé  par  les  Néréides,  nymphes  de  l'Océan, 
parce  que  Cassiopée,  la  mère  de  la  jeune  fille, 
avait  prétendu  l'emporter  en  beauté  sur  leur  mère 
à  elle.  Il  pétrifia  le  monstre,  détacha  Andromède 
du  rocher  où  elle  avait  été  enchaînée  et  l'épousa. 
Plus  tard,  Minerve,  déesse  de  la  sagesse  et  aussi 
de  la  guerre,  plaça  sur  son  bouclier  la  tête  de 
Méduse,  dont  les  cheveux  étaient  entrelacés  de 
serpents.  Il  est  fort  possible  que  l'on  ait  comparé 
à  des  serpents  les  innombrables  nattes  que  les 
nègres  ont  l'habitude  de  tresser  avec  leurs  cheveux. 
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TÉLÉMAQUE  numéro  du  tableau 

—___—__—__——  ne  a 

ET  CALYPSO 

— — — ^— —  Littérature   Française 
Par  RAOUX  <XVIII<!  siècle) 

! (Fénelon  :    Télêmaque) 


«  Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du  départ 
d'Ulysse.  » 

Ainsi  débute  le  «  Télêmaque  »  de  Fénelon.  Dans 
les  courses  aventureuses  qui  entraînèrent  Ulysse 
sur  les  mers  pendant  dix  ans,  il  avait,  en  effet, 
abordé  dans  l'île  de  cette  nymphe  qui,  prise  d'une 
belle  passion  pour  son  hôte,  fit  de  vains  efforts  pour 
le  retenir  dans  son  île  enchantée. 

Peu  de  temps  après  le  départ  du  roi  d'Ithaque, 
Calypso  vit,  après  une  violente  tempête,  deux  nau- 
fragés sur  la  côte.  C'étaient  Télêmaque  et  son  guide 
Minerve,  qui  avait  pris  la  figure  de  Mentor.  Ca- 
lypso, frappée  de  la  ressemblance  de  Télêmaque 
avec  Ulysse,  fut  heureuse  d'apprendre  qui  il  était. 
Après  avoir  aimé  le  père,  elle  aima  le  fils. 

Aussi  la  déesse,  accompagnée  d'une  foule  de 
jeunes  nymphes  charmantes,  conduisit  les  deux  nau- 
fragés dans  sa  grotte.  Elle  surpassait  toutes  ses 
compagnes  par  sa  beauté,  par  la  richesse  de  sa  robe 
longue  et  flottante;  ses  cheveux  étaient  noués  par 
derrière  négligemment,  mais  avec  grâce. 

La  grotte  de  Calypso  ne  brillait  ni  par  l'or  ni  par 
l'argent;  elle  ne  contenait  ni  marbre,  ni  colonnes, 
ni  tableaux,  ni  statues.  Elle  était  taillée  dans  le  roc  ; 
la  voûte  était  faite  de  coquilles,  tapissée  d'une  jeune 
vigne  qui  étendait  ses  branches  souples.  Les  doux 
zéphyrs  y  entretenaient  la  fraîcheur.   Des  sources 
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limpides  coulaient  avec  un  joyeux  murmure  sur  des 
prés  émaillés  d'amaranthes  et  de  violettes.  Un  bois 
d'arbres  touffus  qui  portaient  des  pommes  d'or  en- 
tourait la  grotte.  Tout  était  fait  à  souhait  pour  le 
plaisir  des  yeux. 

Calypso  voulut  entendre  le  récit  des  aventures 
de  Télémaque.  Le  jeune  homme  lui  dit  qu'il  était 
parti  à  la  recherche  de  son  père  qui,  après  avoir 
quitté  Troie,  errait  depuis  dix  ans  sur  les  mers;  il 
lui  dit  aussi  tous  les  événements  qui  lui  étaient  arri- 
vés, tous  les  dangers  auxquels  il  avait  échappé, 
grâce  à  l'expérience  de  Mentor,  son  guide. 

Et  Calypso,  pendant  ce  récit,  sentait  son  cœur 
s'enflammer  de  plus  en  plus. 


V, 
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ÉNÉE  ET  LES  HARPYES     numéro  du  tableau 
— — I 590 

Par    PERRIER  Histoire -Romaine 

_  .  (Virgile:    Enéide,     Livre    III) 


Enée  et  ses  compagnons,  fuyant  Troie  pour  ga- 
gner lTtalie,  étaient  descendus  sur  le  rivage  des 
Strophades,  deux  petites  îles,  appelées  aujourd'hui 
Strivali,  dans  la  mer  Ionienne,  près  de  la  grande 
île  de  Zanthe.  Ce  rivage  était  le  séjour  des  Har- 
pyes,  oiseaux  affreux  ayant  le  visage  d'une  jeune 
fille;  un  fluide  immonde  s'écoule  de  leurs  flancs; 
leurs  mains  sont  armées  de  serres,  leur  front  est 
toujours  pâle.  La  faim  dévore  toujours  ces  monstres. 

«  Les  joies  du  repas  commençaient,  raconte  Enée 
à  Didon,  quand  tout  à  coup  du  haut  des  montagnes, 
les  Harpyes  fondent  sur  nos  tables;  elles  enlèvent 
les  mets  et  nous  souillent  de  leur  contact  impur; 
une  odeur  fétide  se  répand  autour  de  nous.  Nous 
nous  cachons  dans  une  grotte  profonde,  mais  les 
Harpyes  nous  découvrent  et  souillent  de  nouveau 
nos  tables  et  nos  mets.  Je  m'écrie:  «  Aux  armes, 
compagnons!  livrons  la  guerre  à  cette  race  im- 
monde! »  Nous  engageons  un  combat  d'un  nouveau 
genre  et  cherchons  à  atteindre  ces  impurs  oiseaux 
de  la  mer.  Mais  leurs  plumes  et  leurs  corps  sont 
impénétrables  et  ne  reçoivent  aucune  blessure. 
Enfin  une  prompte  fuite  les  emporte  dans  les  airs 
et  ils  laissent,  sur  nos  tables,  les  vestiges  infects  de 
leur  voracité.  » 

«  Seule  et  s 'arrêtant  sur  le  sommet  d'un  rocher, 
l'une  de  ces  Harpyes,  Céléno,  sinistre  prophétesse, 
nous  dit  que  nous  aborderions  en  Italie,  mais  que 
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nous   ne   pourrions   nous  y    établir    définitivement 
qu'après  avoir  dévoré  nos  tables.  » 

C'est  ce  qui  arriva  plus  tard.  Les  Troyens,  dé- 
barqués près  du  Tibre,  mangeaient  leur  repas  sur  le 
gazon.  Ils  placèrent  des  gâteaux  de  froment  sur  le 
sol  devant  eux  et  y  déposèrent  chacun  les  aliments 
préparés.  Leurs  provisions  étant  épuisées,  ils  man- 
gèrent leurs  plateaux,  lorsque  Iule,  Je  jeune  fils 
d'Enée,  dit:  «  Tiens!  nous  mangeons  nos  tables!  » 
Enée,  se  rappelant  la  prédiction  de  Célino,  y  vit  le 
présage  de  ses  futurs  succès. 


*T* 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

ACHILLE  ET  CHIRON  768 

Par  J.-B.  REGNAULT  Mythologie  Grecque 

_  (Temps  héroïques) 


Achille  était  fils  de  la  déesse  Thétis  et  du  mortel 
Pelée,  roi  de  Phthie,  en  Thessalie  ;  par  sa  mère,  il 
était  le  petit-fils  de  Jupiter.  Lorsqu'il  vint  au  monde, 
sa  mère  alla  le  plonger  dans  les  eaux  du  Styx,  le 
redoutable  fleuve  des  Enfers  par  lequel  les  dieux 
ne  juraient  jamais  en  vain.  Elle  accomplissait,  par 
cet  acte,  un  oracle  qui  avait  déclaré  qu'Achille  serait 
invulnérable,  s'il  était  plongé  dans  les  eaux  de  ce 
fleuve.  Thétis,  bien  que  déesse,  n'était  pas  infail- 
lible ni  prévoyante:  elle  plongea  l'enfant  tout  entier, 
en  le  tenant  par  le  talon,  et  le  talon,  non  atteint  par 
l'eau,  resta  vulnérable;  Achille  périt  d'une  blessure 
à  cette  partie  du  pied.  C'est  de  là  qu'est  issu  ce 
dicton:  «  Nous  avons  tous  notre  talon  d'Achille, 
notre  point  faible.  » 

Achille  reçut  une  éducation  digne  d'un  rejeton 
de  la  divinité;  il  eut  pour  précepteur  l'un  des  sept 
sages  de  la  Grèce,  le  centaure  Chiron.  Les  Cen- 
taures étaient  des  êtres  moitié  chevaux  moitié  hom- 
mes; ils  passaient  pour  tels,  sans  doute  parce  qu'ils 
avaient  l'habitude  de  monter  longtemps  et  souvent 
à  cheval  et  qu'ils  semblaient  ne  faire  qu'un  avec 
leur  monture. 

Regnault  a  représenté  Achille  debout  et  prêt  à 
lancer  une  flèche;  il  se  retourne  pour  écouter  les 
conseils  de  Chiron  qui  lui  enseigne  la  manière  de 
se  servir  de  l'arc.  On  voit  aux  pieds  du  chasseur  un 
lion  mort. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

ÉNÉE  CHEZ  DIDON  397  «■ 

„       rvTT^TiTTXT  Histoire    Romaine 

Par  GUERIN  (virgile:    Enéide) 


Enée,  après  sa  fuite  de  Troie  prise  et  incendiée, 
s'était  enfui  sur  quelques  navires  avec  plusieurs 
centaines  de  ses  compagnons.  Il  est  le  héros  du 
poème  épique  latin,  l'Enéide,  que  Virgile  a  composé 
pour  la  plus  grande  gloire  du  peuple  romain  ;  il  était 
regardé  comme  le  père  et  le  fondateur  de  la  race 
qui  s'enorgueillissait  ainsi  de  faire  remonter  son 
origine  jusqu'à  l'antique  royaume  de  Troie,  et  jus- 
qu'à Jupiter,  puisqu'Enée  était  le  fils  de  Vénus,  elle- 
même  fille  du  roi  des  dieux. 

Après  bien  des  aventures,  Enée  fut  jeté  par  une 
violente  tempête  sur  les  côtes  de  Carthage.  Didon, 
de  la  race  phénicienne,  avait  abandonné  la  ville  de 
Tyr  pour  fonder  une  ville  nouvelle  en  Afrique.  Car- 
thage devait  être  plus  tard  la  grande  rivale  et  la 
grande  victime  des  descendants  d'Enée,  des  Ro- 
mains. 

Enée  et  ses  compagnons  furent  très  bien  accueil- 
lis par  Didon  qui  demanda  au  héros  le  récit  de  la 
célèbre  prise  de  Troie. 

Le  tableau  représente  Didon  assise  sur  un  lit  de 
repos  et  écoutant  attentivement  Enée  ;  sa  sœur  Anne 
est  appuyée  sur  le  lit;  le  fils  d'Enée,  appelé  Iule 
ou  Ascagne,  tient  un  bras  de  la  reine,  ou  du  moins 
ce  n'est  pas  Iule,  c'est  l'Amour  lui-même  que  Vé- 
nus a  envoyé  sous  les  traits  d'Iule,  afin  qu'une  mu- 
tuelle affection  unisse  Enée  et  Didon  et  que  les 
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aventures  de  son  fils  chéri  se  terminent  heureuse- 
ment sur  cette  terre. 

Enée  raconte  la  fuite  simulée  des  Grecs  qui  assié- 
geaient vainement  Troie  depuis  dix  ans,  la  ruse  du 
cheval  de  bois  que  les  Troyens  introduisirent  eux- 
mêmes  dans  leurs  murailles,  l'attaque  et  l'incendie 
de  la  ville  par  les  guerriers  qui  sortirent  du  cheval 
pendant  la  nuit  et  ouvrirent  les  portes  à  leurs  com- 
patriotes, les  horreurs  du  carnage,  la  défense  déses- 
pérée, mais  inutile,  des  Troyens,  la  mort  du  roi 
Priam.  Puis  il  continue  par  sa  fuite  avec  son  père, 
son  fils  et  ses  compagnons,  et  ses  diverses  aven- 
tures sur  la  mer  et  enfin  sa  descente  sur  les  rives 
de  Carthage. 

Didon  a  écouté  avec  toute  son  attention  d'abord, 
avec  tout  son  cœur  ensuite,  enfin  avec  enthou- 
siasme, car  l'amour  l'a  envahie. 

Virgile  a  commis  volontairement  un  anachro- 
nisme, car  la  fondation  de  Carthage  est  postérieure 
de  2  à  300  ans  à  la  prise  de  Troie,  mais  la  puis- 
sance du  génie  est  si  grande  que  la  légende  a  dé- 
trôné l'histoire. 


* 
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ENEE 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 


portant  son  père  Anchise  898 


Par  SPADA  (Virgile:    Enéide) 
La    Guerre     de     Troie 


Dans  son  récit  de  la  prise  de  Troie,  Enée  expo- 
sa à  Didon  comment  il  quitta  la  ville. 

Son  père  Anchise,  l'époux  de  Vénus,  ne  voulait 
pas  quitter  sa  patrie;  il  avait  résolu  de  s'ensevelir 
sous  ses  ruines. 

—  <(  Vite,  ô  mon  père,  lui  dis-je,  placez-vous  sur 
les  épaules  de  votre  fils  ;  je  vous  porterai  :  ce  far- 
deau ne  sera  pas  bien  lourd.  Quoi  qu'il  arrive,  nos 
périls  seront  communs  ou  nous  nous  sauverons  en- 
semble; que  mon  petit  Iule  marche  à  mes  côtés, 
et  vous,  Creuse,  suivez  mes  pas.  »  Je  couvre  d'un 
vêtement  mes  épaules  et  mon  cou;  je  m'enveloppe 
d'une  peau  de  lion.  Puis,  me  courbant,  je  reçois 
mon  précieux  fardeau.  Iule  se  cramponne  à  ma 
main,  et  me  suit,  mais  à  pas  inégaux.  Creuse  mar- 
che derrière  nous  ;  nous  traversons  des  lieux  pleins 
d'une  sombre  horreur,  et  moi  qui  tout  à  l'heure  af- 
frontais, sans  pâlir,  les  traits  des  Grecs  et  leurs 
bataillons  épais,  maintenant  je  m'effraie  de  tous  les 
bruits,  un  souffle  m'épouvante,  je  respire  à  peine, 
je  frémis  pour  mon  fardeau  et  pour  les  êtres  chéris 
qui  me  suivent.  » 

Mais  soudain,  détournant  la  tête,  Enée  n'aperçoit 
plus  sa  femme:  Creuse  a  disparu.  Il  cache  son  père 
et  son  fils,  il  revient  sur  ses  pas,  rentre  dans  la 
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ville  incendiée,  lorsque  l'ombre  de  Creuse  lui  ap- 
parut, ombre  aussi  légère  que  le  vent,  aussi  fugitive 
qu'un  songe.  Creuse  lui  raconte  comment  elle  a  péri 
et  l'engage  à  quitter  l'Asie.  Enée  revient  chercher 
Anchise  et  Iule,  groupe  autour  de  lui  un  grand  nom- 
bre de  fuyards  et  s'embarque,  voguant  vers  de  nou- 
velles destinées. 
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SALLES  XIX  A  XXXVI 


NUMÉRO  DL  TABLEAU 

L'Amiral  Corneille  TROMP  2464 

Par  Gabriel  METSU  Histoire  de  la  hollande 

'■  (xvne    siècle) 


Tromp  (Cornélius),  1629-1691,  né  à  Rotterdam 
(Hollande),  amiral,  fils  d'un  amiral. 

Il  prit  part  à  presque  toutes  les  guerres  maritimes 
de  son  temps  et  y  remplit  un  rôle  de  premier  ordre  ; 
la  Hollande  était,  au  xvne  siècle,  la  plus  forte  puis- 
sance maritime. 

Les  Nassau-Orange,  à  qui  il  était  tout  dévoué, 
lui  confièrent  les  expéditions  les  plus  importantes, 
contre  les  pirates  d'Algérie,  contre  les  Suédois,  etc. 

Il  est,  ainsi  que  son  compagnon  Ruyter,  un  des 
plus  illustres  et  des  plus  brillants  hommes  de  mer 
qui  aient  existé. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

DESCARTES  2383 

Histoire  des  Sciences 
Par  Franz  HALS  et  de  la 

Philosophie  en    France 
(xvne  siècle) 


Descartes  (René),  1596-1650,  né  à  La  Haye-en- 
Touraine,  d'une  famille  noble  originaire  de  Breta- 
gne. Il  fit  ses  études  chez  les  Jésuites  et  prit,  peu 
après  sa  sortie  du  collège,  du  service  dans  les  ar- 
mées pendant  la  guerre  de  Trente  Ans.  Mais  il 
n'avait  pas  l'âme  guerrière.  Il  laissa  les  travaux  de 
Mars  pour  les  travaux  de  la  Paix.  Son  esprit  réflé- 
chi lui  fit  comprendre  que  les  procédés  d'éducation, 
employés  jusqu'à  cette  époque,  étaient  d'une  infé- 
riorité lamentable  ;  car  toute  opinion  devait  avoir  à 
cette  époque  pour  unique  fondement  la  croyance  à 
la  Révélation,  croyance  absolue,  sans  discussion 
possible.  C'est  alors  qu'il  écrivit  son  mémorable 
«  Discours  sur  la  Méthode  »  où  il  donne  le  rôle 
principal  à  la  réflexion  et  à  la  raison  :  c'était,  d'un 
seul  coup,  affaiblir  la  domination  de  l'Eglise.  Des- 
cartes était,  cependant,  très  croyant.  Il  dut  se  cacher 
et  même  s'enfuir,  quoique  sa  doctrine  fût  tout  à 
fait  spiritualiste.  Cette  doctrine  s'appelle  le  carté- 
sianisme et  ses  disciples  s'appellent  les  Cartésiens. 

Descartes  fut  non  seulement  un  philosophe  émi- 
nent,  un  initiateur  de  génie,  il  fut  également  un  des 
plus  grands  savants  du  monde  en  physique  et  en 
géométrie. 

La  célèbre  reine  de  Suède,  Christine,  lui  offrit  à 
sa  cour  un  asile  pour  le  soustraire  aux  persécutions. 
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Descartes  accepta,  partit  en  1649,  fut  reçu  comme 
un  prince,  mais  sa  complexion,  qui  avait  toujours 
été  faible,  ne  put  supporter  le  rude  climat  du  Nord  ; 
il  mourut  Tannée  suivante  à  l'âge  de  54  ans.  Ses 
cendres  furent  rapportées  en  France  en  1666;  Louis 
XIV  défendit  que  Ton  prononçât  des  oraisons  funè- 
bres à  ses  obsèques.  C'est  à  la  honte  de  Louis  XIV 
et  à  l'honneur  de  Descartes. 
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BARNEVELT 

NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Grand=pensionnaire  2465 
de  Hollande 

. Histoire     de  la   Hollande 

Par  MIEREVELT  (xvi'-xvir  siècle) 


Barnevelt  (Jean),  1549-1619,  se  montra  de  bonne 
heure  résolu  à  sauvegarder  l'indépendance  des  Pro- 
vinces-Unies qui  avaient  secoué  le  joug  de  l'Espa- 
gne. Il  rendit  de  très  grands  services  à  son  pays  par 
son  habileté  diplomatique.  Il  voyait  d'un  œil  méfiant 
Maurice  de  Nassau  qui  venait  d'être  nommé  stathon- 
der  ou  capitaine  général  de  la  république.  Barnevelt 
se  fit  le  chef  du  parti  républicain  qui  voulait  que  le 
pouvoir  exécutif  fût  temporaire  et  non  héréditaire  et 
que  le  stathondérat  fût  soumis  à  l'autorité  des  Cham- 
bres. 

Il  fut  nommé  grand-pensionnaire  de  Hollande.  Le 
grand-pensionnaire  dirigeait  les  discussions  des 
Etats-Généraux,  surveillait  l'administration  et  trai- 
tait avec  les  souverains  étrangers. 

Maurice  de  Nassau  ne  cessait  de  lui  faire  une 
guerre  sourde  en  suscitant  contre  lui  des  libelles 
calomnieux.  Il  le  fit  même  arrêter  et  emprisonner 
en  abusant  de  son  influence  militaire  ;  Barnevelt  fut 
exécuté  à  l'âge  de  70  ans. 

Sa  mémoire  est  restée  chère  aux  Hollandais. 


^ 
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Le  peintre  Gérard  DOW 


Par  lui-même 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

2359 

Histoire   de   l'Art 
en  Hollande 
(xviie   siècle) 


Gérard  Do,  ou  Dov,  ou  Dow,  ou  Dou  (1598- 
1675),  naquit  à  Leyde,  en  Hollande.  Il  fut  élève  de 
Rembrandt. 

Gérard  Dow  a  peint  un  grand  nombre  de  tableaux 
avec  un  soin  minutieux:  ce  sont  des  petites  scènes 
d'intérieur,  une  cuisinière  devant  sa  marmite,  une 
femme  à  son  rouet,  toujours  peints  dans  des  cadres 
de  petite  dimension. 

On  sait  fort  peu  de  choses  sur  sa  vie. 


*^ 
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Sarah  présentant  Agar  numéro  du  tableau 

*    ak    u 2362 

a  Abraham 


Par  Van  Philippe  DYCK 
dit  le  petit  Dyck 


La    Bible 
(La   Genèse) 


Sarah  n'avait  pas  donné  d'enfants  à  Abraham. 
Elle  avait  une  servante  égyptienne,  nommée  Agar. 
Elle  dit  à  son  mari  :  «  Vous  savez  que  le  Seigneur 
m'a  refusé  la  faveur  d'avoir  des  enfants.  Prenez 
donc  ma  servante,  pour  savoir  si  j'aurai  des  enfants 
par  elle.  » 

Et  Abraham  s 'étant  rendu  à  sa  prière,  Sarah  prit 
sa  servante  Agar,  qui  était  Egyptienne,  et  le  donna 
pour  femme  à  son  mari. 

Mais  Agar  méprisa  bientôt  sa  maîtresse.  Sarah 
dit  à  Abraham  : 

—  «  Vous  agissez  injustement  envers  moi,  car 
vous  laissez  ma  servante  me  mépriser.  » 

Abraham  lui  dit  : 

—  <(  Votre  servante  est  entre  vos  mains;  faites 
d'elle  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

Et  Sarah  ayant  frappé  violemment  Agar,  Agar 
prit  la  fuite. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Abraham  renvoyant  Agar        2363 

Par   Van  Philippe  DYCK  La    Bible 

— — — ^^— — — —  (La   Genèse) 


Un  ange  du  Seigneur  vit  Agar  dans  le  désert.  Il 
lui  dit:  «  Agar,  servante  de  Sarah,  d'où  viens-tu  et 
où  vas-tu?  »  Elle  répondit:  «  Je  fuis  de  devant 
Sarah,  ma  maîtresse.  »  L'ange  lui  dit:  «  Retourne 
vers  ta  maîtresse  et  humilie-toi  sous  sa  main.  L'en- 
fant que  tu  mettras  au  monde,  tu  l'appelleras 
Ismaël;- ce  sera  un  homme  fier  et  brave,  père  d'une 
postérité  innombrable.  » 

Un  peu  plus  tard,  le  Seigneur  dit  à  Abraham: 
«  Bien  que  Sarah  ait  90  ans  et  toi,  100  ans,  ta 
femme  aura  un  fils  que  tu  nommeras  Isaac  et  je- 
ferai  un  pacte  avec  lui  et  avec  sa  race,  afin  que 
mon  alliance  avec  eux  soit  éternelle.  Je  bénirai 
aussi  Ismaël  que  je  ferai  chef  d'un  grand  peuple.  » 
Sarah,  qui  entendit  ces  paroles,  se  mit  à  rire,  mais 
le  Seigneur  lui  dit:  «  Sarah,  cesse  de  rire,  car  rien 
n'est  impossible  à  Dieu.  » 

Un  an  plus  tard,  Sarah  conçut  un  fils  après  la 
naissance  duquel  elle  dit  à  Abraham  :  «  Chassez 
cette  servante  avec  son  fils,  car  le  fils  de  cette  ser- 
vante ne  doit  point  partager  notre  héritage  avec 
Isaac.  »  Ce  discours  parut  dur  à  Abraham.  Mais 
Dieu  lui  dit:  «  Ne  juge  pas  dures  les  paroles  de 
Sarah  au  sujet  de  ta  servante  Agar  et  de  son  fils. 
Fais  tout  ce  qu'elle  dira,  car  c'est  d'Isaac  que  doit 
sortir  la  race  qui  portera  ton  nom.  Je  rendrai  Ismaël 
père  d'un  grand  peuple,  puisqu'il  est  sorti  de  toi.  » 
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Abraham  se  leva  donc  dès  la  pointe  du  jour,  prit 
du  pain,  prit  aussi  une  outre  pleine  d'eau,  qu'il  mit 
sur  l'épaule  d'Agar,  lui  remit  son  fils,  qui  avait 
quatorze  ans,  et  les  renvoya  tous  les  deux. 
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CHARLES  QUINT  NUM£RQ  DU  TABLEAU 

Empereur  d'Allemagne  2205  A 

(CHARLES   Ier,  en  Espagne) 

. ! Histoire  d'Espagne 

par   un  Artiste  et  d'Allemagne 

du  XVIe  siècle  <XVI°  siècle) 


Charles  V,  dit  Charles-Quint  (quintus,  cinquiè- 
me), 1500-1558,  naquit  à  Gand  (Belgique).  Il  était 
fils  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la  Folle  fille 
de  Ferdinand  le  Catholique  et  d'Isabelle  de  Castille. 
Il  était  héritier  des  maisons  d'Autriche,  d'Espagne 
et  de  Bourgogne  par  le  côté  paternel  et  par  le  côté 
maternel.  En  1519,  il  fut  élu  empereur  d'Allema- 
gne par  les  électeurs  ;  il  eut  pour  concurrent  le  roi 
de  France  François  Ier.  A  partir  de  1521,  commen- 
cèrent les  guerres  entre  Charles-Quint  et  François 
Ier,  guerres  qui  se  continuèrent  sous  leurs  succes- 
seurs. François  Ier  vaincu  à  Pavie  en  1525  et  fait 
prisonnier  fut  emmené  à  Madrid  où  il  subit  une 
rigoureuse  captivité.  Quatre  guerres  eurent  lieu  en- 
tre les  deux  souverains;  l'empereur  envahit  la  Pro- 
vence, comme  il  l'envahit  plus  tard  sous  le  roi 
Henri  II. 

Charles-Quint  eut  à  résister  aux  Turcs  qui 
menaçaient  l'Empire  et  que,  par  une  habile  politi- 
que, François  Ier  excitait  contre  son  adversaire;  il 
eut  aussi  à  lutter  contre  les  soulèvements  de  l'Es- 
pagne que  Charles  n'aimait  pas;  il  eut  surtout  à 
s'opposer  à  la  nouvelle  doctrine,  prêchée  par  Luther, 
qui  inaugura  en  Allemagne  une  longue  série  de 
guerres  civiles. 
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Charles  était  un  politique  habile  et  même  rusé, 
presque  dépourvu  de  conscience  morale;  petit,  mal 
fait,  de  constitution  débile,  il  déploya  cependant  une 
grande  activité. 

En  1557  il  abdiqua  et  transmit  le  pouvoir  à  son 
fils  Philippe  II,  mais  il  ne  cessa  de  conseiller  le 
nouveau  roi  et  de  lui  imposer  ses  directions. 

Charles  s'était  retiré  au  monastère  de  San-Yust 
ou  Saint-Juste  où  il  se  livra  sans  réserve  aux  pra- 
tiques dévotieuses,  car  il  avait  une  peur  terrible  de 
l'autre  monde.  On  dit  même  que,  pour  s'habituer  à 
la  mort,  il  fit  célébrer  son  propre  service  funèbre, 
comme  s'il  était  mort  réellement.  Il  fut  tellement 
ému  de  cette  cérémonie  qu'il  en  mourut  de  saisisse- 
ment quelques  jours  plus  tard. 

Ce  grand  politique  avait  l'esprit  très  faible. 
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Le  Roi  d'Angleterre 

Ë NUMÉRO  DU  TABLEAU 

EDOUARD  VI  2481  A 

\  Histoire  d'Angleterre 

Par  Antoine  de  MOR  (xvi9  siècle) 


Edouard  (1538-1553),  était  fils  de  Henri  VIII  et 
de  Jeanne  Seymour.  Il  fut  roi  à  l'âge  de  neuf  ans. 
Edouard,  mort  à  15  ans,  était  très  doux,  intelligent, 
laborieux. 
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PHILOPŒMEN  numéro  du  tableau 

2124 

RECONNU 

Par  RUBENS  ,'ST,  G*Tc\ 

_________________  (n-in  siècle  av.  J.-C.) 


Philopœmen  (230-183  av.  J.-Ch.),  naquit  à  Mé- 
galopolis.  Il  fut  surnommé  le  dernier  des  Grecs. 

Depuis  près  de  cent  ans,  le  rôle  glorieux  de  la 
Grèce  était  terminé.  Philippe  de  Macédoine  et 
Alexandre  avaient  dompté  ce  peuple  en  profitant  de 
ses  divisions  et  en  se  procurant  des  partisans  à  prix 
d'or.  Démosthène  avait  employé  tout  son  génie  à 
réveiller  et  à  ranimer  les  esprits  et  les  cœurs,  mais 
il  avait  échoué.  Depuis  cette  lointaine  époque,  sa 
voix  retentissante  n'avait  plus  trouvé  d'écho  si  ce 
n'est  en  Philopœmen. 

Ce  grand  citoyen  était  un  homme  d'une  vertu 
éprouvée,  d'un  véritable  génie  militaire,  et  d'un 
patriotisme  ardent.  Il  était  le  chef  de  la  Ligue 
Achéenne  qui  avait  groupé  en  confédération  un 
grand  nombre  de  cités  grecques  ;  mais  il  lui  fallait 
sans  trêve  lutter  contre  les  traîtres  qui  se  levaient 
d'un  côté  quand  ils  étaient  vaincus  sur  un  autre 
point,  semblables  aux  têtes  de  l'hydre  de  Lerne  qui 
repoussaient  en  nombre  double  à  mesure  qu'Her- 
cule les  abattait.  La  Ligue  Achéenne  était  la  seule 
force  qui  pouvait  régénérer  la  Grèce.  Mais  les  Ro- 
mains approchaient  à  leur  tour;  ils  eurent  l'idée 
machiavélique  de  proclamer  l'indépendance  de  la 
Grèce,  et  recueillirent  ainsi  un  tribut  enthousiaste 
d'hommages  pour  leur  désintéressement  qui  n'était 
qu'apparent,  car  ils  furent  les  premiers  à  animer  les 
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cités  les  unes  contre  les  autres  afin  d'avoir  un  pré- 
texte pour   intervenir. 

Philipœmen  vit  le  piège  et  n'y  tomba  pas.  Il  con- 
tinua /à  lutter.  Les  Romains  le  proclamèrent  ennemi 
public;  ils  le  harcelèrent,  ils  mirent  sa  tête  à  prix. 
Un  jour  que,  poursuivi  de  près,  il  s'était  réfugié 
sur  une  montagne,  il  entra  dans  une  cabane  occupée 
par  une  vieille  femme.  Le  héros,  dont  le  nom  avait 
retenti  si  souvent  par  toute  la  Grèce,  était  couvert 
de  vêtements  en  loques  ;  il  était  seul,  car  ses  com- 
pagnons de  lutte  s'étaient  dispersés  dans  la  fuite. 
Il  demanda  à  manger.  La  vieille  lui  dit:  «  Je  veux 
bien  vous  préparer  quelque  chose,  mais  mon  mari 
et  mes  fils  sont  absents  et  je  n'ai  plus  de  bois  pré- 
paré. Voici  une  hache,  fendez  vous-même  les  bû- 
ches, si  vous  voulez  manger.  »  Et  voilà  le  général 
en  chef  de  la  Ligue  Achéenne,  le  héros  de  l'indé- 
pendance, qui  se  met  à  fendre  du  bois.  Sur  ces  en- 
trefaites, arrivent  ses  compagnons  qui  restent  sur- 
pris et  confondus.  «  Vous  voyez,  dit  Philopœmen, 
je  paie  les  intérêts  de  ma  mauvaise  mine.  » 

Fait  prisonnier,  il  fut  condamné  à  boire  la  ciguë. 
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BEATRIX  DE  CUSANCE 

Duchesse   de  Lorraine 


Par  VAN  DYCK 


NUMERO  DU  TABLEAU 

1982 

Une  Cause    célèbre 

au  XVIIe  siècle 
(Dr    Ph.    Maréchal) 


Béatrix  (1614-1663),  naquit  au  château  de  Bel- 
voir  (Franche-Comté  espagnole),  de  François  de 
Cusance,  colonel  au  service  de  l'Espagne,  et  d'Er- 
nestine  de  Berghes. 

L'histoire  de  Béatrix  de  Cusance  est  fantastique. 
Jeune  fille,  elle  était  d'une  beauté,  d'un  charme  et 
d'un  esprit  incomparables;  le  pape  lui-même  ne  put 
s'empêcher  de  dire:  «  Voilà  une  tête  digne  d'une 
couronne.  »  Le  modeste  portrait  que  nous  voyons 
au  Louvre  a  été  authentiqué  tout  dernièrement  par 
M.  Jules  Gauthier  (de  Besançon)  ;  il  ressemble  à 
un  autre  portrait  de  grandeur  naturelle  également 
exécuté  par  Van  Dyck  et  qui  est  à  Londres.  Ce 
dernier  représente  l'une  des  plus  jolies,  des  plus 
séduisantes  et  les  plus  élégantes  créatures  que  l'on 
puisse  voir.  Le  docteur  Maréchal  en  donne  dans 
son  livre  une  fidèle  reproduction. 

Béatrix  épousa  le  prince  Léopold  de  Cantecroix- 
Granvelle  de  la  famille  de  l 'illustre  Granvelle  qui 
fut  ministre  et  ambassadeur  sous  Charles-Quint.  Les 
Granvelle  étaient  originaires  de  la  Franche-Comté 
et  l'on  voit  encore  leur  palais  à  Besançon.  Léopold 
de  Cantecroix  avait  pour  mère  Caroline  d'Autriche, 
fille  illégitime  de  l'empereur  d'Allemagne  Rodolphe 
IL  Léopold  mourut  de  la  peste  en  laissant  Béatrix 
enceinte  de  deux  mois.  Or,  depuis  longtemps  déjà, 
Charles   IV,    duc   régnant    de   Lorraine,    éprouvait 
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pour  la  jeune  princesse  une  violente  passion.  Deux 
mois  après  la  mort  de  Léopold,  il  l'épousa  secrè- 
tement; le  mariage  fut  consacré  par  un  prêtre  de 
Besançon,  à  minuit,  dans  une  maison  isolée.  Mais 
Charles  était  marié  à  sa  cousine  Nicole  qu'il  n'avait 
cessé  de  maltraiter  et  qu'il  avait,  pour  ainsi  dire, 
obligée  de  s'enfuir  à  Paris. 

L'enfant,  que  portait  Béatrix,  naquit  au  mois  de 
septembre  1637,  et  fut  illégitimement  déclaré  fils 
du  duc  de  Lorraine.  Béatrix  rêvait  d'être  duchesse 
régnante  et  de  porter  une  couronne;  elle  eut  la 
joie  de  faire  une  entrée  solennelle  à  Nancy  aux 
côtés  de  Charles.  La  vie  de  ce  duc  de  Lorraine  est 
un  véritable  roman:  il  était  très  brave,  mais  men- 
teur, fourbe,  pillard  et  paillard.  Il  est  resté  célèbre 
dans  l'histoire  pour  ses  folies,  ses  extravagances, 
ses  incroyables  aventures  d'amour,  et  pour  ses 
talents  militaires. 

Le  chef  de  la  maison  Granvelle  avait  fondé, 
sur  sa  fortune,  une  réserve  considérable  de  biens 
qui  devait  revenir  à  l'aîné  de  la  famille,  c'est-à- 
dire,  dans  le  cas  actuel,  à  l'enfant  indûment  déclaré 
fils  du  duc  de  Lorraine.  Cela  ne  faisait  pas  l'affaire 
de  Caroline  d'Autriche  que  Léopold,  en  mourant, 
avait  instituée  tutrice  de  l'enfant  à  naître,  car 
Léopold  avait  été  averti  par  Béatrix  elle-même  de 
sa  situation  intéressante.  Mais  un  autre  membre 
de  la  famille  Granvelle,  le  comte  de  Saint-Amour, 
devenait,  au  contraire,  en  cas  d'absence  d'héritiers 
de  Léopold,  chef  de  la  famille  et  propriétaire  des 
immenses  biens  de  réserve  qui  étaient  connus  sous 
le  titre  de  fidéi-commis  de  Granvelle  ;  il  avait  inté- 
rêt à  soutenir  le  parti  de  Charles  et  de  Béatrix. 
Quant  à  Béatrix,  elle  n'avait  aucun  intérêt  à  la 
chose,  puisqu'elle  ne  devait  pas  être  la  tutrice  de 
son  propre  enfant  ;  mais  elle  avait  un  intérêt  majeur 
à  convaincre  Charles  de  sa  paternité,  puisqu'elle 
voulait  l'épouser. 
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L'enfant  était  gênant;  Caroline  d'Autriche  deman- 
dait qu'on  le  lui  remît.  Saint-Amour  eut  l'idée  de 
le  faire  passer  pour  mort;  en  effet,  on  déclara  son 
décès.  L'enfant  fut  caché  aux  Pays-Bas  et  passa 
pour  le  fils  d'une  femme  du  peuple. 

Caroline  d'Autriche  trouva  un  précieux  auxi- 
liaire dans  Pierre  Maréchal,  haut  fonctionnaire  du 
roi  d'Espagne  en  Franche-Comté  et  ancêtre  de 
l'auteur  du  livre  que  je  résume.  Pierre  Maréchal 
remuia  ciel  et  terre,  chercha  et  trouva  des  témoins 
qui  le  mirent  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé,  ce 
qui  lui  permit  de  découvrir  l'enfant  qui,  depuis 
lors,  fut  appelé  le  posthume  de  Cantecroix.  Procès 
au  Parlement  de  Dôle,  au  Conseil  de  Flandre,  au 
Grand  Conseil  de  Malines  ;  procès  tour  à  tour 
perdus  et  gagnés  durèrent  vingt-cinq  ans.  Ce  fut 
un  scandale  retentissant  dont  l'Europe  tout  entière 
s'occupa,,  bien  que  l'on  fût  en  pleine  guerre  de 
Trente  ans.  Le  pape  intervint,  l'empereur  d'Alle- 
magne intervint;  intervinrent  aussi  le  roi  d'Espa- 
gne, le  gouverneur  des  Pays-Bas,  Richelieu,  Ma- 
zarin,  Anne  d'Autriche,  Louis  XIII,  Louis  XIV. 
Caroline  d'Autriche  et  Pierre  Maréchal  moururent 
avant  la  fin  du  procès,  et  le  posthume  de  Cante- 
croix, privé  d'appuis,  disparut.  Il  avait  été  renié 
par  sa  mère. 

Charles  ne  put  faire  casser  son  mariage  par  la 
Cour  de  Rome.  Du  reste,  le  ménage  allait  tout  de 
travers.  Béatrix  était  un  bourreau  d'argent;  Char- 
les se  lassa  d'elle  bientôt,,  miais  garda  longtemps 
des  relations  par  correspondance  à  cause  des  deux 
enfants  qu'elle  lui  avait  donnés.  Il  bataillait  de 
tous  les  côtés,  il  intriguait  partout,  il  trompait  tout 
le  monde  en  France,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
aux  Pays-Bas,  en  Franche-Comté,  si  bien  que  le 
roi  d'Espagne  le  fit  arrêter  et  le  retint  prisonnier 
à  Tolède  pendant  sept  ans.  Béatrix  geignait  de 
misère;  en  outre,  Charles  étant  devenu  veuf,  elle 
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réclamait  un  mariage  régulier.  Charles  avait  bien 
d'autres  idées  en  tête!  A  sa  sortie  de  prison,  il  se 
maria  officiellement  deux  ou  trois  fois,  mais  pas 
avec  Béatrix.  Celle-ci  en  tomba  malade.  Sur  son  lit 
de  mort,  elle  supplia  Charles  de  l'épouser  dans 
l'intérêt  des  enfants.  Le  duc  envoya  un  de  ses 
amis  l'épouser  par  procuration,  mais  après  s'être 
assuré  «  qu'elle  ne  pouvait  pas  en  réchapper  ». 
Béatrix  mourut  donc  duchesse  authentique  de  Lor- 
raine en   1663. 
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LE  SACRIFICE 


D'ABRAHAM 


Par  RU  BEN  S 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

2120 

La    Bible 
(La   Genèse) 


Dieu  tenta  Abraham  et  lui  dit  :  «  —  Abraham  ! 
Abraham!  »  Abraham  lui  répondit:  «  Me  voici, 
Seigneur!  »  Dieu  reprit:  «  —  Prends  Isaac,  ton 
fils  unique,  qui  t'est  si  cher;  tu  me  l'offriras  en 
holocauste  sur  l'une  des  montagnes  que  je  te  mon- 
trerai. » 

Abraham  se  leva  donc  avant  le  jour,  prépara 
son  âne,  prit  avec  lui  deux  serviteurs  et  Isaac  son 
fils,  et  ayant  coupé  le  bois  qui  devait  servir  à  l'ho- 
locauste, il  s'en  alla  où  Dieu  lui  avait  commandé 
d'aller. 

Le  troisième  jour  après  son  départ,  il  vit  de 
loin  la  montagne.  Et  il  dit  à  ses  serviteurs  :  «  Atten- 
dez-moi ici  avec  l'âne;  nous  irons  jusque  là-bas, 
mon  fils  et  moi  ;  et  après  avoir  adoré,  nous  revien- 
drons vers  vous.  » 

Il  prit  le  bois  pour  l'holocauste,  le  chargea  sur 
les  épaules  de  son  fils  Isaac,  et  lui,  il  portait  dans 
ses  mains  le  feu  et  le  couteau.  Ils  marchèrent 
ainsi  eux  deux  ensemble,  lorsqu 'Isaac  dit  à  son 
père  :  «  Mon  père  !  »  Abraham  lui  répondit  :  «  Mon 
fils,  que  voulez-vous?  »  «  —  Je  vois  bien,  dit 
Isaac,  le  feu  et  le  bois,  mais  où  est  la  victime  pour 
le  sacrifice?  »  Et  Abraham  lui  répondit:  «  Mon 
fils,  Dieu  y  pourvoira;  il  saura  bien  trouver  la 
victime.  »  Et  ils  arrivèrent  au  lieu  que  Dieu  avait 
désigné.  Abraham  dressa  un  autel,  disposa  le  boi$, 
lia  ensuite  son  fils  Isaac  et  le  mit  sur  le  bois  qu'il 
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avait  arrangé  sur  l'autel.  En  même  temps,  il  saisit 
le  couteau  pour  immoler  son  fils.  Mais  l'ange  du 
Seigneur  lui  cria  :  «  Abraham  !  Abraham  î  »  Abra- 
ham répondit:  «  Me  voici,  Seigneur!  »  L'ange 
ajouta:  «  Ne  porte  pas  la  main  sur  l'enfant,  et  ne 
lui  fais  aucun  mal.  Je  connais  maintenant  que  tu 
crains  Dieu,  puisque,  pour  m'obéir,  tu  n'as  pas 
épargné  ton  fils  unique.   » 

Abraham,  levant  les  yeux,  aperçut  derrière  lui 
un  bélier  qui  s'était  embarrassé  les  cornes  dans 
un  buisson.  Et  l'ayant  pris,  il  l'offrit  en  holocauste 
à  la  place  de  son  fils. 

Note.  —  Holocauste,  du  grec  olos,  entier,  et 
caustô,  brûler,  parce  qu'après  avoir  sacrifié  l'ani- 
mal, on  le  brûlait  tout  entier. 

La  montagne  où  se  dirigeait  Abraham  était  for- 
mée de  plusieurs  hauteurs.  Sur  l'une  fut  bâti,  plus 
tard,  le  temple  de  Jérusalem;  celle  sur  laquelle 
Isaac  fut  sur  le  point  d'être  immolé  était  la  mon- 
tagne appelée  plus  tard  le  Calvaire. 
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VUE  DU  COLISEE  numéro  du  tableau 
bans  Numéro 


Par  COROT 


Histoire    Romaine 
(iersiècleap.  J.-C.) 


Le  Colisée  (Colosseum)  est  le  plus  vaste  et  le 
plus  imposant  des  amphithéâtres  de  Rome;  il  fut 
terminé  en  Tan  80  après  J.-C.  L'empereur  Vespa- 
sien  le  fit  construire  par  dix  mille  Juifs,  amenés  de 
Jérusalem  et  réduits  en  esclavage  après  la  prise 
et  la  destruction  de  cette  ville. 

Vespasien  et  Titus  y  donnèrent  des  fêtes  pen- 
dant cent  jours  de  suite;  quatre  mille  lions,  tigres, 
panthères  y  furent  immolés  dans  les  jeux  donnés 
à  cette  occasion;  de  même,  plus  de  mille  gladia- 
teurs y  perdirent  la  vie. 

Le  Colisée,  d'une  forme  à  peu  près  elliptique,  est 
composée  de  quatre-vingt-huit  arcades,  ornées  cha- 
cune de  deux  colonnes.  Le  quatrième  étage  est 
formé  d'une  très  haute  muraille. 

Le  diamètre  de  l'arène  était  de  90  mètres  envi- 
ron ;  sa  circonférence  de  cinq  cents  mètres,  sa  hau- 
teur de  cinquante  mètres. 

Le  Colisée  pouvait  contenir  plus  de  cent  mille 
spectateurs  qui  suivaient  les  luttes  des  bêtes  féro- 
ces et  des  gladiateurs  avec  le  même  enthousiasme 
que  les  Espagnols  suivent  de  nos  jours  les  courses 
de  taureaux. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  les  Barba- 
res en  retirèrent  des  pierres  pour  bâtir  leurs  mai- 
sons. 

Le  Colisée  ne  présente  aujourd'hui  que  des  rui- 
nes, mais  des  ruines  gigantesques,  impression- 
nantes. Il  est  situé  un  peu  en  dehors  de  Rome. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

CHOPIN  Sans  Numéro 

Histoire 
Par  DELACROIX  DE  l-art  en  France 

(xixe  siècle) 


Chopin  (Frédéric-François),  1810-1849,  né  à 
Zelazowa-Vola  près  de  Varsovie  (Pologne),  d'une 
famille  d'origine  française. 

Chopin  était  d'une  nature  mélancolique.  Il  vint 
à  Paris  vers  1837  et  obtint  de  grands  succès 
comme  pianiste  et  comme  compositeur.  Il  fut 
atteint  de  tuberculose;  ses  souffrances  furent  atro- 
ces, mais  il  eut  la  consolation  de  recevoir  les  soins 
empressés  de  Georges  Sand,  pour  laquelle  il  éprou- 
vait une  sorte  d'adoration. 

«  Son  noble  caractère,  dit  Georges  Sand  dans 
ses  Mémoires,  son  désintéressement,  sa  fierté,  la 
sûreté  de  son  commerce  et  les  exquises  délicates- 
ses de  son  savoir-vivre  faisaient  de  lui  un  ami  aussi 
sérieux  qu'agréable.  » 

Jamais  nul  au  monde  ne  fut  plus  nerveux  et  plus 
impressionnable  que  Chopin. 

Bien  que  mort  jeune,  Chopin  a  laissé  un  grand 
nombre  d 'œuvres  que  tous  les  musiciens  et  les 
pianistes  connaissent  bien. 

Son  nom  évoque  des  impressions  tristes  et  très 
sympathiques;  le  pauvre  artiste  a  tant  souffert!  Sa 
souffrance,  du  reste,  se  voit  sur  sa  physionomie 
inquiète  et  tourmentée.  Tout  de  même,  le  génie 
devrait  avoir  un  peu  plus  de  chance. 
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LES  ENFANTS  numéro  du  tableau 

D'EDOUARD  419 

Histoire   d'Angleterre 
Par  DELAROCHE  (xv. 


Edouard  V,  roi  d'Angleterre,  fils  d'Edouard  IV 
(1470-1483),  fut  roi  à  l'âge  de  treize  ans  et  fut  jeté 
en  prison  avec  son  plus  jeune  frère  le  duc  d'York, 
par  son  oncle  Richard,  duc  de  Glocester,  qui  ne 
s'était  fait  donner  la  protection  du  jeune  souverain 
que  pour  s'emparer  du  trône  par  le  crime.  Les 
deux  princes  furent  enfermés  dans  la  Tour  de 
Londres  ;  le  gouverneur,  Jacques  Tyrrel,  nommé  à 
ce  poste  seulement  pour  une  nuit,  entra  avec  des 
sicaires  dans  la  chambre  où  dormaient  le  roi  et 
son  frère  et  les  fit  étouffer  sous  leurs  couvertures. 

Edouard  et  le  duc  d'York  sont  assis  sur  leur  lit. 
Le  roi  joint  les  mains  et  appuie  son  bras  droit  sur 
l'épaule  de  son  frère,  le  duc  est  enveloppé  d'une 
robe  de  velours  noir  et  il  tient  un  livre  qu'il  a  posé 
sur  les  genoux  de  son  frère.  Il  lui  fait  la  lecture, 
lorsque  les  clefs,  entrant  dans  la  serrure,  rendent 
un  bruit  sinistre.  Un  petit  chien  court  immédiate- 
ment vers  la  porte  que  les  assassins,  envoyés  par 
Richard,  vont  ouvrir. 

C'est  ainsi  que  Richard  s'empara  de  la  cou- 
ronne. 


"^ 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

LA  CHAPELLE  SIXTINE  424 

Histoire   de   l'Art 
Par  INGRES  .         EN  iTALIE 

(xvie   siècle) 


La  Chapelle  Sixtine  tire  son  rrom  du  pape 
Sixte  IV,  qui  la  fît  construire,  en  1473,  par  Dolci. 
Pendant  la  Semaine  Sainte,  les  offices  y  sont  célé- 
brés avec  magnificence  et  les  chants  sont  exécutés 
par  la  maîtrise  de  la  chapelle  dont  les  artistes  sont 
célèbres  dans  le  monde  entier  ;  les  chanteurs  de  la 
Chapelle  Sixtine  sont  choisis  parmi  ceux  dont  les 
voix  sont  d'une  douceur  et  d'une  limpidité  remar- 
quables. 

Les  fresques  ont  été  peintes  par  les  plus  grands 
artistes;  c'est  là  que  se  trouve  le  célèbre  «  Juge- 
ment Dernier  »  de  Michel-Ange. 
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y  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

MORT  D'OPHELIE  Sans  Numéro 

Par  DELACROIX  Littérature  Anglaise 
'  (Shakespeare  :  Hamlet) 


Hamlet,  prince  de  Danemark,  a  su  que  le  roi  son 
père  a  été  empoisonné  par  la  reine  Gertrude,  sa 
mère,  qui  a  commis  cet  assassinat  de  complicité 
avec  Claudius,  frère  du  roi,  oncle  de  Hamlet.  Clau- 
dius,  en  épousant  sa  belle-sœur,  est  monté  sur  le 
trône. 

Hamlet  jura  de  tirer  vengeance  de  ce  crime,  d'au- 
tant plus  que  sa  mère  s'était  remariée  après  deux 
mois  de  veuvage. 

Il  aimait  une  délicieuse  jeune  fille,  Ophélie,  dont 
le  père  Polonius  était  chambellan  du  nouveau  sou- 
verain et  dont  le  frère  Laërte  était  un  jeune  homme 
de  grand  esprit  et  de  grand  cœur. 

Mais  Hamlet  renonça  même  à  cet  amour  auquel 
la  jeune  fille  répondait  de  son  côté.  Il  simula  la 
folie  après  avoir  confié  ses  projets  à  Horatio,,  l'un 
de  ses  officiers.  Ophélie  resta  interdite  devant 
Hamlet  lorsque,  un  jour,  dans  un  langage  volontai- 
rement décousu  il  lui  dit  que  jamais  il  ne  l'avait 
aimée  et  que  ses  serments  d'amour  n'avaient  été 
qu'une  plaisanterie. 

Des  comédiens  étant  venus  au  palais,  Hamlet  leur 
fit  suggérer  de  représenter  une  pièce  où  se  dérou- 
laient tous  les  détails  de  l'assassinat  de  son  père. 
Le  roi  et  la  reine,  bouleversés,  n'attendirent  pas  la 
fin  du  drame  pour  se  retirer.  Sans  doute  ils  avaient 
quelque  soupçon,  car  la  reine  fit  appeler  son  fils; 
mais  celui-ci  fit  des  reproches  véhéments  à  sa  mère. 
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A  ce  moment  il  entendit  du  bruit  près  de  la  cham- 
bre où  il  se  trouvait;  il  se  précipita  l'épée  en  main 
et  tua  Polonius  qui  était  aux  écoutes  ;  il  revint  près 
de  sa  mère  en  gardant  son  air  égaré  et  lui  dit  : 
<(  C'est  un  rat  que  je  viens  de  tuer.  » 

Ophélie,  cruellement  frappée  dans  son  père  et 
dans  celui  qu'elle  aimait,  perdit  la  raison,  mais  sa 
folie  était  douce.  Elle  se  promenait  en  chantant  de 
vieilles  chansons  tristes  et  ne  cessait  de  cueillir  et 
de  tresser  les  fleurs  qu'elle  avait  toujours  aimées. 

Dans  une  forêt  voisine  du  palais  un  grand  saule 
se  penchait  sur  les  eaux,  Ophélie  allait  souvent  en- 
guirlander de  fleurs  les  branches  retombantes  de 
l'arbre  pleureur;  c'étaient  des  renoncules,  des  lys, 
des  bleuets,  c'étaient  aussi  des  romarins  dont  elle 
se  faisait  une  couronne  qu'elle  posait  sur  ses  beaux 
cheveux  flottants.  Un  jour,  comme  le  vent  éloignait 
le  feuillage,  Ophélie  se  pencha  trop  en  avant:  elle 
tomba  dans  l'eau  avec  ses  mains  pleines  de  fleurs, 
et  la  vierge  et  les  fleurs,  tout  vogua  vers  la  tombe. 
Emportée  par  le  courant,  et  ne  se  rendant  peut-être 
même  pas  compte  du  danger  qu'elle  courait  ou  peut- 
être  encore  heureuse  de  disparaître  d'une  vie  où 
tout  pour  elle  était  souffrance,  Ophélie  chantait  en- 
core ses  chansons  tristes  ;  elle  mourut  en  chantant. 


—  562  — 


SALLE  II 

ou 

SALLE  THOMY-THIERY 

2e  Etage 


ENLÈVEMENT  NUMÉR0  Du  TABLEAU 
2850 

DE  REBECCA   „  ,     . 

_^_____^___    Histoire  de  la  Littérature 

en   Angleterre 
Par  DELACROIX  (XIX.  siècle) 

(Walter  Scott:  Ivanhoë) 


Cet  épisode  est  extrait  du  roman  qui  a  pour  titre  : 
«  Ivanhoë  »,  Tune  des  œuvres  les  plus  célèbres  du 
grand  écrivain  anglais  Walter  Scott. 

L'action  se  passe  vers  la  fin  du  xne  siècle  et  met 
sous  nos  yeux  l'opposition  que  les  Anglo-Saxons 
firent  aux  Normands  après  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  Guillaume  le  Conquérant,  duc  de  Nor- 
mandie. 

Jean  sans  Peur  profita  de  l'absence  de  son  frère 
le  roi  Richard  Cœur-de-Lion  pour  tâcher  d'usurper 
le  trône.  Richard  avait  été,  en  effet,  retenu  captif, 
à  son  retour  de  la  troisième  croisade,  par  l'empereur 
d'Allemagne  et  n'avait  dû  sa  liberté  qu'au  dévoue- 
ment de  son  fidèle  compagnon  Blondel. 

Les  principaux  personnages  sont:  Cédric  le  Sa- 
xon, ennemi  mortel  des  envahisseurs;  sa  pupille, 
lady  Rowena  qu'il  veut  unir  en  mariage  au  descen- 
dant des  derniers  rois  Saxons;  son  fils  Ivanhoë  qu'il 
a  déshérité  parce  qu'Ivanhoë  aime  lady  Rowena  et 
qu'il  a  reconnu  l'autorité  des  Normands;  Richard 
Cœur-de-Lion  qui  est  revenu  sous  un  déguisement 
et  sous  le  nom  de  Chevalier  Noir  ;  le  templier  Briant 
de  Boisgilbert,  le  juif  Isaac  et  sa  fille  la  belle  Ré- 
becca  qui  aime  Ivanhoë,  le  fou  Wamba  et  plusieurs 
seigneurs  normands. 

Ivanhoë  avait  été  blessé  ;  il  était  soigné  dans  un 
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château  par  Rébecca.  Soudain  des  cris  sinistres  re- 
tentissent: «  Au  feu!  au  feu!  »  C'est  le  château  qui 
brûle.  —  «  Fuis,  Rébecca,  lui  dit  Ivanhoë.  —  Non, 
nous  nous  sauverons  ensemble  ou  nous  périrons  en- 
semble. Mais  que  va  devenir  mon  père?  » 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  le  templier  Boisgilbert, 
couvert  de  sang.  —  «  Enfin,  je  te  retrouve,  Ré- 
becca, s'écrie-t-il.  Suis-moi  à  l'instant  même.  — 
Seule?  non,  mais  sauve  aussi  mon  père  et  ce  che~ 
valier  blessé.  —  Rébecca,  un  chevalier  doit  braver 
la  mort,  que  ce  soit  dans  les  flammes  ou  dans  les 
combats,  peu  importe;  quant  à  un  juif,  qui  s'embar- 
rassera de  savoir  comment  il  périra  ?  —  Plutôt  mou- 
rir ici,  lui  répondit  la  jeune  fille,  que  de  te  devoir 
mon  salut!  —  Tu  n'as  même  pas  de  choix  à  faire; 
tu  m'as  déjà  échappé;  or  nul  ne  peut  se  vanter  de 
m 'avoir  échappé  deux  fois.  » 

Il  la  prend  dans  ses  bras,  l'emporte  malgré  ses 
cris  de  terreur  et  malgré  les  imprécations  d'Ivanhoë. 

«  Infernal  templier,  lui  dit-il,  opprobre  de  ton 
Ordre  ;  que  ne  puis-je  te  percer  de  ma  lance  !  » 

A  ce  moment  entre  le  chevalier  Noir,  Richard 
Cœur-de-Lion  :  —  ((Ah!  sans  tes  cris,  je  ne  t'au- 
rais pas  trouvé  !  —  Si  tu  es  un  vrai  chevalier,  lui  dit 
Ivanhoë,  ne  t'occupe  pas  de  moi,  cours  après  le  ra- 
visseur qui  sort  d'ici.  » 

Boisgilbert  était  déjà  hors  du  château;  il  place 
Rébecca  sur  le  devant  de  la  selle  d'un  de  ses  es- 
claves sarrasins,  pendant  qu'un  autre  esclave  veille 
par  derrière. 

Ivanhoë  épousa  plus  tard  Rowena. 
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MÉDÉE  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

2852 

TUE  SES  ENFANTS 

Mythologie  Grecque 

Par  DELACROIX  „.,.  <fnè?u.e:         ^ 

Medee,  tragédie   latine) 


Jason  était  le  fils  d'un  roi  de  Thessalie  Eson, 
qui  avait  été  chassé  de  son  royaume  par  son  frère 
Pélias.  Le  nouveau  roi  apaisa  son  neveu  en  lui  pro- 
posant le  commandement  d'une  expédition  qui 
avait  pour  but  la  recherche  de  la  Toison  d'or. 

Deux  enfants,  un  frère  et  une  sœur,  Phryxus  et 
Hellé,  repoussés  par  une  marâtre,  partirent  à  cali- 
fourchon sur  un  bélier  dont  la  toison  était  d'or  et 
franchirent  la  mer  Egée.  Dans  le  détroit  qui  sépare 
la  mer  Egée  de  la  Propontide  (Marmara),  Hellé 
tomba  dans  les  flots;  le  détroit  fut  appelé  Helles- 
pont  (mer  d 'Hellé.  Pontos  signifie  mer).  Phryxus 
continua  seul  sa  route  jusqu'aux  extrémités  du  Pont- 
Euxin  (Mer  Noire)  et  s'arrêta  en  Colchide.  Le  bé- 
lier fut  immolé  à  Jupiter  et  changé  en  la  constella- 
tion zodiacale  qui  porte  son  nom  ;  le  roi  Eétès,  de- 
venu possesseur  de  la  toison,  la  suspendit  à  un  ar- 
bre sous  la  surveillance  d'un  dragon. 

Les  plus  célèbres  guerriers  prirent  part  à  l'expé- 
dition que  Jason  dirigeait.  La  ruse  était  nécessaire 
pour  l'enlèvement  de  la  toison.  Médée,  la  fille  du 
roi  Eétès,  magicienne  très  habile,  séduite  par  la 
bonne  mine  de  Jason,  résolut  de  s'enfuir  avec  celui 
qu'elle  aimait  et  lui  donna  les  moyens  d'enlever  le 
trésor  tant  convoité.  (L'Ordre  de  la  Toison  d'Or, 
fondé  par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  en 
1429,  a  son  origine  dans  le  souvenir  de  cette  expé- 
dition des  temps  héroïques). 

—  567  — 


Médée,  d'un  caractère  très  jaloux  et  très  violent, 
devint  bientôt  un  fardeau  pour  Jason  qui  l'aban- 
donna et  épousa  Creuse,  fille  du  roi  Créon. 

Médée  n'était  pas  femme  à  supporter  d'une  âme 
tranquille  un  tel  affront:  elle  empoisonna  Creuse, 
Puis  cherchant,  dans  sa  fureur,  par  quels  moyens 
elle  atteindrait  plus  sûrement  son  infidèle  époux, 
elle  se  frappa  soudain  le  front  et  s'éria:  «  Ah! 
il  aime  ses  enfants!  Voilà  le  vrai  moyen  de  le 
faire  souffrir!  »  Et,  prenant  un  poignard,  elle  tua 
de  sa  propre  main  les  deux  enfants  qui,  tremblants 
de  frayeur,  imploraient  vainement  la  pitié  d'une 
mère  dont  ils  n'avaient!  reçu,  jusqu'à  ce  jour,  que 
les  plus  tendres  caresses. 

Shakespeare  a  dû  s'inspirer  de  ce  fait  dans  l'un 
de  ses  drames  où  un  personnage,  qui  veut  se  ven- 
ger aussi  cruellement  que  possible  d'un  ennemi, 
s'écrie  avec  désespoir:  «  Je  ne  puis  pas  l'atteindre: 
il  n'a  pas  d'enfants!  » 

Corneille  a  écrit  avant  le  Cid  une  tragédie  dont 
Médée  est  l'héroïne;  il  en  a  emprunté  le  sujet  et 
nombre  d'expressions  à  Sénèque.  Nérine,  sa  confi- 
dente, lui  dit,  par  exemple  : 

«  Dans  un  si  grand  revers  que  vous  reste-t-il?  — 
Moi!  —  Moi,  dis-je,  et  c'est  assez!  » 

—  Après  tout,  que  me  reproches-tu?  lui  dit 
Jason. 

—  Tout  ce  que  j'ai  fait. 

—  Tu  me  reproches  tout  ce  que  tu  as  fait?  — ■ 
Oui,  puisque  je  l'ai  fait  pour  toi! 

Médée,  après  le  meurtre  de  ses  enfants,  s'enfuit 
à  Athènes  sur  un  char  attelé  de  dragons.  Elle 
épousa  Egée.  Chassée  plus  tard  par  Thésée,  elle 
retourna  en  Colchide. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

LA  FIANCÉE  DABYDOS  2843 

Littérature  Anglaise 

Par  DELACROIX  (Lord  Byron: 
La  Fiancée   d'Abydos) 


La  Fiancée  d'Abydos  est  un  poème  du  grand 
Lord  Byron.  C'est  une  œuvre  de  pure  imagination. 

Sur  les  rives  de  l'Hellespont,  où  s'élève  la  ville 
d'Abydos,  le  pacha  turc  Giaffir  étend  sa  tyrannie. 
Dans  son  palais  ont  grandi  deux  enfants,  Sélim 
et  Zuléika,  qui  se  croient  frère  et  sœur.  Mais  Sélim 
apprend  par  un  esclave  qu'il  est  non  pas  le  fils, 
mais  le  neveu  de  Giaffir.  Le  pacha  avait  tué  son 
propre  frère,  et  il  n'avait  épargné  Sélim  qu'à  la 
condition  que  celui-ci  passerait  pouf  son  fils. 

Le  pacha  veut  donner  sa  fille  en  mariage  à  l'un 
de  ses  favoris  Karasman  ;  cette  décision  met  au 
désespoir  les  deux  jeunes  gens  qui  savent  mainte- 
nant qu'ils  peuvent  s'aimer.  Karasman  est  en  effet 
un  bandit  enrichi  par  toutes  sortes  de  crimes. 

Sélim  est  résolu  à  arracher  Zuléika  à  un  sort  si 
malheureux;  aussi  il  la  conjure  de  fuir  un  père 
barbare  et  d'aller  cacher  leur  amour  et  leur  bon- 
heur en  d'autres  lieux.  La  jeune  fille  suit  Sélim  à 
travers  les  rochers  pendant  une  nuit  sombre  qui 
favorise  leur  fuite.  Tous  deux  arrivent  enfin  sur 
les  bords  de  la  mer  où  les  attend  un  bateau  monté 
par  des  serviteurs  dévoués.  Ils  sont  dans  une  ca- 
verne et  se  croient  hors  de  danger,  lorsque  soudain 
la  caverne  s'illumine:  ce  sont  les  torches  des  sol- 
dats envoyés  par  Giaffir  à  la  poursuite  des  fugitifs. 

Sélim  court  vers  l'entrée  de  la  caverne  pour  don- 
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ner  à  ses  hommes  le  signal  convenu.  Zuléika  se 
jette  aux  pieds  de  Sélim  et  le  supplie  de  ne  pas 
l'abandonner;  mais  Sélim,  ne  voulant  pas  l'entraî- 
ner dans  sa  disgrâce,  lui  donne  un  dernier  baiser 
et,  tout  en  se  défendant,  gagne  le  rivage  où  la  bar- 
que vient  d'aborder.  Il  allait  mettre  le  pied  sur  le 
bateau  sauveur,  lorsqu'il  se  retourna  pour  voir  une 
dernière  fois  encore  Zuléika  ;  une  balle,  lancée  par 
Giaffir,  l'atteignit  au  cœur:  son  corps  roula  dans 
les  flots.  Zuléika  mourut  de  désespoir. 

Delacroix  a  représenté  les  deux  jeunes  gens  dans 
la  caverne  au  moment  où  Sélim  donne  aux  mari- 
niers le  signal  convenu. 
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MEISSONIER  numéro  du  tableau 

Sans  Numéro 


en  costume  Louis  XV 


Par  lui-même 


Histoire 

de  l'art  en  france 

(xixe  siècle) 


Meissonier  (Ernest),  1815-1891,  naquit  à  Lyon 
d'un  père,  fabricant  de  produits  chimiques,  qui  vou- 
lut faire  de  son  fils  un  industriel  et  un  droguiste. 
Mais  le  jeune  homme  obtint  de  se  livrer  à  l'art 
pour  lequel  il  avait  une  passion  dévorante.  Il  fit 
d'abord  des  illustrations  pour  l'éditeur  Hetzel.  Puis 
la  perfection  de  ses  œuvres  lui  valut  la  réputation 
et  la  richesse  :  le  Jeune  homme  jouant  de  la  basse, 
la  Rixe,  la  Barricade,  la  Lecture  chez  Diderot,  Mil 
huit  cent  sept,  Mil  huit  cent  quatorze,  Napoléon  III 
à  la  bataille  de  Solférino,  les  Joueurs  de  Boule,  et 
un  nombre  considérable  d 'œuvres  d'une  surface 
restreinte,  d'une  justesse  d'expression  et  d'un 
rendu  que  l'on  est  surpris  de  trouver  dans  un  si 
petit  cadre. 

Ses  œuvres  atteignirent  un  prix  très  élevé: 
M.  Chauchart  acheta  la  toile:  1814,  pour  la  somme 
d'un  million. 

Chose  rare  parmi  les  artistes:  Meissonier  eut 
des  ambitions  politiques;  il  voulut  être  député  et 
sénateur.  Heureusement  le  public  ne  répondit  pas 
à  son  appel.  Qu'est-ce  que  ce  grand  artiste  serait 
allé  faire  dans  cette  galère? 


^ 
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SALLE    III 

2"  Etage 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

TR1SSOTIN  ET  VADINS  703 


Par  POTERLET 


Littérature  Française 

Molière  : 

(Les  Femmes  savantes) 

(xvne  siècle) 


Les  principaux  personnages  des  «  Femmes  Sa- 
vantes »  sont:  Chrysale,  le  mari,  Philaminte,  sa 
femme,  Henriette  et  Armande,  leurs  filles,  Bélise, 
sœur  de  Philaminte,  Martine,  une  servante,  Tris- 
sotin  et  Vadius,  deux  littérateurs. 

Trissotin  n'est  autre  que  l'abbé  Cotin,  si  dure- 
ment maltraité  par  Boileau  ;  et  Vadius  est  Ménage, 
homme  très  savant,  mais  très  pédant. 

Les  femmes  savantes  sont  Philaminte,  Bélise  et 
Armande. 

Trissotin  présente  Vadius  avec  force  éloges. 

Trissotin 
Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence 
Et  sait  du   grec,    Madame,    autant   qu'homme   de 

[France. 

Philaminte 

Du  grec,  ô  ciel  !  du  grec  !  il  sait  du  grec,  ma  sœur  ! 

BÉLISE 

Ah  !  ma  nièce,  du  grec  ! 

Armande 

Du  grec  !  quelle  douceur  ! 
Philaminte 
Quoi!  Monsieur  sait  du  grec?  Ah!  permettez,  de 

[grâce, 
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Que  pour   l'amour   du   grec,    Monsieur,  Ton   vous 

[embrasse. 
(Il   les   embrasse  toutes,    excepté   Henriette  qui 
s'y  refuse). 

Henriette 

Excusez-moi,  Monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

Trissotin  (à  Vadius) 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les 

[autres. 
Vadius 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

Trissotin 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile. 

Vadius 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

(Après  maints  éloges  de  ce  genre  les  deux  pé- 
dants se  disputent). 

Trissotin 
Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

Vadius 
Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

Trissotin 
Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier. 

Vadius 
Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier. 

Trissotin 
Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

Vadius 
Allez,  cuistre... 
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Philaminte 
Eh!  Messieurs,  que  prétendez-vous  faire? 

Trissotin 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 

Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

Vadius 

Va,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

(Enfin  Vadius  sort,   tout  étourdi  du  résultat  de 
cette  première  visite). 
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Jean=Jacques  Rousseau  numéro  du  tableau 

--_ _^_________«  2Q71 

et  Madame  de  Warens 

- _  Histoire  de  la  Littérature. 

Par  MEISSONIER  m  FRANCE 


Rousseau  (Jean-Jacques),  1712-1778,  naquit  à 
Genève  (Suisse)  et  mourut  à  Ermenonville,  près  de 
Paris.  Il  fit  tous  les  métiers:  il  fut,  en  effet,  com- 
mis-greffier, graveur,  laquais,  séminariste,  musi- 
cien professeur,  botaniste,  sociologue,  philosophe. 
Sombre  et  atrabilaire,  il  abandonna  ses  enfants. 

Tout  cela  ne  l'empêcha  pas  d'être  un  homme  de 
génie  et  d'avoir  eu  une  influence  extraordinaire  sur 
les  mœurs  et  sur  les  lois.  C'est  lui  qui  a  fait  naître 
dans  les  âmes  le  sentiment  rêveur  des  beautés  de 
la  nature  qui,  depuis  le  commencement  du  monde 
peut-être  jusqu'à  lui,  n'avaient  pas  été  goûtées  avec 
une  pareille  intensité.  Chateaubriand  et  Lamartine 
procèdent  immédiatement  de  lui;  on  doit  donc  re- 
garder J.-J.  Rousseau  comme  le  père  du  roman- 
tisme. Par  son  livre  V Emile  ou  V Education,  il  en- 
gagea les  mères  à  s'occuper  elles-mêmes  de  leurs 
enfants,  ce  qu'elles  ne  faisaient  point;  par  son 
«  Contrat  social  »,  il  établit  la  prééminence  de  la 
souveraineté  du  peuple  sur  le  pouvoir  royal  de 
droit  divin.  La  Révolution  de  1789  est  tout  impré- 
gnée de  ses  idées. 

Il  perdit  sa  mère  en  venant  au  monde  ;  son  père, 
qui  était  horloger,  eut  pour  son  fils  la  plus  tendre 
affection.  C'est  Jean-Jacques  qui  nous  le  dit  dans 
ses  «  Confessions  »  où  il  se  raconte  sans  étendre 
le  plus  léger  voile  sur  ses  sentiments,  ses  actes,, 
ses  fautes. 
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Son  père  ayant  dû  s'exiler,  Jean-Jacques  entre 
chez  un  greffier,  puis  chez  un  graveur  qui  corrom- 
pit sa  nature,  droite  jusque-là.  Puis  il  quitte  Ge- 
nève, part  à  l'aventure,  rencontre  un  curé  qui  veut 
.le  convertir  et  l'adresse  dans  ce  but  à  Mme  de 
Warens,  une  nouvelle  convertie  qui  aimait  à  faire 
des  prosélytes.  Elle  avait  28  ans,  était  belle,  co- 
quette et  séparée  de  son  mari.  Mme  de  Warens  prit 
Jean-Jacques  sous  sa  protection  et  l'envoya  à  Turin 
où  il  abjura  le  protestantisme  et  se  fit  même  sémi- 
nariste pendant  quelque  temps.  Après  avoir  fait  dif- 
férentes tentatives  pour  lui  ouvrir  une  carrière, 
Mme  de  Warens  vint  en  voyage  à  Paris,  au  grand 
désespoir  de  notre  héros  qui,  à  son  retour,  trouva 
la  maison  vide. 

Cette  maison  ou  plutôt  cette  petite  propriété  était 
située  à  Chambéry;  elle  avait  nom  les  Charmettes, 
et,  grâce  aux  aventures  de  Jean-Jacques,  elle  est 
universellement  célèbre;  aucun  voyageur  ne  passe- 
rait près  de  Chambéry  sans  y  aller  faire  une  sorte 
de  pèlerinage,  de  même  qu'on  va  à  l'Hermitage 
d'Ermenonville. 

Il  y  revint  quelque  temps  après  et  y  fut  si  bien 
reçu  qu'il  y  resta  pendant  plusieurs  années. 

Il  se  promenait,  lisait,  rêvait  et  acquérait  dans 
les  champs  et  dans  les  montagnes  une  nature  de 
plus  en  plus  sentimentale.  Il  n'eut  d'abord  pour 
Mme  de  Warens  qu'une  amitié  très  tendre,  il  est 
vrai,  mais  rien  de  plus;  dans  ses  Confessions,  il 
Tappelle  maman:  elle  avait  dix  ans  de  plus  que  lui. 

Mais  peu  à  peu  l'intimité,  la  communauté  des 
sentiments  et,  je  pense,  quelque  diable  aussi  le 
poussant,  il  franchit  de  très  loin  les  limites  de  l'ami- 
tié très  tendre...  elle  aussi. 

Rousseau  avait  toujours  eu  une  santé  un  peu 
chancelante;  il  alla  se  faire  soigner  pendant  quel- 
ques semaines  à  Montpellier,  et  il  rentrait  assez 
guilleret  aux  Charmettes,  lorsque...  lorsqu'il  vit  que 
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Mme  de  Warens  l'avait  remplacé  par  un  laquais  qui 
jouissait  d'une  meilleure  santé. 

Alors  Rousseau,  tout  triste,  quitta  les  lieux  où 
il  avait  goûté  un  tranquille  bonheur.  Il  vint  à  Paris 
où  recommencèrent  pour  lui  les  luttes  de  l'exis- 
tence. Il  écrivit  beaucoup  d'ouvrages,  beaucoup  de 
lettres,  fit  représenter  à  Versailles  un  opéra:  le 
Devin  de  Village,  aliéna  sa  liberté  près  d'une  mé- 
gère qui  s'appelait  Thérèse,  abandonna  ses  enfants, 
fut  constamment  en  guerre  contre  Voltaire.  Il  s'ai- 
grit, se  crut  persécuté,  et  éloigna  de  lui  les  meil- 
leures sympathies.  Du  reste,  il  vécut  et  mourut  en 
pensant  aux  Charmettes  et  à  Mme  de  Warens. 
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La  Barrière  de  Clichy  :  numéro  du  tableau 
956 


défense  de  Paris  en  1814 


Par  Horace  VERNET 


Histoire  de  France 
(i"  Empire) 
(xixe  siècle) 


En  1814,  les  alliés  coalisés  contre  Napoléon 
avaient  envahi  l'a  France  par  les  vallées  de  l'Oise, 
de  la  Marne  et  de  la  Seine.  Malgré  les  prodiges 
qu'il  accomplit,  Napoléon  ne  put  que  retarder  leur 
marche.  Il  gagnait  une  bataille  tous  les  jours,  tantôt 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  mais  les  ennemis 
n'en  avançaient  pas  moins,  car  Napoléon  devait 
voler  des  bords  de  la  Marne  aux  bords  de  la  Seine, 
puis  des  bords  de  la  Seine  aux  bords  de  l'Oise, 
puis  refaire  le  même  trajet  pour  repousser  ceux 
qui,,  profitant  de  son  absence  d'un  jour  ou  deux, 
reprenaient  leur  marche  un  instant  interrompue. 
Napoléon,  constatant  la  vanité  de  ses  efforts  et 
l'inutilité  de  ses  victoires,  conçut  le  projet  auda- 
cieux de  se  transporter  sur  les  derrières  des  enne- 
mis, de  les  pousser  sur  Paris  et  de  les  prendre 
entre  deux  feux.  C'eût  été  un  écrasement  formida- 
ble; pas  un  homme  peut-être  n'eût  repassé  le 
Rhin.  Par  malheur,  Paris,  à  cette  époque,  n'avait 
pas  de  fortifications;  pourtant  la  ville  se  défendit 
pendant  deux  jours.  Le  maréchal  Moncey,  à  la  tête 
de  la  garde  nationale,  fit  une  admirable  défense  à 
la  barrière  ou  porte  de  Clichy.  Horace  Vernet  y 
assistait  en  qualité  de  sous-lieutenant.  Tous  étaient 
résolus  aux  dernières  extrémités  pour  défendre  ce 
poste;  mais  tout  fut  inutile:  on  apprit  que  Paris 
capitulait.  Napoléon  était  à  Fontainebleau  ;  encore 
un  jour,  et  rien  n'était  perdu:  il  abdiqua  en  faveur 
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de  son  fils,  mais  le  Sénat  et  le  Corps  législatif 
appelèrent  au  trône  le  comte  de  Provence, 
Louis  XVIII,  frère  de  Louis  XVI. 

La  barrière  de  Clichy,  aujourd'hui  englobée 
dans  la  capitale,  forme  la  place  de  Clichy.  Un 
monument  y  a  été  élevé  en  l'honneur  de  Moncey 
et  de  la  garde  nationale. 
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Arrestation  numéro  du  tableau 

Sans  Numéro 


de  Charlotte  Corday 


Histoire 


Par  DEHODENCQ  DE  LA  ^^^1^^ 


Sous  la  Révolution,  Marat  était  l'idole  de  la 
populace.  Ses  excitations  sanguinaires  avaient  un 
écho  retentissant  dans  les  quartiers  populaires  de 
Paris.  En  province,  il  passait  pour  un  monstre  abo- 
minable, exécrable,  comme  la  cause  première  de 
tous  les  troubles. 

Charlotte  de  Corday  (1768-1793),  née  à  Caen, 
était,  par  son  père,  de  petite  noblesse,  mais  par  sa 
mère,  elle  descendait  en  ligne  directe  du  grand 
Corneille.  Elle  semblait  avoir  incarné  en  elle  les 
âmes  des  Emilie,  des  Chimène,  des  Camille  et  des 
autres  héroïnes  de  son  aïeul.  Ses  deux  frères  ser- 
vaient dans  l'armée  de  Condé  contre  la  France, 
mais  Charlotte  était  républicaine.  Ayant  perdu  sa 
mère  de  bonne  heure,  elle  s'était  formée  elle- 
même.  Elle  avait  beaucoup  de  charme,  d'esprit  et 
de  finesse,  ce  qui  ne  nuisait  en  rien  à  la  grande 
élévation  de  sa  pensée,  à  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments. C'était  une  Romaine  d'autrefois  plutôt 
qu'une  Française  du  xvme  siècle. 

Douée  d'une  rare  beauté,  comme  on  peut  s'en 
assurer  par  le  portrait  d'elle  qui  figure  au  Musée 
de  Versailles,  elle  était  très  aimée  de  ses  compa- 
gnes et  adorée  d'un  de  ses  amis  d'enfance.  Mais 
Charlotte  appartenait  à  la  République  avant  toute 
autre  chose. 

Convaincue  que  Marat  était,  comme  nous  l'avons 
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dit,  la  cause  première  de  tous  les  troubles,  elle 
résolut  de  le  tuer.  Elle  arriva  à  Paris  le  1 1  juil- 
let 1793.  Elle  demanda,  le  13  juillet,  un  rendez- 
vous  à  Marat  qui,  malade,  la  reçut  à  l'heure  où  il 
était  dans  sa  baignoire.  Sans  hésiter,  elle  plongea 
un  poignard  tout  entier  dans  le  cœur  du  conven- 
tionnel qui  mourut  sur-le-champ.  La  femme  qui 
vivait  avec  Marat  appela  au  secours;  vint  un 
ouvrier  qui  frappa  Charlotte  avec  une  chaise; 
bientôt  une  foule  hurlante  entoura  et  menaça  la 
jeune  fille  qui  resta  impassible. 

Le  27  juillet,  elle  comparut  devant  le  Tribunal 
où  elle  montra  un  sang-froid  extraordinaire.  Elle 
était  si  belle  que  plusieurs  eussent  voulu  la  sauver  ; 
le  président,  lui-même,  engagea  son  défenseur  à 
dire  qu'elle  était  folle,  mais  elle  s'indigna  de  ce 
subterfuge.  Condamnée  à  mort,  elle  fut  exécutée. 
Le  bourreau  n'osait  pas  trancher  une  si  charmante 
tête. 

André  Chénier  célébra  l'action  de  Charlotte  dans 
des  vers  enthousiastes. 

Charlotte  avait  25  ans. 
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NAPOLÉON    III  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

'  2957 


à  la  Bataille  de  Solférino 


Histoire.de  France 


Par  MEISSONIER  'Sfcon.d  Em,p;re) 

,  (xix*  siècle) 


En  1859,  l'Italie  était  divisée  en  plusieurs  Etats 
souverains:  au  Sud,  le  royaume  des  Deux-Siciles ; 
au  centre,  les  Etats  du  Pape,  le  grand-duché  de 
Toscane  ;  au  Nord,  le  duché  de  Modène,  le  royaume 
du  Piémont  et  enfin  la  Lombardie  et  la  Vénétie 
qui  appartenaient  à  l'Autriche. 

Jamais  peut-être,  dans  aucune  période  de  l'his- 
toire du  monde,  peuple  ne  fut  traité  plus  cruelle- 
ment que  la  Lombardie  et  la  Vénétie.  Depuis  1815 
surtout,  jusqu'en  1859,  il  est  impossible  de  lire 
sans  une  horreur  profonde  les  tortures  que  subi- 
rent ces  deux  provinces.  Les  historiens  n'ont  pu 
trouver  de  comparaison  que  dans  les  cercles  sinis- 
tres de  l'Enfer  de  Dante.  Il  en  était  à  peu  près  de 
même  à  Naples. 

Le  roi  du  Piémont,  Victor-Emmanuel  II,  était 
l'espoir  de  l'Italie  qui,  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain,  en  l'an  395,  n'avait  plus  jamais  connu 
l'unité. 

L'empereur  des  Français,  Napoléon  III,  résolut 
de  porter  remède,  dans  une  certaine  mesure,  à 
cet  état  de  choses  et  d'aider  le  Piémont  à  chasser 
les  Autrichiens  de  l'Italie.  Le  grand  ministre 
Cavour  fut  le  principal  artisan  de  la  libération  de 
son  pays. 

Cette  campagne  d'Italie  fut  une  série  de  succès 
foudroyants.  Les  Français  remportèrent  les  victoi- 
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res  de  Montebello  (20  mai  1859),  de  Palestro  (30 
mai),  Magenta  (4  juin),  Melegmano  ou  Marignan 
(8  juin),  Solférino  (le  24  juin),  lieux  célèbres  déjà 
dans  nos  fastes  militaires. 

Le  tableau  de  Meissonier  montre  l'Empereur 
et  son  état-major  sur  un  tertre;  au-dessous  d'eux, 
des  artilleurs  à  leurs  pièces.  A  droite,  des  soldats 
gravissent  les  hauteurs  de  Solférino.  Des  réserves 
d'hommes  sont  cachées  derrière  des  rideaux  d'ar- 
bres. Tout  l'intérêt  de  la  scène  est,  non  pas  dans 
un  engagement  meurtrier,  mais  dans  le  groupe 
de  ceux  qui  ont  la  responsabilité  de  la  guerre  ; 
aussi  leur  attitude  est  réfléchie,  leurs  visages  sont 
anxieux.  Derrière  Napoléon  III,  qui  est  très  res- 
semblant, sont  les  généraux  Fleury  et  Edgar  Ney; 
les  maréchaux  Vaillant  et  Regnaud  de  Saint-Jean- 
d'Angely;  les  généraux  Lannes  de  Montebello, 
Lebœuf  et  Mazure;  plus  au  loin,  au  milieu  d'offi- 
ciers de  l 'état-major,  Meissonier,  penché  en  avant 
sur  son  cheval.  Les  ressemblances  sont  frappantes. 
Un  critique  a  dit:  «  Dans  toutes  ces  figures,  gran- 
des comme  le  doigt,  on  note  tout  de  suite  une 
diversité,  une  justesse  d'expression  et  de  mimique 
d'autant  plus  remarquables  que  les  physionomies 
sont  toutes  sous  l'empire  d'une  même  émotion  et 
d'un  même  sentiment.  » 

Pour  des  raisons  politiques,  Napoléon  III  s'ar- 
rêta dans  sa  marche  triomphale.  Il  signa,  avec 
l 'empereur  d'Autriche,  François-Joseph,  encore 
régnant  aujourd'hui,  la  paix  de  Villafranca.  La 
Lombardie,  la  Toscane,  Modène  formèrent  avec 
le  Piémont  un  royaume  dont  Florence  fut  la  capi- 
tale. La  Vénétie  restait  à  l'Autriche;  elle  ne  fut  dé- 
livrée qu'en   1866. 
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LE  COLLOQUE  NUMÉR0  DU  TABLEAU 

DE  POISSY  2982 

Par  Joseph-Nicolas 

il Histoire  de  France 

ROBERT-FLEURY  (xvi'  siècle) 


Le  moine  allemand  Luther  et  le  français  Cauvin, 
dit  Calvin,  s'étaient  séparés  de  l'Eglise  catholique 
et  avaient  fondé  des  religions  nouvelles,  ou  plutôt 
des    religions    chrétiennes    réformées.    Les   luthé- 
riens ayant  protesté,  en  1529,  à  la  diète  de  Worms 
qui   interdisait  toute   innovation    en   matière    reli- 
gieuse, furent  désignés  sous  le  nom  de  protestants. 
Ils  formèrent   une  ligne  de  confédérés,    eidgenos- 
sen,  d'où  nous  avons  fait  le  mot  huguenots.   En 
France,  ce  fut  le  calvinisme  qui  recruta  des  parti- 
sans tout  dévoués  à  la  doctrine  de  Calvin  qui  s'était 
établi  à  Genève  et  y  dominait  despotiquement.  Ce 
qui    distingue   les    trois    doctrines,    c'est    que   les 
catholiques  croient  à  la  présence  réelle  de  Dieu 
en  esprit,  en  chair  et  en  os  dans  l'hostie;  les  luthé- 
riens croient  seulement  à  la  présence  en  esprit,  en 
pensée,  présence  toute  spirituelle;  les  calvinistes 
ne   croient  ni   à   l'une   ni   à  l'autre   présence,   ils 
disent  que  la  Pâque  est  la  commémoration  de  la 
Cène   du  Christ,    rien   de   plus.    Les  divergences 
sont   donc   profondes   et   séparées   par   un   abîme 
infranchissable:    toute  transaction  est   vouée,    par 
avance,  à  un  échec  certain. 

Cependant,  Catherine  de  Médicis  tenta,  avec 
l'aide  du  chancelier  (garde  des  sceaux)  Michel 
de  l'Hôpital  et  du  cardinal  de  Lorraine,  de  rappro- 
cher les  catholiques  et  les  calvinistes  et  de  mettre 
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un  terme  aux  persécutions  et  aux  guerres  religieu- 
ses qui  sont  les  plus  implacables  de  toutes  les 
guerres. 

Une  conférence  se  réunit,  en  1561,  au  début 
du  règne  de  Charles  IX,  à  Poissy  ;  cette  conférence 
est  célèbre  sous  le  nom  d'Entretien  ou  de  Colloque 
de  Poissy. 

Ce  colloque  eut  lieu  le  5  septembre.  Il  réunis- 
sait six  cardinaux,  plus  de  trente  évêques  et  un 
grand  nombre  de  docteurs  en  théologie  catholique; 
les  calvinistes  y  avaient  délégué  leurs  plus  savants 
adeptes,  parmi  lesquels  Théodore  de  Bèze,  l'ami  et 
le  coadjuteur  de  Calvin.  Les  efforts  devaient  sur- 
tout se  porter  sur  la  question  de  la  transsubstan- 
tiation, c'est-à-dire  sur  le  changement  du  pain  et 
du  vin  en  le  corps  et  le  sang  réels  du  Christ,  et  les 
catholiques  avaient  la  mission  de  ramener  les  cal- 
vinistes par  la  persuasion  et  le  raisonnement  à  la 
doctrine  catholique.  Le  roi,  la  reine,  toute  la  Cour 
assistaient  à  l'inauguration  de  la  conférence. 

Le  cardinal  de  Lorraine  eut  la  fâcheuse  idée  de 
faire  venir  d'Allemagne  des  docteurs  luthériens: 
la  controverse  s'en  ressentit  d'une  façon  fort  mal- 
heureuse et  dégénéra  en  aigreur,  en  invectives 
même,  car  trois  doctrines,  au  lieu  de  deux,  se  trou- 
vaient en  présence. 

Pour  tenter  une  dernière  conciliation,  il  fut 
convenu  que  cinq  théologiens  catholiques,  choisis 
parmi  les  plus  modérés,  rédigeraient  sur  la  Cène 
une  proposition  acceptable  pour  les  deux  partis. 
Le  26  septembre,  l'Assemblée  tout  entière  signa 
cette  formule.  Mais  la  Sorbonne,  qui  était  à  cette 
époque  la  Faculté  catholique,  condamna  comme 
hérétique  la  proposition  acceptée  et  signée  par  le 
Colloque  et  en  proclama  l'annulation.  C'était  à 
prévoir.  Tout  fut  rompu  et  la  guerre  civile  se 
déchaîna  pendant  plus  de  trente  ans  à  travers  la 
France. 
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PALAIS    HENRI    IV 
2me  Etage 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

JUPITER  ET  CALISTO  1230 

Par  Antoine  CARRACHE  Mythologie  Grecque 

————— — — ^— — — —  (Ovide:   Métamorphoses) 


Calisto  était  une  nymphe  de  la  suite  de  Diane; 
elle  fut  aimée  de  Jupiter. 

Junon  en  conçut  une  jalousie  féroce;  elle  méta- 
morphosa Calisto  en  ourse.  Jupiter  l'enleva  au 
ciel  avec  son  fils  Arcas,  et  la  mère  et  le  fils  formè- 
rent les  deux  constellations,  situées  au  nord,  qu'on 
appelle  la  Grande  Ourse  et  la  Petite  Ourse.  Cha- 
cun de  ces  groupes  d'astres  est  formé  de  sept 
étoiles  dont  quatre  forment  un  carré  et  trois  une 
ligne  brisée.  On  les  appelle  aussi  le  Grand  et  le 
Petit  Chariot. 

En  grec,  Arctos  signifie  Ourse:  de  là  le  nom 
de  Pôle  arctique  donné  au  Pôle  Nord,  et  le  nom 
de  Pôle  antarctique  (région  opposée  à  l'arctique) 
donné  au  Pôle  Sud. 


^^ 
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#•  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

ACIS  ET    GALATEE  694 

Par  PERRIER  Mythologie  Grecque 
(Ovide:   Métamorphoses) 


Acis  était  fils  de  Faune,  dieu  des  bergers,  et  de 
la  nymphe  Syméthis.  Il  fut  aimé  de  la  nymphe 
Galatée,  mais  Polyphème  la  poursuivait  aussi  d'un 
amour  insensé.  Polyphème  était  un  cyclope,  qui 
n'avait  qu'un  œil  au  milieu  du  front  ;  d'aspect 
répugnant  et  par  sa  taille  qui  était  démesurée  et 
par  la  laideur  épouvantable  de  son  visage  et  par 
la  grossièreté  de  ses  membres  et  par  sa  cruauté, 
il  était  (disait  Galatée  dans  son  récit  à  ses  compa- 
gnes) l'horreur  des  forêts. 

«  —  Embrasé  pour  moi  des  plus  vives  ardeurs, 
il  oublie  ses  troupeaux  et  ses  antres.  Tu  prends 
soin,  farouche  cyclope,  de  te  parer,  tu  veux  plaire, 
tu  peignes  avec  un  râteau  ta  rude  chevelure;  ta 
barbe  hérissée  tombe  sous  le  tranchant  d'une  faux; 
ta  cruauté,  ta  soif  du  sang  s'éteignent.  Il  se  servait 
comme  d'une  houlette,  d'un  pin  dont  on  aurait  pu 
faire  un  mât.  Je  reposais  sur  le  sein  de  mon  cher 
Acis,  lorsque  soudain  j'entendis  la  voix,  du  Cy- 
clope: ((  O  Galatée,  tu  es  plus  blanche  que  le  lys, 
plus  fleurie  que  les  prés  émaillés,  plus  élancée  que 
l'aune,  plus  brillante  que  le  coquillage  usé  par  les 
flots,  plus  agréable  que  le  soleil  au  cœur  de  l'hiver 
et  que  l'ombre  au  milieu  de  l'été,  plus  vermeille 
que  tous  les  fruits,  plus  brillante  que  la  glace,  plus 
douce  que  le  raisin  mûr,  plus  moelleuse  que  le 
duvet  du  cygne,  plus  onctueuse  que  le  lait  caillé. 
—  Mais  tu   es   également  plus  farouche  que   les 
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taureaux  indomptés,  plus  dure  qu'un  chêne  chargé 
dans,  plus  trompeuse  que  Tonde,  plus  insensible 
que  les  rochers,  plus  cuisante  que  la  flamme,  plus 
poignante  que  les  chardons,  plus  cruelle  que 
l'ourse.  »  Et  il  continua  en  me  promettant  d'incal- 
culables richesses.  Acis,  effrayé,  prit  la  fuite  en 
voyant  le  Cyclope,  furieux,  qui  le  poursuivit.  Acis  se 
jeta  dans  les  flots,  mais  le  Cyclope  détacha  des 
flancs  de  la  montagne  un  immense  rocher  qu'il 
lança  dans  le  fleuve.  Acis  en  fut  recouvert  tout 
entier;  son  sang  rougit  les  ondes  et  mon  cœur, 
depuis  ce  temps,  n'a  plus  connu  l'amour.  » 
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SALLE 
DES  DESSINS  FRANÇAIS 


ENLÈVEMENT  numéro  du  tableau 

DE  GANYMEDE 


Mythologie  Grecque 
Par  LE  SUEUR  (Ovide:   Métamorphoses) 


Ganymède  était  un  prince  troyen  dont  la  beauté, 
vers  l'âge  de  quinze  ans,  attirait  tous  les  regards. 

Jupiter  résolut  de  l'enlever  au  ciel  et  de  lui 
conserver  une  éternelle  jeunesse.  Il  appela  son 
oiseau  favori,,  l'aigle,  qui  plane  dans  les  airs,  et 
lui  donna  l'ordre  de  ravir  Ganymède.  L'aigle  fon- 
dit sur  le  bel  adolescent,  l'étreignit  dans  ses  serres 
puissantes,  et,  prenant  son  vol,  alla  le  déposer  aux 
pieds  du  roi  des  dieux. 

Ganymède  avait  pour  fonction  de  verser  à  Jupi- 
ter le  nectar,  liqueur  divine  destinée  aux  seuls 
Immortels,  et  de  lui  offrir  l'ambroisie  dont  les 
dieux  seuls  avaient  également  le  privilège  de  se 
nourrir. 

Ces  deux  aliments  entretenaient  chez  eux  la 
force,   la  beauté,   l'intelligence  et  l'immortalité. 


ti? 


—  597  — 


NUMERO  DU  TABLEAU- 
MINERVE  Sans  Numéro 

■  Mythologie  Grecque 

(Divinités) 


Un  jour,  Jupiter  avait  grand  mal  à  la  tête;  iï 
avait  dévoré,  pour  mieux  s'unir  à  elle,  sa  première 
épouse,  Métis  (la  Réflexion).  La  tête  du  dieu  s'en- 
flait démesurément.  Il  appela  Vulcain  et  lui  donna 
Tordre  de  lui  fendre  la  tête  d'un  coup  de  hache. 
De  l'ouverture  ainsi  pratiquée,  on  vit  sortir  une 
grande  et  belle  personne,  armée  de  pied  en  cap, 
lance  en  main,  casque  en  tête:  c'était  Minerve,  la 
déesse  de  la  sagesse,  de  la  prudence,  de  l'intelli- 
gence, à  la  fois  aussi  la  déesse  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  car,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les 
mesures  de  prudence  et  de  sûreté  sont  des  règles 
nécessaires.  Tout  langage  intérieur  qui  pèse  les 
avantages  et  les  inconvénients  d'une  décision  était 
tenu  aux  yeux  des  Grecs  pour  une  inspiration  de 
Minerve.  Aussi  la  grande  déesse  était  la  patronne 
de  l'habile  et  prudent  Ulysse.  Minerve  portait 
l'égide  ou  la  peau  de  la  chèvre  Amalthée  sur  son 
bouclier  où  l'on  voyait  également  la  tête  de  Mé- 
duse. Ayant  aidé  son  père  à  vaincre  le  Titan  Pallas, 
elle  prit  le  nom  de  celui  qu'elle  avait  vaincu.  On 
l'appelait  Pallas,  Minerve  ou  Minerve  Pallas.  Ses 
statues  étaient  désignées  sous  le  nom  de  Palladium 
et  protégeaient  toutes  les  demeures:  symbole  très 
ingénieux,  car  il  suffisait  qne  le  regard  tombât  sur 
le  palladium  pour  qu'immédiatement  l'idée  de  pru- 
dence entrât  dans  l'esprit.  Elle  s'appelait  aussi 
Athênê  et  c'est  donc  d'elle  qu'Athènes  tira  son? 
nom.  Une  immense   statue  d'or  et   d'ivoire,   faite 
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par  Phidias,  était  dans  le  temple  du  Parthénon  qui 
lui  était  consacré  (de  parthenos,  vierge)  ;  le  casque 
et  la  lance  s'apercevaient  de  la  mer. 

Minerve,  de  même  que  Diane,  garda  sa  virgi- 
nité. Cette  très  prudente  personne  ne  pouvait,  par 
définition,   affronter  les  périls  de  l'amour. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

APOLLON  ET  PHAETON  577 

Par  LE  SUEUR  „YT„OLoc,E  Grecque 

(Ovide  :  Métamorphoses, 


Phaéton  était  fils  de  la  nymphe  Clymène  et  du 
Soleil  ou  Phœbus  ou  Apollon.  Mais  l'un  de  ses 
amis,  Epaphus,  fils  de  celle  qui  fut  la  vache  Io, 
lui  contestait  cette  illustre  origine.  Pour  s'en  assu- 
rer, Phaéton  vint  trouver  le  Soleil  dans  son  palais. 
Le  Palais  du  Soleil  était  tout  resplendissant  d'or 
et  de  lumière.  C'était  le  matin:  Phœbus  s'apprêtait 
à  monter  sur  son  char  brillant,  conduit  par  quatre 
chevaux  aux  naseaux  enflammés  et  à  dispenser  la 
lumière  aux  humains. 

Le  Soleil  accueillit  son  fils  avec  bonté  et  lui 
jura  par  le  fleuve  des  Enfers,  le  Styx  (serment 
inviolable),  de  lui  accorder  toutes  les  faveurs  qu'il 
désirerait.  Phaéton  lui  demanda  l'autorisation  de 
conduire,,  pour  un  jour,  le  char  du  Soleil.  En  vain 
son  père  essaya  de  le  détourner  de  ce  projet  témé- 
raire en  lui  faisant  connaître  tous  les  dangers  de 
cette  entreprise,  en  vain  il  lui  décrivit  les  difficul- 
tés de  la  montée,  le  vertige  de  la  hauteur,  les 
horreurs  de  la  descente,  rien  ne  put  fléchir  le  cœur 
de  Phaéton  qui,  tout  joyeux,  s'élança  sur  le  char 
en  écoutant  à  peine  les  dernières  recommandations 
du  Soleil. 

Avec  toute  la  fougue  de  la  jeunesse,  Phaéton 
s'élance  sur  le  char  du  Soleil;  mais  les  chevaux 
ne  sentant  plus  la  main  accoutumée  du  maître,  se 
jettent  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche  de  la  route; 
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Phaéton,  épouvanté,  ne  sait  plus  quel  parti  pren- 
dre. Le  Soleil  monte  dans  l'espace  jusqu'aux  étoiles, 
puis  redescend  près  de  la  terre,  enflammant  les 
forêts,  les  villes  et  les  campagnes;  la  terre  est 
desséchée  et  fumante;  les  habitants  effrayés  se 
cachent  dans  les  grottes.  Les  mers  deviennent  des 
déserts;  des  volcans  grondent,  des  plaines  devien- 
nent montagnes;  les  montagnes  deviennent  plaines 
ou  gouffres.  Pour  sauver  le  monde  sur  le  point  de 
périr,  Jupiter  lança  sa  foudre  contre  Phaéton  qui 
fut  précipité,  tout  en  flammes,  sur  la  terre.  Phœbus 
rassembla  ses  coursiers  et  reprit  en  main  les  rênes 
des  chevaux;  mais  la  Terre  mit  un  long  temps  à 
réparer  un  si  grand  désastre.  Phaéton  a  donné  son 
nom  à  un  char  léger. 

Ce  récit  n'est  autre  chose  qu'une  description  des 
bouleversements  qui  agitèrent  la  Terre  et  le  Soleil 
lors  de  la  formation  de  notre  système  planétaire. 
Les  anciens  ont  personnifié  les  forces  de  la  nature 
et  leur  ont  prêté  des  actions  conscientes,  comme 
si  elles  avaient  été  des  êtres  vivants  et  intelligents. 
Mais  sous  les  fables,  il  y  a  toujours  une  réalité 
physique  ou  une  vérité  morale. 
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TABLEAUX 
NON  EXPOSES  PROVISOIREMENT 


LÉONIDAS 
AUX  THERMOPYLES 


NUMERO  DU  TABLEAU 

187 

Histoire   Grecque 
(2*  guerre  médique) 


Par  DAVID  (v' siècle  av.  J.-C.) 

Hérodote  :    Histoires 


Xerxès,  le  grand  roi,  le  souverain  de  l'immense 
empire  des  Perses,  résolut  de  venger  l'échec  que 
Darius,  son  père,  avait  subi  à  Marathon,  en  Grèce, 
dans  la  première  guerre  médique.  Il  rassembla  une 
armée  innombrable  et  une  innombrable  flotte,  tra- 
versa le  détroit  de  l'Hellespont,  envahit  la  Thrace 
(Turquie  actuelle)  la  Macédoine  et  arriva  devant  une 
chaîne  de  montagnes  abruptes  qui  le  séparaient  de 
la  Grèce.  Il  y  avait  près  de  la  mer  un  passage  étroit 
appelé  les  Thermopyles,  le  seul  qui  fût  praticable. 
Les  Grecs,  sans  trop  s'effrayer  de  cette  invasion, 
envoyèrent  quelques  milliers  d'hommes  défendre  les 
Thermopyles;  les  Spartiates,  entre  autres,  chargè- 
rent de  cette  mission  Léonidas,  l'un  de  leurs  deux 
rois.  Léonidas  renvoya  en  Grèce  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  y  étaient  venus  et  n'en  garda 
qu'un  millier,  dont  les  trois  cents  Spartiates  qu'il 
avait  amenés  avec  lui  (480  av.  J.-Ch.). 

Xerxès,  fier  de  sa  puissance,  comptait  passer  sans 
obstacle,  mais  à  plusieurs  reprises  ses  troupes  fu- 
rent repoussées.  Les  Immortels  eux-mêmes,  les  Sei- 
gneurs de  sa  garde,  subirent  un  complet  échec.  Le 
grand  roi  fut  étonné,  mais  il  ne  douta  pas  un  seul 
instant  de  la  victoire.  Il  écrivit  à  Léonidas  :  «  Rends 
tes  armes!  »  —  «  Viens  les  prendre!  »  répondit 
le  Spartiate.  Le  lendemain,  il  lui  dit:  «  Rends-toi, 
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et  je  te  donnerai  la  souveraineté  de  toute  la  Grèce  !  » 
—  <(  J'aime  mieux  mourir  que  d'asservir  ma  pa- 
trie »,  répondit  le  héros.  Un  Grec,  nommé  Ephialte, 
vint  trouver  les  Perses  auxquels  il  se  proposait  d'in- 
diquer un  sentier  détourné  qui  les  conduirait  sur 
les  derrières  des  Grecs.  Grâce  à  ce  renseignement 
d'un  traître,  les  Perses  enveloppèrent  leurs  ennemis 
qui  périrent  jusqu'au  dernier. 

Le  poète  Simonide  fît  graver  sur  leur  monument 
deux  vers:  «  Passant,  va  dire  à  Sparte  que  nous 
sommes  tombés  ici  pour  obéir  à  ses  lois.  »  On  a 
élevé  un  lion  en  l'honneur  de  Léonidas  et  de  ses 
trois  cents  compagnons.  Les  Thermopyles  n'existent 
plus;  des  bouleversements  géologiques  ont  préci- 
pité dans  la  mer  Egée  les  montagnes  où  eut  lieu  ce 
grand  drame. 


■»* 
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Isabelle  d'Aragon  numéro  du  tableau 

aux  pieds  de  Charles  VIII  1119 

Histoire  d'Italie 
Par  ALLORI,  le  Florentin  siède) 


Le  roi  de  France  Charles  VIII  n'avait  pas  hérité 
de  la  haute  valeur  politique  de  son  père  le  roi  Louis 
XL  II  était  jeune,  peu  lettré,  sans  expérience  et  se 
laissa  enivrer  par  les  «  fumées  et  gloires  d'Italie  ». 
Grâce  à  d'énormes  concessions  faites  à  différents 
souverains,  il  acheta  chèrement  sa  liberté  d'action. 

Ludovic  Sforza,  dit  Je  More,  était  régent  du  du- 
ché de  Milan  au  nom  de  son  neveu  Jean-Galéas 
Sforza  qu'il  voulait  dépouiller  de  ses  droits.  Il  rê- 
vait même  d'établir  sa  suprématie  sur  l'Italie;  mais, 
pour  atteindre  le  but  de  son  ambition,  il  lui  fallait 
un  puissant  concours.  Le  faible  Charles  VIII  lui 
parut  être  l'instrument  inconscient  qu'il  cherchait. 
Le  roi  Charles  réclama  ses  droits  sur  Naples,  droits 
qu'il  tenait  d'un  testament  du  dernier  comte  de  Pro- 
vence. Il  résolut  de  conquérir  non  seulement 
Naples,  mais  même  Constantinople  et  Jérusalem; 
il  avait  l'âme  pleine  des  exploits  qu'il  avait  lus  dans 
les  livres  de  chevalerie. 

En  1494,  Charles  VIII  franchit  les  Alpes  avec 
son  armée:  ce  fut  le  commencement  des  guerres 
d'Italie.  Il  voulut  voir  le  jeune  duc  Jean-Galéas  qui 
était  très  malade,  sans  doute  d'un  empoisonnement 
dû  à  Ludovic  le  More.  Jean-Galéas  était  marié  à 
Isabelle  d'Aragon,  de  la  maison  royale  de  Naples. 
Isabelle  avait  en  exécration  l'homme  qui  était  le 
bourreau  de  son  mari.  Elle  résolut  de  profiter  de  la 
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visite  du  roi  de  France  à  Jean-Galéas  pour  lui  expo- 
ser la  situation  réelle  des  choses  et  implorer  son 
secours  et  sa  pitié  Mais  Ludovic  veillait;  sa  pré- 
sence empêcha  les  deux  princes  de  se  parler  libre- 
ment, et  Isabelle,  agenouillée  aux  pieds  de  Charles 
VIII,  ne  put  faire  entendre  sa  plainte.  Cependant 
le  roi  étendit  son  sceptre  sur  Isabelle  comme  signe 
de  sa  protection  et  de  sa  bienveillance,  mais  il  ne 
soupçonna  pas  la  vérité.  Jean-Galéas  mourut  peu  de 
temps  après. 


^ 
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Le  Christ  tenté  par  le  démon  (page  619) 

Par  Ary  Schefper 


LES  FEMMES  numéro  du  tableau 

^0UU0TES  Sans  Numéro 

Histoire    de   la    Turquie 

Par  Ary  SCHEFFER  ,v  •   tfl    !â  ,  . 

_ (xvnr  siècle) 


Ali-pacha,  gouverneur  de  Janina  pour  le  sultan 
des  Turcs,  a  laissé  dans  l'histoire  une  exécrable 
mémoire  ;  il  était  la  cruauté  en  personne.  En  Alba- 
nie, sur  une  montagne  très  élevée,  étaient  plusieurs 
villages  dont  Souli  était  le  centre  principal.  Les 
Souliotes  étaient  chrétiens,  et  ce  titre  leur  attirait 
la  haine  des  mahométans.  Sur  le  conseil  des  Russes, 
ils  se  soulevèrent  contre  Ali,  mais  ils  furent  vain- 
cus et  presque  tous  massacrés.  Les  femmes  et  les 
enfants  s'étaient  réfugiés  sur  un  rocher  qui  domi- 
nait un  profond  précipice  de  plusieurs  centaines  de 
mètres.  Elles  avaient  assisté  à  la  défaite  de  leurs 
pères,  de  leurs  maris  et  de  leurs  frères  et  elles 
virent  les  Turcs  qui  se  préparaient  à  gravir  le  ro- 
cher. Leur  sort  était  épouvantable,  car  tomber  entre 
les  mains  des  Turcs,  c'était  le  viol  et  c'était  la  tor- 
ture et  c'était  le  massacre.  Elles  prirent  une  réso- 
lution farouche  qui  fait  encore  frémir:  tenant  leurs 
enfants  dans  leurs  bras,  elles  se  jetèrent  toutes  (on 
a  dit  qu'elles  étaient  au  nombre  de  plus  de  500) 
dans  le  précipice  en  poussant  des  cris  qui  effrayè- 
rent jusqu'aux  oiseaux  de  proie.  C'est  un  des  dra- 
mes les  plus  poignants  que  relate  l'histoire. 

Ali-Pacha  se  frottait  les  mains  et  riait. 

«.•«■> 
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Pygmalion  numéro  du  tableau 

766 


amoureux  de  sa  statue 


Par  RAOUX 


Mythologie  Grecque 
(Ovide  :   Métamorphoses) 


Pygmalion  était  un  célèbre  sculpteur  de  l'île  de 
Chypre. 

*  Témoin  des  vices  dont  la  nature  semble  avoir 
jeté  le  germe  dans  le  cœur  des  femmes,  il  vivait 
libre  du  joug  de  l'hymen.  Il  se  livrait  avec  délices 
à  son  art  qui  consistait  à  travailler  l'ivoire.  De  son 
ciseau  il  naquit  une  statue  d'une  telle  beauté  qu'au- 
cune femme  au  monde  ne  pouvait  lui  être  comparée. 
L'artiste  devint  amoureux  de  son  œuvre.  C'est  une 
vierge;  on  la  croirait  vivante;  elle  paraît  prête  à 
se  mouvoir:  tant,  sous  un  art  merveilleux,  l'art  lui- 
même  est  caché  !  Pygmalion  lui  donne  des  baisers 
qu'il  s'imagine  lui  être  rendus;  il  lui  fait  les  pré- 
sents qui  plaisent  ià  une  jeune  beauté,  il  la  pare  de 
riches  toilettes  et  de  pierres  précieuses.  Tous  les 
ornements  lui  vont  à  merveille  ;  mais,  sans  parure, 
elle  n'est  pas  moins  belle.  Il  la  dépose  sur  des  tapis 
de  pourpre  et  l'appelle  sa  compagne. 

—  «  Dieux!  s'écrie  Pygmalion,  faites,  je  vous 
en  supplie,  que  je  trouve  une  épouse  exactement 
semblable  à  cette  statue  travaillée  de  mes  mains  !  » 
Il  n'ose  demander  pour  épouse  la  statue  elle-même, 
mais  cette  pensée  est  dans  son  cœur.  Vénus  l'en- 
tend et  exauce  sa  prière.  La  statue  se  penche  vers 
Pygmalion  et  lui  donne  un  baiser.  L'ivoire  a  perdu 
sa  dureté.  Pygmalion,  craignant  de  s'abuser,  touche 
mille  fois  l'objet  qu'il  adore.  Il  s'assure  bientôt  qu'il 
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ne  se  trompe  pas  ;  il  sent  les  veines  tressaillir  sous 
sa  main,  sa  bouche  presse  enfin  une  bouche  vérita- 
ble. La  vierge  rougit,  elle  ouvre  à  la  lumière  un  œil 
craintif  et  voit  à  la  fois  le  ciel  et  son  amant.  Vénus 
préside  à  un  hymen  qui  est  son  ouvrage.  La  statue 
de  Pygmalion  s'appelait  Galathée  ou  Galatée. 

On  fait  souvent  allusion  à  cette  charmante  lé- 
gende, soit  que  les  artistes  et  les  artisans  s'atta- 
chent éperdûment  à  leurs  œuvres,  soit  que  les  preu- 
ves d'amour  finissent  par  animer  une  personne  jus- 
que-là indifférente. 


QÂS 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Orphée  devant  Pluton  Sans  Numéro 

Par  PERRIER  Mythologie  Grecque 
(Virgile  :  Géorgiques) 


<(  Après  la  mort  d'Eurydice,  Orphée,  (dit  Virgile), 
charma  sur  les  cordes  de  sa  lyre  son  inconsolable 
amour.  Seul,  sur  la  rive  déserte,  il  ne  chantait  plus 
que  toi,  aimable  épouse,  il  ne  chantait  que  toi  au 
lever  de  l'aurore,  il  ne  chantait  que  toi  au  déclin  du 
jour.  Zeus  lui  permit  de  descendre  aux  Enfers  pour 
ramener  Eurydice  à  la  lumière  du  jour  et  à  la  vie, 
si  Pluton,  dieu  des  Enfers,  et  Proserpine,  y  vou- 
laient consentir.  Il  s'enfonça  jusque  dans  les  entrail- 
les de  la  terre,  jusqu'au  sombre  royaume  des  morts, 
dans  ces  lieux  pleins  de  nuit  et  d'horreur.  » 

Il  vit  des  animaux  terribles,  informes,  mons- 
trueux, glissant,  volant,  rampant;  il  vit  des  multi- 
tudes d'ombres  vaporeuses,  plus  légères  que  l'air 
lui-même,  gardant  la  forme  qu'elles  avaient  pendant 
leur  existence;  il  vit  les  fleuves  qui  retenaient  ces 
ombres  dans  leurs  eaux  noires  et  croupissantes;  il 
vit  aussi  Cerbère  et  les  Furies  et  tout  ce  que  le  pays 
des  morts  renferme  d'épouvante.  Mais  lui  s'avança 
sans  crainte,  espérant  fléchir  Pluton  et  Proserpine. 
Il  arriva  près  de  leur  trône  et  plein  d'amour  il  fit 
pleurer  les  cordes  de  sa  lyre;  il  leur  dit  sa  ten- 
dresse, son  amour  envolé,  son  désespoir;  il  leur 
dit  aussi  combien  il  est  triste  de  voir  mourir  les 
jeunes  filles  et  les  enfants,  joie  de  la  terre  ;  il  leur 
dit,  mais  que  ne  leur  dit-il  pas?  Les  ombres,  les 
bêtes  monstrueuses  écoutaient,  ravies,  ces  accords 
divins,  ces  chants  mélodieux  ;  Cerbère  tint  fermées 
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ses  trois  gueules  horribles.  La  roue  d'Ixion  s'arrêta 
de  tourner;  Tantale  oublia  d'avoir  soif  et  d'avoir 
faim  ;  Sisyphe  oublia  de  pousser  son  rocher.  Pluton 
et  Proserpine,  touchés  jusqu'aux  larmes,  permirent 
à  Orphée  d'emmener  Eurydice,  mais  à  la  condition 
qu'il  ne  retournât  pas  la  tête  vers  son  épouse  jusqu'à 
ce  que  tous  deux  fussent  arrivés  à  la  lumière  du 
jour.  Orphée  et  Eurydice  gravirent  la  voie  longue 
et  abrupte  qui  conduisait  à  la  surface  de  la  terre, 
Orphée  marchant  devant.  Mais  au  moment  même 
où  il  mettait  le  pied  sur  le  sol,  à  ce  moment  où  Eury- 
dice allait  y  poser  le  sien,  incapable  de  se  contenir 
davantage,  il  tourna  la  tête. 

—  «  Ah!  malheureux  Orphée,  s'écria  Eurydice, 
tu  m'as  perdue!  Je  retombe  à  l'abîme!  je  sens  le 
sommeil  de*  la  mort  s'abattre  de  nouveau  sur  mes 
yeux.  Adieu  !  je  tends  encore  mes  faibles  mains  vers 
toi,  vers  toi,  à  qui,  hélas!  je  ne  peux  plus  appar- 
tenir! »  Elle  dit,  et  comme  une  vapeur  qui  s'éva- 
nouit dans  les  airs,  elle  disparut  à  ses  regards. 

Orphée  est  ici  sans  doute  la  figure  du  soleil  qui, 
en  se  couchant,  tourne  brusquement  son  disque 
dans  l'autre  hémisphère.  Les  anciens  croyaient  qu'il 
passait  sous  la  terre  dans  l'Océan  où  il  se  régéné- 
rait pour  reparaître  plus  brillant  le  lendemain.  En 
tournant  ainsi,  il  faisait  disparaître  à  l'instant  même 
le  jour.  Eurydice  mourant  signifie  peut-être  l'Hiver 
où  la  terre  est  comme  morte.  La  légende  reste 
obscure,  mais  elle  recouvre  certainement  une  vérité. 

«  A  sa  sortie  des  Enfers,  dit  Virgile,  Orphée  est 
fou  de  douleur.  Que  faire?  Où  va-t-il  porter  une 
douleur  aggravée  encore  par  la  perte  d'une  épouse 
qui  lui  fut  ravie  deux  fois?  Par  quels  chants  doulou- 
reux pourra-t-il  toucher  encore  les  divinités  infer- 
nales? On  dit  que  pendant  sept  mois  entiers,  seul 
au  pied  des  rochers  immenses  de  la  Thrace  ou  sur 
les  rives  désertes  du  Strymon,  il  ne  cessa  de  verser 
des  larmes  et  de  redire  sa  douleur.  Tel  sous  le  feuil- 
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lage  d'un  peuplier,  le  rossignol  plaintif  pleure  les 
petits  qu'il  a  perdus  et  qu'un  impitoyable  laboureur, 
qui  les  guettait,  a  enlevés,  encore  sans  plumes,  du 
nid  où  ils  reposaient;  il  pleure  la  nuit  entière  et 
remplit  les  bois  d'alentour  de  ses  accents  déchi- 
rants. » 

Pour  Orphée,  plus  d'amour,  plus  d'hymen.  Il 
allait  seul  à  travers  les  glaces  hyperboréennes  des 
monts  escarpés.  Un  amour  si  fidèle  irrita  les  femmes 
de  la  Thrace  qui,  se  voyant  dédaignées,  le  saisirent, 
le  déchirèrent  et  dispersèrent  ses  membres.  Mais 
alors  que  les  ondes  de  l'Hèbre  roulaient  dans  leurs 
replis  sa  tête  séparée  de  son  corps  et  surnageant 
sur  les  flots,  on  entendit  encore  sa  voix  mourante 
et  sa  langue  glacée  redire  le  nom  de  celle  qu'il 
aimait:  «  Ah  !  malheureuse  Eurydice!  »  murmu- 
rait-il dans  un  dernier  soupir.  «  Eurydice!  Eury- 
dice !  »  répétaient  les  échos. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Mort  de  Caton  d' Utique  508 

Par  LE   BRUN  Histoire    Romaine 

(ier  siècle  av.  J.-C.) 


Caton  (Marcus-Porcius),  95-46  av.  J.-C,  était 
l 'arrière-petit-fils  de  Caton  le  Censeur  et  avait  hé- 
rité de  la  nature  austère  de  son  aïeul. 

Caton  avait  pris  parti  pour  Pompée  contre  César 
dans  la  guerre  que  ces  deux  conquérants  se  livraient 
pour  la  domination  du  monde  romain.  Pompée  était 
tout  aussi  ambitieux  que  César,  mails  il  cachait  assez 
soigneusement  ses  intentions  pour  inspirer  confiance 
aux  républicains.  César,  au  contraire,  affichait  pres- 
que ouvertement  la  dictature.  Aussi  Caton  devint 
son  ennemi  implacable. 

L'armée  pompéienne  fut  vaincue  à  Thapsus,  en 
Afrique,  où  la  guerre  se  déroulait  en  l'an  46  avant 
J.-Ch.  Caton  commandait  à  Utique,  ville  située  sur 
la  Méditerranée  au  Nord-Ouest  de  Carthage  (non 
loin  de  la  ville  actuelle  de  Tunis).  Lorsqu'il  apprit 
le  succès  de  César  et  la  marche  du  vainqueur  sur 
Utique,  il  résolut  de  défendre  énergiquement  la 
ville,  mais  il  ne  fut  pas  soutenu  par  ceux  qui  l'en- 
touraient. Alors  il  lut  deux  fois  le  Phédon,  le  ma- 
gnifique traité  de  Platon  sur  l'immortalité  de  l'âme, 
puis,  ne  voulant  pas  se  soumettre  à  un  tyran  qu'il 
avait  combattu  pendant  tant  d'années,  il  se  perça  de 
son  épée.  —  «  O  Caton,  s'écria  César,  tu  m'as  en- 
vié la  gloire  de  te  sauver  la  vie  !  »  Caton,  quoique 
né  à  Rome,  est  connu  sous  le  nom  de  Caton  d'Uti- 
que. C'était  un  homme  d'une  vertu  farouche,  d'une 
droiture  d'esprit,  d'une  austérité  de  mœurs  en  qui 
revivaient  les  républicains  de  la  vieille  Rome. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

PHILOCTÈTE  278 


Par  FABRE 


Histoire    Grecque 

Guerre   de  Troie 

(Sophocle  :  Philoctète) 


Philoctète,  fils  de  Pœan,  avait  été  l'ami  et  le  com- 
pagnon d'Hercule  qui,  avant  de  mourir,  lui  remit 
son  arc  et  ses  flèches  trempées  dans  le  sang  de 
l'hydre  de  Lerne.  Il  avait  suivi  les  Grecs  au  siège 
de  Troie.  Etant  descendu,  pendant  la  traversée,  sur 
la  petite  île  de  Chrysa  près  de  l'île  de  Lemnos,  il 
fut  piqué  au  pied  par  une  vipère.  La  douleur  lui  ar- 
rachait des  cris  perçants;  sa  plaie  répandait  une 
odeur  insupportable.  Aussi  ses  compagnons  furent 
d'avis  de  l'abandonner  dans  l'île  de  Lemnos.  Ulysse 
se  chargea  de  l'y  conduire  et  de  l'y  laisser.  Philoc- 
tète s'endormit  sur  le  rivage:  Ulysse  profita  de  cette 
accalmie  pour  s'enfuir  au  plus  vite  sans  avoir  à  lui 
donner  des  explications. 

Philoctète  resta  pendant  dix  ans  dans  cette  île 
déserte,  située  hors  du  passage  des  navires  qui  ne 
cessaient  en  grand  nombre  d'aller  de  la  Grèce  à 
Troie  ou  de  revenir  de  Troie  en  Grèce.  Il  resta-  là 
dix  ans  sans  aucun  secours,  le  cœur  ulcéré  contre 
les  Grecs  et  surtout  contre  Ulysse. 

Sophocle,  dans  son  immortelle  tragédie,  a  expri- 
mé par  sa  bouche  tout  ce  que  peut  éprouver  un 
homme  qui  a  touché  le  fond  de  la  douleur. 

Les  Grecs  poursuivaient  depuis  dix  ans  le  siège 
de  Troie  et  ne  prévoyaient  pas  la  fin  de  leur  expé- 
dition lorsque,  un  jour,  s'étant  emparés  du  devin 
Hélénus,  fils  du  roi  Priam,  ils  apprirent  de  lui  qu'ils 
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ne  pourraient  être  vainqueurs  s'ils  ne  possédaient 
les  flèches  d'Hercule,  qui  étaient  au  nombre  des 
fatalités  de  Troie.  Or,  les  flèches  d'Hercule  étaient 
dans  les  mains  de  Philoctète,  et  Philoctète  était  à 
Lemnos  et  Philoctète  devait  être  exaspéré  contre  les 
Grecs. 

Ulysse  se  proposa  pour  aller  chercher  Philoctète 
et  les  flèches.  Ulysse  n'était  pas  embarrassé  pour 
si  peu,  et  ce  n'était  pas  sans  cause  qu'il  avait  mé- 
rité le  surnom  d'artificieux.  Donc  l'artificieux  Ulysse 
alla  trouver  Néoptolème,  appelé  aussi  Pyrrhus,  le 
fils  d'Achille,  d'Achille  qui  était  mort  récemment, 
frappé  au  talon  par  un  trait  lancé  de  la  main  de 
Paris.  Pyrrhus,  qui  était  encore  adolescent,  brûlait 
de  marcher  sur  les  traces  de  son  père;  Ulysse  l'en- 
flamma en  lui  indiquant  le  moyen  de  s'immortaliser 
en  contribuant  à  la  prise  de  Troie.  Ils  partirent  tous 
deux  sur  un  navire  et  abordèrent  à  Lemnos.  Là, 
Ulysse  raconta  à  Pyrrhus  son  rôle  dans  l'abandon  de 
Philoctète. 

«  Mon  cher  enfant,  lui  dit-il,  tu  diras  à  Philoc- 
tète que  tu  es  le  fils  d'Achille;  tu  seras  le  bien  reçu 
par  ce  terrible  guerrier  qui  a  connu  ton  père;  tu 
lui  diras  aussi  que,  gravement  offensé  par  moi,  tu 
retournes  en  Grèce.  Accable-moi  d'injures;  plus  tu 
m'injurieras,  plus  tu  inspireras  de  confiance  à  Phi- 
loctète. Pour  moi,  je  supporterai  facilement  ce  dé- 
luge d'invectives  ;  les  invectives  ne  sont  rien  quand 
on  veut  arriver  au  but  que  l'on  s'est  proposé.  Quand 
tu  lui  auras  inspiré  confiance,  il  te  confiera  sans 
doute  ses  précieuses  flèches;  tu  les  garderas  pour 
me  les  remettre,  car  je  me  tiendrai  caché  et  je  me 
montrerai  au  bon  moment.  »  Mais  Néoptolème  qui 
était  jeune,  naïf  et  franc,  se  refusa  à  employer  des 
moyens  qu'il  jugeait  déshonorants.  Ulysse  parvint 
non  sans  peine  à  le  convaincre  que  Philoctète  haïs- 
sait trop  les  Grecs  pour  se  laisser  séduire  autre- 
ment. 
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Ce  qu'Ulysse  avait  prévu  arriva.  Pyrrhus  capta  la 
confiance  de  Philoctète  qui  lui  conta  ses  souffrances 
et  comment  il  se  traînait  sur  les  mains  pour1  avan- 
cer, comment  il  abattait  les  oiseaux  et  les  bêtes 
féroces  avec  ses  invincibles  flèches;  il  lui  conta 
aussi  les  motifs  de  sa  haine  implacable  contre  les 
Grecs,  contre  Ulysse  surtout,  le  brigand,  l'infâme. 
Dans  une  de  ses  crises,  il  confia  ses  flèches  à  Pyr- 
rhus. Quand  il  fut  revenu  à  lui,  il  voulut  les  repren- 
dre, mais  Pyrrhus,  quoique  tout  confus,  les  lui  re- 
fusa et  lui  en  donna  la  raison.  Les  plaintes  de  Phi- 
loctète sont  célèbres. 

—  <(  O  rivages!  ô  promontoires  de  cette  île! 
O  bêtes  farouches,  mon  unique  société!  O  rochers 
escarpés,  c'est  à  vous  que  je  me  plains!  Il  m'enlève 
mes  armes!  il  veut  m'emmener  au  camp  des  Grecs 
pour  leur  procurer  la  victoire,  alors  que  je  voudrais 
les  exterminer  tous!  O  mon  rocher,  mon  asile!  je 
reviens  désarmé  vers  toi  ;  je  ne  pourrai  plus  trouver 
de  nourriture  puisque  je  n'ai  plus  mon  arc  ni  mes 
flèches.  O  mon  fils,  mon  fils  !  aie  pitié  de  moi  !  mon 
fils,  au  nom  des  dieux,  rends-moi  mes  armes;  que 
le  fils  d'Achille  ne  se  couvre  pas  d'une  honte  qui 
semblait  ne  devoir  être  réservée  qu'au  seul 
Ulysse  !»  A  ce  moment,  Ulysse  se  montre  :  —  «  O 
ciel!  cet  homme!  quel  est  cet  homme?  Mais  c'est 
Ulysse.  —  Oui,  c'est  moi.  —  Toi,  toi  ici!  alors, 
malheur  à  moi  !  je  suis  trahi  !  je  suis  perdu  !  »  Pyr- 
rhus ému  se  décide  à  rendre  ses  armes  à  Philoctète. 
Ulysse,  désespéré  d'avoir  échoué  au  port  même,  ne 
sait  plus  à  quel  dieu  se  vouer  lorsque,  dans  les  airs, 
apparut  Hercule  qui,  descendant  du  ciel,  donne  l'or- 
dre à  son  ami  d'aller  à  Troie  et  de  se  réconcilier 
avec  le  roi  d'Ithaque. 

Philoctète  se  résigna,  et  les  trois  hommes  arri- 
vèrent bons  amis  au  milieu  des  Grecs  qui  admirè- 
rent une  fois  de  plus  l'artificieux  Ulysse. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Le  Christ  tenté  par  le  Démon         §ans  Numéro 

Par  Ary  SCHEFFER  Histoire  de  Jésus-Christ 

(Evangiles) 


Après  avoir  reçu  le  baptême  des  mains  de 
Jean-Baptiste,  Jésus  fut  conduit  par  l'Esprit  Saint 
dans  un  lieu  désert  où  il  jeûna  pendant  quarante 
jours  et  quarante  nuits,  et  où  il  fut  tenté  par  le 
diable.  Après  ce  long  jeûne,  il  eut  faim,  et  le  dia- 
ble s'approchant,  lui  dit  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de 
Dieu,  dis  à  cette  pierre  qu'elle  devienne  du  pain.  » 
Jésus  lui  répondit:  «  Il  est  écrit  que  l'homme  ne 
vit  pas  seulement  de  pain,  il  vit  surtout  de  la  pa- 
role de   Dieu.    » 

Satan  le  conduisit  au  faîte  du  temple  d'Israël, 
à  Jérusalem,  et  lui  dit  :  «  Si  tu  es  le  Fils 
de  Dieu,  jette-toi  en  bas,  car  il  est  écrit:  «  Dieu 
donnera  des  ordres  à  ses  anges  pour  qu'ils  te  gar- 
dent ;  ils  te  porteront  dans  leurs  mains  de  peur  que 
ton  pied  ne  se  heurte  contre  une  pierre.  »  Jésus 
lui  répondit:  «  Il  est  écrit:  «  Tu  ne  tenteras  point 
le  Seigneur,  ton  Dieu.  »  Alors  le  diable  le  trans- 
porta sur  une  haute  montagne  d'où  il  lui  montra 
tous  les  royaumes  du  monde  et  lui  dit:  «  Je  te 
donnerai  tous  ces  royaumes  si  tu  te  prosternes 
devant  moi  et  si  tu  m'adores.  »  Alors  Jésus  s'écria: 
Vade  rétro,  Satanas!  Retire-toi,  Satan,  car  il  est 
écrit:  «  Tu  adoreras  le  Seigneur,  ton  Dieu,  et  tu 
ne  rendras  de  culte  qu'à  lui  seul.  »  Alors  le  diable 
se  retira  jusqu'à  la  prochaine  occasion. 

Et  des  anges  s'approchèrent,  et  ils  servirent  un 
repas  à  Jésus. 
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Timoclée  devant  Alexandre 

Par  ZAMPIERI 

dit  le  Dominiquin 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Sans  Numéro 

Histoire    Grecque 

{La  vie  d'Alexandre) 

(IVe siècle  av.  J.-C.) 


Lorsqu 'Alexandre  succéda  à  son  père  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  il  conduisit  une  expédition  con- 
tre la  Grèce  qui,  sous  un  nouveau  roi,  encore  tout 
jeune,  conçut  l'espoir  de  recouvrer  son  indépen- 
dance. 

IK  était,  en  Béotie,  près  de  Thèbes,  lorsqu'un 
soldat  amena  devant  lui  une  jeune  femme,  Timo- 
clée, Faite  prisonnière,  elle  avait  été  insultée  par 
un  chef  de  l'armée  macédonienne.  Timoclée,  pour 
mieux  sûrement  se  venger,  avait  feint  de  pardon- 
ner l'outrage;  elle  persuada  à  son  insulteur  que 
des  habitants  avaient  caché  au  fond  d'un  puits  des 
trésors,  dans  le  but  de  les  soustraire  à  l'avidité  des 
envahisseurs.  Lui,  crédule,  descendit  dans  le  puits. 

A  ce  moment,  Timoclée  lança  sur  lui  de  grosses 
pierres  dont  il  fut  mortellement  atteint. 

Alexandre  avait  l'âme  généreuse;  il  admira  la 
fière  attitude  de  Timoclée  et  lui  rendit  la  liberté 
avec  ses  enfants  que  des  soldats  traînaient  à  la 
suite  de  leur  mère. 

L'armée  macédonienne  est  représentée  entrant 
dans  la  ville  de  Thèbes. 
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PONCE  PILATE 

_ NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Par  hondhorst  Sans  Numéro 


Ponce  Pilate  (Pontius  Pilatus)  fut  gouverneur 
romain  de  la  Judée,  en  Tan  27  après  Jésus-Christ. 

L'historien  juif  Josèphe  n'est  pas  tendre  pour 
lui;  il  est  vrai  que,  pour  construire  un  aqueduc, 
Pilate  avait  mis  la  main  sur  le  trésor  du  Temple 
de  Jérusalem. 

La  légende  le  montre  ployant  sous  le  remords, 
marqué  au  front,  comme  Caïn,  du  signe  de  la 
réprobation  et  ne  pouvant  effacer  la  tache  de  sang 
qu'il  avait  aux  mains.  On  le  montre  du  doigt 
comme  étant  le  bourreau  du  Christ,  on  le  fuit 
comme  un  pestiféré.  Les  uns  le  font  mourir  en 
Gaule,  à  Vienne  (Dauphiné)  où  il  aurait  été  pro- 
consul; d'autres  encore  le  font  mourir  en  Suisse, 
à  Lucerne,  et  prétendent  qu'il  a  donné  son  nom 
au  mont  Pilate,,  qui  est  non  loin  de  cette  ville.  A 
Lucerne,  une  très  vieille  tradition  dit  qu'il  apparaît 
tous  les  ans,  le  jour  du  Vendredi-Saint,  sur  les 
eaux  du  lac  en  habit  de  juge. 

Tout  cela  n'a  pas  le  sens  commun;  Pilate  n'a 
pu  être  montré  au  doigt  comme  le  bourreau  de 
Jésus,  puisque  le  Christianisme  n'a  triomphé  que 
quatre  cents  environ  après  la  mort  du  Christ.  En 
second  lieu,  Pilate  n'a  pas  plus  pensé  dans  l'avenir 
au  sort  de  Jésus  qu'il  n'a  pensé  au  sort  des  autres 
condamnés.  En  troisième  lieu,  si  Pilate  avait  sauvé 
Jésus,  le  Christ  n'aurait  pas  pu  remplir  sa  mis- 
sion. 
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Saint  Augustin  a  dit  de  la  désobéissance  d'Adam 
et  d'Eve  :  «  Heureuse  faute!  Félix  culpa!  puisque 
cette  faute  nous  a  valu  le  Dieu  fait  homme.  » 

Il  me  semble  aussi  que  toutes  les  Eglises  chré- 
tiennes devraient  dire:  «  Heureux  lavement  de 
mains!  puisque  ce  lavement  a  eu  pour  conséquen- 
ce la  mort  du  Christ,  mort  sans  laquelle  le  Chris- 
tianisme n'existerait  pas.   » 

Le  nom  de  Pilate  se  trouve  dans  le  Credo; 
Pilate  ne  s'attendait  pas  à  ce  que  son  nom  fût 
répété  par  des  millions  de  lèvres. 


^ 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Latone  et  les  paysans  Lyciens       Sans  Numéro 


Par  BONZI 


Mythologie  Grecque 

(Divinités) 

(Ovide  :   Métamorphoses) 


Latone  était  avide  de  vengeance.  Le  poète  raconta 
qu'un  jour,  voyageant  en  Lycie  (Asie  Mineure),  son 
guide,  en  passant  devant  un  autel,  s'inclina  en 
disant:  «  Déesse,  sois-nous  propice!  »  Ce  guide 
expliqua  que  Latone,  après  avoir  mis  au  monde 
Apollon  et  Diane  qu'elle  avait  eus  de  Jupiter,  fuyait 
poursuivie  par  la  fureur  jalouse  de  Junon.  Mourante 
de  soif,  elle  s'arrêta  près  d'un  étang  et  voulut  s'y 
désaltérer.  Des  paysans  l'insultèrent  et  malgré  ses 
supplications  l'empêchèrent  de  boire.  Alors  elle 
s'écria:  «  Lâches  et  méchants,  vivez  toujours  dans 
les  eaux  de  ce  lac  !  »  Ses  vœux  sont  accomplis  :  ces 
hommes  grossiers  se  jettent  à  l'eau,  tantôt  plon- 
geant, tantôt  élevant  leur  tête  à  la  surface,  tantôt 
se  reposant  sur  la  terre.  Leur  langue  s'abandonne 
encore  à  d'insolents  propos.  Leur  voix  devient  rau- 
que,  leur  gorge  s'enfle  et  leur  bouche  élargie  vomit 
l'injure.  Aucune  distance  ne  sépare  plus  la  tête  du 
dos;  le  cou  disparaît,  le  dos  est  verdâtre,  le  ventre 
blanchit  et  forme  la  plus  grande  partie  du  corps. 
Les  paysans  lyciens,  changés  en  grenouilles,  s'agi- 
tent avec  joie  dans  le  lac  fangeux. 

Les  cris  rauques  et  désagréables  des  grenouilles 
parurent  aux  partisans  de  la  métempsycose  être 
expliqués  par  les  incarnations  des  âmes  de  ceux 
qui  parlent  à  tort  et  à  travers;  bavards  insupporta- 
bles et  insolents,  ils  continuent  leur  caquet  sous 
une  forme  nouvelle. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

MERCURE  ET  ARGUS  910 

Par  VERDIER  Mythologie  Grecque 

(Ovide:   Métamorphoses) 


Jupiter  avait  conçu  pour  la  jeune  Io,  fille  d'Ina- 
chus,  un  violent  amour;  il  la  poursuivit  de  ses 
assiduités,  et,  se  couvrant  d'un  nuage,  il  triompha 
de  sa  pudeur.  Mais  du  haut  du  ciel,  Junon  l'avait 
aperçu  ;  elle  arriva  soudain  près  de  son  infidèle 
époux.  Jupiter  eut  le  temps  de  métamorphoser  en 
génisse  toute  blanche  la  jeune  fille.  Toutefois, 
Junon,  qui  ne  fut  pas  dupe  de  ce  changement,  lui 
demanda  en  présent  cette  belle  génisse  que  Jupiter, 
pour  s'épargner  une  scène,  consentit  à  lui  donner. 

Junon,  afin  d'être  sûre  que  Jupiter  n'irait  pas  la 
retrouver,  confia  Io  à  la  surveillance  d'Argus.  Cent 
yeux  couronnaient  la  tête  d'Argus;  deux  se  fer- 
maient tour  à  tour,  les  autres  veillaient,  sentinelles 
toujours  attentives. 

Jupiter  ne  voulut  pas  laisser  Io  en  un  pareil  état. 
Il  donna  à  Mercure  la  mission  d'endormir  Argus 
et  de  le  tuer.  Ce  n'était  point  chose  facile  que  de 
fermer  cent  yeux;  mais  ce  n'est  pas  en  vain  que 
Mercure  était  le  dieu  de  la  ruse,  de  l'habileté,  de 
la  persuasion,  de  l'éloquence.  Armé  de  son  cadu- 
cée (baguette  enroulée  de  deux  serpents),  muni 
d'un  chalumeau,  il  joue  et  il  chante  non  loin  du 
lieu  où  Argus  veillait.  Et  il  joue  si  bien  et  il  chante 
si  bien  qu'Argus,  séduit,  se  rapproche  et  engage 
conversation  avec  lui.  Il  lui  raconte  je  ne  sais 
quelles  histoires  à  dormir  debout;  aussi  les  yeux 
d'Argus  commencent  à  se  fermer  les  uns  après  les 
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autres;  Mercure  le  touche  de  son  caducée  trempé 
dans  des  pavots.  Cette  fois  le  sommeil  est  complet. 
Mercure  coupe  la  tête  d'Argus.  Junon,  qui  le  vit  à 
ce  moment,  recueillit  les  cent  yeux  de  son  servi- 
teur et  les  répandit  sûr  les  plumes  du  paon  comme 
autant  de  perles  étincelantes.  Puis  elle  lança  un 
taon  sur  Io  qui,  prise  d'une  aveugle  fureur,  fut 
emportée  d'une  course  folle  à  travers  le  monde.  Io 
traversa  le  Bospore  (de  poros,  passage,  Bous,  gé- 
nisse),, que  nous  appelons  par  erreur  Bosphore. 
Elle  arriva  en  Egypte  où  elle  fut  adorée  sous  le 
nom  d'Isis. 
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NUMERO  DU  TABLEAU 

L'Amour  quittant  Psyché  Sans  Numéro 

Par  DAVID  Mythologie  Grecque 

(Apulée  :  Métamorphoses) 


Psyché,  introduite  dans  le  palais  enchanté  sans 
en  connaître  ni  la  destination  ni  le  propriétaire,  fut 
servie  par  des  voix  invisibles  qui  l'entourèrent  de 
soins  et  lui  dirent  que  son  mari  ne  viendrait  jamais 
la  voir  que  pendant  la  nuit,  et  que,  sous  peine  des 
plus  graves  malheurs,  elle  ne  devait  même  pas 
chercher  à  voir  ses  traits.  Le  soir,  en  effet,  le  mari, 
le  monstre,,  arriva  et  partagea  la  couche  de  la 
nouvelle  épousée.  Il  lui  répéta  les  recommanda- 
tions qui  lui  avaient  déjà  été  faites  par  les  voix  et 
l'avertit  que  sa  curiosité,  si  elle  voyait  seulement 
une  fois  ses  traits,  serait  la  cause,  pour  elle,  de 
désastres  auxquels  elle  ne  pourrait  songer  sans 
frémir,  si  elle  pouvait  les  voir  dans  l'avenir,  comme 
il  les  voyait  lui-même:  la  sagesse  seule  pouvait 
les  écarter.  Psyché  fit  de  solennelles  promesses  à 
son  terrible  époux.  Cependant  elle  lui  demanda 
l'autorisation  de  voir,  ses  deux  sœurs,  si  elles 
venaient  sur  la  montagne.  Le  mari  ne  céda  qu'à 
grand'  peine,  en  lui  faisant  jurer  de  ne  leur  rien 
révéler  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Les  sœurs,  trans- 
portées par  les  Zéphyrs,  se  montrèrent  heureuses 
de  revoir  Psyché,  mais  elles  s'aperçurent  de  con- 
tradictions flagrantes  dans  son  langage.  Jalouses 
de  la  voir  si  riche,  elles  résolurent  de  la  perdre  et 
lui  firent  savoir  qu'un  nouvel  oracle  avait  prédit 
que  le  monstre  la  dévorerait  la  nuit  suivante,  si 
elle  ne  le  tuait  elle-même.   Psyché,   effrayée,  les 
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crut;  pendant  la  nuit,  elle  alluma  une  lampe,  prit 
un  poignard,  mais  au  moment  de  frapper,  elle  s'ar- 
rêta interdite.  Son  mari  était  le  plus  beau  jeune 
homme  que  l'on  pût  rêver:  c'était  le  dieu  d'Amour 
lui-même  qui  était  devenu  très  épris  de  Psyché  et 
l'avait  fait  enlever.  Psyché,  heureuse,  ne  cessait 
de  l'admirer,  lorsqu'un  faux  mouvement  fit  tomber 
une  goutte  d'huile  brûlante  sur  l'épaule  du  dieu 
qui  se  réveilla  en  sursaut,  et  sans  dire  un  mot, 
s'envola.  Psyché  le  suivit,  s'accrocha  à  lui  et  fut 
emportée  dans  les  airs,  mais  elle  retomba  sur  terre  ; 
l'Amour  amortit  sa  chute.  Il  lui  donna  quelques 
conseils  très  tendres,  puis  il  s'envola  dans  l'Olympe 
soigner  sa  blessure. 
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Psyché  condamnée  numéro  du  tableau 

Sans  Numéro 


à  trier  des  grains 


Par  NATTIER 


Mythologie  Grecque 
(Apulée) 


Le  palais  enchanté  disparut.  Psyché  fut  rame- 
née par  les  Zéphyrs  sur  la  montagne;  dénuée  de 
tout,  elle  erra  à  travers  le  monde,  après  avoir  tenté 
à  diverses  reprises  de  se  tuer,  mais  l'Amour  qui, 
dans  le  ciel  veillait  sur  sa  bien-aimée,  écarta  d'elle 
la  Mort.  Et  Psyché  continua  ses  courses,  implo- 
rant vainement  les  dieux  et  les  déesses,  car  elle 
devait  expier  sa  faute. 

Mais  Vénus,  irritée  de  la  conduite  de  son  fils, 
jura  de  se  venger.  Elle  alla  d'abord  à  l'Olympe  et 
fit  à  son  fils  une  scène  à  la  fois  comique  et  tragi- 
que où  elle  lui  reprocha  sa  conduite  déréglée;  elle 
s'indigna  du  scandale  qu'il  avait  causé  dans  sa 
famille  et  dont  elle  rougissait.  Elle  le  menaça  aussi 
de  le  mettre  dans  les  mains  de  la  Sagesse,  divi- 
nité assurément  toujours  mal  peignée  et  mal  habil- 
lée, mais  qu'elle  irait  voir  quand  même:  ce  qui  fit 
grand'  peur  au  dieu  d'Amour. 

Puis  elle  obtint  de  Jupiter  que  Mercure,  le  mes- 
sager des  dieux,  annonçât  de  sa  voix  retentissante 
aux  habitants  de  la  Terre  qu'ils  eussent  à  arrêter 
Psyché  et  à  l'amener  dans  un  lieu  qu'il  indiquait; 
comme  récompense,  il  promettait  huit  baisers  des 
lèvres  de  Vénus.  Naturellement  ce  fut  une  ardente 
émulation  parmi  les  mortels.  Psyché  qui  avait  en- 
tendu l'annonce  se  livra  elle-même  à  son  ennemie 
qui  la  roua  de  coups  et  la  soumit  à  de  cruelles 
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épreuves.  Vénus  fit  verser  à  terre  un  grand  nom- 
bre de  sacs  de  graines  différentes  et  lui  donna 
quelques  heures  pour  en  faire  le  triage.  Psyché 
abandonna  bientôt  ce  travail  colossal  et  se  résigna 
aux  pires  supplices,  lorsque  des  légions  de  fourmis 
envahirent  la  place.  Effrayée,  Psyché  poussa  des 
cris,  mais  une  fourmi  la  rassura  en  lui  disant  que 
ses  compagnes  et  elle  avaient  l'habitude  des  grains 
et  qu'elles  auraient  tôt  fait  de  terminer  le  travail. 
Vénus,  surprise,  à  son  retour,  de  constater  un 
succès  auquel  elle  ne  s'attendait  pas,  imposa  à  sa 
victime  d'autres  épreuves,  qui  étaient  terribles. 
Le  triage,  croyons-nous,  représente  la  différence 
que  doit  faire  la  conscience  entre  le  bien  et  le 
mal  et  l'aide  dont  on  a  besoin  pour  le  succès. 
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^  ,  NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Psyché  dans  l'Olympe  H'86 

Par  CALDARA  mythologie  grecque 

(Apulée) 


Psyché  dut  ensuite  aller  à  la  source  même  du 
Styx  pour  y  remplir  un  flacon.  La  source  du  fleuve 
des  Enfers  était  inaccessible  et  d'ailleurs  gardée 
par  des  dragons.  Psyché,  désespérée,  était  sur  le 
point  de  courir  à  la  mort,  lorsque  l'aigle  de  Jupiter, 
envoyé  par  le  dieu  d'Amour,  prit  le  flacon  dans  ses 
serres  et  le  lui  rapporta  rempli  de  l'eau  du  Styx. 

Alors  Vénus  tendit  une  boîte  à  Psyché  et  lui 
ordonna  d'aller  dans  les  Enfers,  dans  le  pays  des 
morts,  demander  à  la  reine  Proserpine  la  crème 
de  beauté  des  déesses.  Psyché  trouva  heureuse- 
ment quelqu'un  pour  lui  donner  les  indications 
utiles  et  nécessaires  et  qui  lui  recommanda  vive- 
ment de  ne  pas  ouvrir  la  boîte.  Après  de  multiples 
épreuves  dans  son  voyage  chez  les  morts,  Psyché 
revint  avec  la  boîte,  mais  à  peine  arrivée  sur  la 
Terre,  elle  ne  put  résister  au  désir  de  prendre  un 
peu  de  crème.  L'air  infernal  contenu  dans  la  boîte 
la  renversa  inanimée. 

Mais  l'Amour,  dont  la  blessure  était  guérie, 
l'Amour  qui  avait  jusque-là  protégé  Psyché,  accou- 
rait à  l'entrée  de  la  caverne  et  trouvait  Psyché 
évanouie.  Il  la  contempla  pendant  quelque  temps 
avec  tendresse,  la  réveilla  et  s'envola  vers  l'Olym- 
pe implorer  Jupiter.  Jupiter  l'autorisa  à  transporter 
Psyché  dans  le  ciel.  Le  mariage  eut  lieu  en  grande 
pompe;  il  y  eut  banquet  et  bal.  Vénus  se  récon- 
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cilia  avec  sa  bru,  et  les  deux  époux  furent  heu- 
reux, car  Jupiter  donna  l'immortalité  à  Psyché. 

Ce  récit  est  l'exposé  de  toutes  les  épreuves 
auxquelles  l'âme  est  soumise  sur  la  terre.  Les 
anciens,  comme  nous  l'avons  vu,  faisaient  passer 
l'âme  dans  un  grand  nombre  de  corps,  soit  vivants, 
soit  non  vivants.  Les  épreuves  successives  doivent 
épurer  l'âme  fyui  est  ainsi  chargée  de  faire  son 
propre  bonheur  ou  son  propre  malheur. 

On  connaît  plus  de  300  œuvres  d'art  inspirées 
par  cette  légende. 


^ 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

LES  MUSES  Sans  Numéro 

MYTHOLOGIE    GRECQUE 

Par  LE  SUEUR  (Divinités.) 
(Voir  Salle  XIII) 


Apollon,  ou  Dieu  du  Soleil,  était  le  dieu  de  la 
lumière  de  l'esprit,  comme  il  était  le  dieu  de  la 
lumière  du  jour.  Il  représentait  par  excellence 
l'intelligence  et  l'amour  des  lettres  et  des  arts  et 
des  sciences.  Les  Muses  représentaient,  sous  des 
formes  visibles,  les  manifestations  de  l'intelligence 
et  passaient  pour  souffler  l'inspiration  aux  artistes 
et  aux  lettrés.  Filles  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne 
(la  Mémoire),  elles  étaient  au  nombre  de  neuf; 
elles  accompagnaient  toujours  Apollon.  On  les 
appelait  aussi  Piérides,  soit  parce  qu'elles  avaient 
un  temple  sur  le  mont  Piérus,  soit  que  ce  nom 
rappelât  leur  victoire  sur  les  neuf  Piérides.  Les 
Muses  habitaient  le  plus  souvent  le  mont  Parnasse. 
Elles  s'appelaient  Clio,  Euterpe,  Thalie,  Melpo- 
mène,  Terpsichore,  Polymnie  ou  Polyhymnie,  Ura- 
nie,  Calliope  et  Erato. 

Clio 

Clio  signifie,  en  grec,  Renommée.  C'est  la  Muse 
de  l'Histoire.  On  la  représente  tantôt  avec  un  rou- 
leau écrit  dans  une  main  et  dans  l'autre  une 
cithare,  tantôt  tenant  un  livre  qu'elle  semble  lire 

tout  haut. 

Euterpe 

Euterpe  signifie  «  Celle  qui  charme  ».  C'est  la 
Muse  de  la  musique  et  de  la  poésie  lyrique.  Elle 
porte  une  lyre  dans  chaque  main. 
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Thalie 

Thalie  signifie  «  Celle  qui  aime  les  fêtes  ». 
C'est  la  Muse  de  la  comédie.  Elle  porte  dans  une 
main  un  rouleau,  et  dans  l'autre,  un  masque  de 
théâtre.  Elle  est  chaussée  de  brodequins  ou  chaus- 
sure plate  sans  talon.  (Les  acteurs,  pour  mieux 
se  faire  entendre  de  la  foule  considérable  qui 
assistait  aux  spectacles,  portaient  sur  le  visage  un 
masque  qui  non  seulement  amplifiait  la  voix,  mais 
encore  représentait  les  traits  des  personnages  de 
la  comédie;  ils  portaient  également  des  brode- 
quins). 

Melpomène 

Melpomène  signifie  «  Celle  qui  chante.  »  C'est 
la  Muse  de  la  tragédie  et  des  chants  graves  et 
funèbres.  On  la  représente  avec  un  masque  de 
théâtre  qu'elle  porte  à  la  main  ou  sur  la  cheve- 
lure comme  un  casque  prêt  à  être  rabaissé  sur  le 
visage.  Elle  est  chaussée  du  cothurne,  chaussure 
à  semelle  surhaussée,  afin  de  faire  paraître  plus 
grands  que  nature  les  dieux  et  les  grands  héros 
tragiques.  Elle  a  souvent  aussi  un  poignard  à  la 
main. 

Terpsichore 

Terpsichore  signifie  «  Celle  qui  charme  les 
chœurs  ou  danses.  »  Elle  porte  une  lyre.  C'est  la 
Muse  de  la  danse,  très  en  honneur  autrefois. 

POLYMNIE   OU  POLYHYMNIE 

Polymnie  signifie  «  Chants  nombreux.  »  C'est 
la  Muse  des  chants  religieux.  Elle  porte  une  lyre 
et  s'appuie  sur  un  autel. 

Uranie 

Uranie  signifie  «  Céleste.  »  C'est  la  Muse 
de  l'astronomie.  Elle  a  une  couronne  d'étoiles  et 
pose  une  baguette  sur  un  globe. 
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Calliope 

Calliope  signifie  «  La  belle  voix.  »  C'est  la 
Muse  de  la  poésie  épique.  Elle  tient  en  main  des 
tablettes  que  Ton  enduisait  de  cire  et  un  style  ou 
stylet  dont  la  pointe  écrivait  sur  la  cire  et  dont 
l'autre  extrémité  aplatie  servait  à  effacer  ce  que 
Ton  avait  écrit  et  à  niveler  la  couche  de  cire. 

Eràto 

Erato  signifie  «  L'Amoureuse  ».  C'est  la  Muse 
des  chants  d'amour.  On  la  représente  portant  une 
lyre. 


^ 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

UN  SATYRE  Sans  Numéro 

Par  NAPOLITANO  Mythologie  Grecque 

(Divinités.) 


Les  Satyres  étaient  des  divinités  champêtres 
inférieures,  dont  le  dieu  Pan  était  le  chef.  Comme 
leur  maître,  ils  portaient  des  cornes  au  front  et 
avaient  des  cuisses,  des  jambes  et  des  pieds  de 
chèvre;  comme  leur  maître  aussi,  ils  avaient  des 
mœurs  dissolues  et  montraient  un  cynisme  révol- 
tant. 

Ces  Satyres  représentaient  sans  doute  les  hom- 
mes tout  à  fait  primitifs,  moitié  hommes,  moitié 
bêtes,  qui  s'abandonnaient,  sans  contrainte,  aux 
pires  instincts  de  la  nature.  Leur  nom  a  passé  dans 
toutes  les  langues  pour  désigner  des  hommes  de 
mœurs  dépravées. 

Les  Satyres  poursuivaient  de  leurs  désirs  infâ- 
mes les  Nymphes  des  eaux  et  des  bois  qui  s'en- 
fuyaient avec  terreur  dès  qu'était  signalée  la 
présence  de  ces  êtres  aussi  malfaisants  qu'ils 
étaient  hideux. 


1$ 
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FLORE    ET    ZEPHYRE 


NUMÉRO  DU  TABLEAU 

Sans  Numéro 


Par   Antoine   COYPEL  Mythologie  Grecque 

(Divinités.) 


Flore  était  une  des  plus  charmantes  déesses  de 
la  Mythologie.  Ce  fut  véritablement  une  idée  ingé- 
nieuse de  donner  la  vie,  le  mouvement  et  la  pen- 
sée aux  forces  et  aux  productions  de  la  nature. 
Flore  réunit  en  elle  l'essence  et  le  charme  de 
toutes  les  fleurs;  elle  en  est  la  personnification. 

On  la  représente  avec  un  délicieux  visage, 
frais  et  pur,  avec  une  chevelure  couronnée  de 
roses,  de  lis  et  de  marguerites  des  champs,  avec 
des  mains  qui  tressent  gracieusement  des  guirlan- 
des, avec  un  corps  tout  revêtu  de  roses. 

Elle  fut  aimée  de  Zéphire,  le  vent  le  plus  doux 
et  le  plus  léger  de  la  Nature,  qui  se  plaisait,  disait- 
on,  à  caresser  de  son  souffle  la  jolie  déesse.  Flore 
n'était  pas  insensible  à  cet  amour  très  pur:  les 
fleurs  aiment,  en  effet,  à  se  balancer  doucement 
sur  leurs  tiges  au  souffle  des  vents  printaniers. 


w 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

HERCULE  ENFANT  Sans  Numéro 

Par    Annibal    CARRACHE  Mythologie  Grecque 

_  (Temps  héroïques) 


Hercule,  que  les  Grecs  nomment  Héraclès,  est 
le  fils  de  Jupiter  et  d'Alcmène.  Alcmène  était  la 
femme  d'Amphitryon,  roi  de  Thèbes.  Afin  de  sé- 
duire cette  vertueuse  reine,  Jupiter  prit  la  forme 
d'Amphitryon  et  se  présenta  devant  elle.  Alcmène, 
trompée  par  les  apparences,  lui  fit  très  bon  accueil, 
car  son  mari,  retenu  par  les  soins  de  la  guerre, 
était  absent  depuis  plusieurs  mois. 

Plaute,  chez  les  Latins,  Molière,  chez  nous,  ont 
traité  ce  sujet.  Hercule  naquit  de  cette  supercherie  ; 
mais  Junon,  jalouse  comme  toujours,  envoya  dans 
le  berceau  d'Hercule  deux  serpents  monstrueux 
qui  devaient  l'étouffer.  Hercule,  invincible  dès  le 
jour  même  de  sa  naissance,  les  étouffa  sans  peine. 
On  voit,  sur  la  toile  de  Carrache,  Hercule  appuyant 
un  genou  sur  son  berceau;  il  étouffe  de  la  main 
gauche  un  des  serpents;  il  maintient  sous  l'autre 
genou  le  second  serpent  qui  cherche  à  s'enrouler 
autour  de  son  bras. 

Diverses  légendes  contraires  ont  couru  à  ce  su- 
jet, car  les  poètes  ont  dit  que  Junon  allaita  elle- 
même  Hercule  et  qu'une  goutte  de  lait,  tombée  de 
son  sein,  traça  dans  le  ciel  cette  longue  bande  blan- 
che qu'on  appela  la  Voie  Lactée.  Cette  ceinture 
d'étoiles  passait  pour  le  chemin,  pour  la  voie  par 
où  venaient  les  dieux  pour  se  rendre  sur  la  terre  ; 
et  on  lui  donna  le  nom  de  Lactée  en  souvenir  de 
la  goutte  de  lait  de  Junon. 
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Cependant  d'autres  légendes,  et  les  plus  nom- 
breuses, rapportent  que  Junon  soumit  aux  ordres 
d'Eurysthée,  roi  d'Argos,  le  jeune  Hercule  qui  se 
vit  imposer  douze  travaux  difficiles.  Eurysthée  lui 
ordonna  de  tuer  le  lion  qui  ravageait  la  région  de 
Némée.  Le  lion  vomissait  de  la  flamme  ;  Hercule  le 
frappa  de  sa  massue,  et  l'étouffa  dans  ses  bras.  Il 
porta  toujours  dans  la  suite  comme  vêtement  la 
peau  de  ce  lion. 

Les  autres  travaux  d'Hercule  démontrent  claire- 
ment que  les  Grecs  ont  imputé  à  ce  héros  des  œu- 
vres qui  furent  accomplies  par  des  justiciers,  des 
ingénieurs  et  même  par  des  peuples  entiers. 

Il  représente  la  force  intelligente  qui  organisa  le 
monde  primitif. 

On  attribue  à  Hercule  d'autres,  exploits  que  ceux 
qui  lui  furent  imposés.  Son  histoire  est  l'histoire 
des  progrès  de  la  civilisation  pendant  plusieurs 
siècles. 


•^jS** 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

LE  DÉFI  DES  PIÉRIDES  1486 

Par  ROSSO  Mythologie  Grecque 

■  (Divinités) 

(Ovide  :   Métamorphoses) 


Les  Piérides  étaient  les  filles  de  Piérus.  Au  nom- 
bre de  neuf,  comme  les  Muses,  elles  s'enorgueil- 
lissaient de  la  beauté  de  leurs  chants.  Elles  provo- 
quèrent les  Muses  qui  acceptèrent  le  défi.  Des 
Nymphes  furent  les  juges  du  combat. 

L'une  des  Piérides  chanta  les  exploits  des  dieux 
égyptiens.  Ceux-ci  soumirent  à  leur  domination  les 
dieux  de  la  Grèce  qui  s'y  cachèrent  sous  des  noms 
d'emprunt.  L'une  des  Muses  chanta  l'enlèvement 
de  Proserpine  avec  un  art  si  grand  que  les  Nymphes 
lui  adjugèrent  le  prix. 

Les  Piérides  protestèrent  contre  cette  décision; 
elles  accablèrent  d'injures  Nymphes  et  Muses.  En 
châtiment  de  leur  violence  et  de  leur  caquet,  elles 
furent  changées  en  pies. 

Ce  récit  a  certainement  deux  causes  :  d'abord,  les 
Grecs  reconnaissaient  par  là  que  leur  religion  leur 
venait  de  l'Egypte,  mais  ils  intervertissaient  les 
rôles  en  donnant  la  priorité  à  leurs  propres  dieux. 

En  second  lieu,  la  croyance  à  la  métempsycose 
était  encore  fortifiée  par  les  très  frappantes  ressem- 
blances qui  existent  entre  les  formes  humaines  et 
les  formes  animales  ou  végétales,  par  les  ressem- 
blances qui  existent  aussi  dans  les  besoins,  les  dé- 
sirs, les  cris  des  hommes  et  des  bêtes.  Les  pies 
peuvent  acquérir  une  voix  qui  permettait  aux  Grecs 
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de  supposer  qu'elles  avaient  été  autrefois  des  êtres 
humains. 

Contrairement  au  récit  d'Ovide,  l'artiste  a  pris 
comme  juges  du  combat  Apollon,  Minerve,  Bac- 
chus,  Mercure  qu'il  a  adjoints  aux  Nymphes. 

Sur  les  bords  de  l'Hippocrène  qui  coule  du  Par- 
nasse, on  voit  les  neuf  Muses  avec  les  attributs  qui 
les  caractérisent;  —  à  gauche  sont  les  neuf  Pié- 
rides. 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

SACRIFICE  A  PAN  1341 

Par  LAURI  Mythologie  Grecque 

(Divinités)   ■ 


Pan  vient  du  grec  pan,  qui  signifie  tout. 

Pan  était  donc  la  Nature,  la  force,  l'abondance 
de  la  Nature,  l'âme  de  l'Univers,  quelque  chose 
d'assez  indécis,  cependant,  car  à  mesure  que  les 
âges  s'écoulèrent,  son  rôle  diminua  beaucoup  d'im- 
portance et  se  réduisit  à  faire  de  lui  le  chef  des 
Satyres. 

On  le  représentait  avec  des  cornes  de  bouc  sur 
la  tête;  le  corps  avait  la  forme  humaine,  à  l'excep- 
tion des  cuisses,  des  jambes  et  des-  pieds  qui  res- 
semblaient à  ceux  de  la  chèvre.  Il  était  l'inventeur 
de  la  flûte  à  sept  tiges  et  le  patron  des  bergers. 

Une  légende  chrétienne  raconte  qu'à  l'heure 
même  où  le  Christ  mourut  sur  la  croix,  on  entendit 
dans  toutes  les  campagnes  des  voix  qui  criaient: 
«  Pan  est  mort!  Pan  est  mort!  »  C'est-à-dire  le 
culte  de  la  Nature  est  aboli  ;  c'est  le  culte  de  Dieu 
qui  le  remplace. 

Sur  la  toile  de  Lauri,  un  homme  laisse  couler  du 
vin  sur  la  flamme  d'un  autel  champêtre.  La  statue 
du  dieu  Pan  se  voit  derrière  cet  autel.  Deux  fem- 
mes sont  à  genoux:  l'une  tient  du  raisin;  l'autre 
tient  un  vase  et  une  coupe  dans  laquelle  elle  verse 
le  jus  du  raisin  écrasé.  A  droite,  un  satyre  tire 
par  les  cornes  un  bélier;  un  autre  satyre  porte  une 
corbeille  de  raisin  sur  la  tête;  une  enfant  souffle 
dans  une  corne. 
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Ce  serait  là  un  sacrifice  à  Bacchus  plutôt  qu'à 
Pan,  n'était  le  bélier.  La  corne  rappelle  la  coutume 
qu'ont  les  bergers  d'appeler  les  troupeaux  avec  cet 
instrument  emprunté  aux  animaux  qui  portent  cet 
appendice. 


^ 
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SACRIFICE 

NUMERO  DU  TABLEAU 

1460 
DE  POLYXENE 

Mythologie  Grecque 

Par   RICCI  Guerre  de  Troie 


Après  le  partage  des  dépouilles  de  Troie,  les 
Grecs  regagnèrent  leur  terre  natale  qu'ils  n'avaient 
pas  revue  depuis  dix  ans.  Ils  emportaient  des  tré- 
sors ;  ils  emportaient  aussi  des  captives,  parmi  les- 
quelles se  trouvaient  la  reine  Hécube  et  sa  fille 
Polyxène,  la  dernière  que  le  sort  cruel  avait  con- 
senti à  lui  laisser.  Polyxène  était  une  jeune  fille 
douée  de  tous  les  charmes  extérieurs,  et  Achille 
qui  l'avait  aperçue  s'était  vivement  épris  d'elle,  et 
l'avait  demandée  en  mariage.  Mais  Achille  mourut 
quelque  temps  avant  la  prise  de  Troie. 

Ayant  abordé  sur  les  rivages  de  la  Thrace,  les 
Grecs  virent  avec  terreur  la  terre  s'entr'ouvrir  et 
l'ombre  d'Achille  leur  apparaître  aussi  terrible  que 
pendant  sa  vie.  —  «  Je  veux  que  sur  mon  tombeau, 
dit  l'ombre,  on  sacrifie  la  jeune  Polyxène  que  j'ai 
aimée.  »  Agamemnon,  Ulysse,  Pyrrhus  le  fils 
d'Achille,  s'inclinèrent  devant  la  volonté  du  héros. 
Mais  la  douleur  de  la  vieille  Hécube  fut  poignante. 
Quant  à  Polyxène,  elle  apprit  avec  courage  le  sort 
qui  lui  était  réservé,  aimant  mieux  être  morte  que 
captive,  et  n'ayant  supporté  le  fardeau  de  la  vie 
que  pour  être  la  consolation  de  sa  mère. 

On  la  conduit  sur  le  tombeau  où  elle  doit  être 
immolée;  Pyrrhus,  faisant  fonction  de  prêtre,  ne 
frappe  qu'à  regret  la  belle  et  courageuse  jeune  fille 
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qui,  avant  de  recevoir  le  coup  fatal,  a  soin  de  dis- 
poser ses  vêtements,  de  façon  que  sa  pudeur  ne 
subît  aucune  atteinte  après  sa  mort. 

Les  libations  sont  faites  sur  un  trépied,  le  cou- 
teau sacré  est  apporté  sur  un  plat  d'argent;  tous 
les  apprêts  pour  le  sacrifice  sont  indiqués  sur  la 
toile  de  Ricci. 


y 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

ROMULUS  ET  RÉMUS  1165 


Par  BERET T INI 


Histoire    Romaine 

(754av.J.-C.) 

(Tite-Live) 


Quand  Amulius  apprit  que  Mars  avait  épousé 
secrètement  sa  nièce  Rhéa  Sylvia  et  l'avait  rendue 
mère  de  deux  fils  jumeaux,  il  en  fut  effrayé.  Il  fit, 
selon  la  loi,  emmurer  la  jeune  mère,  s'empara  des 
deux  enfants,  les  déposa  dans  une  corbeille  et  les 
lança  dans  le  Tibre,  alors  débordé.  Les  deux  en- 
fants échappèrent  par  miracle  à  la  mort,  car  la  nuit 
suivante,  le  fleuve  rentra  brusquement  dans  son  lit 
et  laissa  la  corbeille  à  sec  sur  un  champ  voisin  de 
la  rive.  Une  louve,  entendant  leurs  vagissements, 
accourut  vers  eux  et  les  nourrit  de  son  lait.  Les 
armes  de  Rome  représentent  encore  deux  enfants 
accroupis  sous  une  louve  et  s 'abreuvant  de  lait.  Un 
intendant  des  troupeaux  d 'Amulius,  témoin  du  fait, 
emporta  la  corbeille  et  éleva  les  abandonnés.  Lors- 
qu'ils eurent  vingt  ans,  ils  étaient  encore  pâtres; 
une  dispute  s'éleva  entre  eux  et  les  bergers  de  Nu- 
mitor. Rémus  fut  pris  et  emmené  chez  Numitor  qui 
reconnut  son  petit-fils  à  l'extrême  ressemblance 
qu'il  avait  avec  sa  mère.  Romulus  accourut  pour 
délivrer  son  frère;  informé  de  la  découverte  faite 
par  Numitor,  il  se  précipita  avec  ses  compagnons 
chez  Amulius  qui  fut  mis  à  mort.  Numitor  rétabli 
sur  le  trône  donna  à  ses  petits-fils  une  région  mon- 
tagneuse arrosée  par  le  Tibre.  Les  deux  frères  in- 
terrogèrent le  sort  qui  désigna  Romulus  pour  le 
pouvoir  suprême.    Romulus  fit  creuser  les   fossés 
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pour  y  construire  des  murailles.   Rémus  les  fran- 
chit en  sautant  et  dit  :  «  Il  sera  bien  facile  de  fran- 
chir ces  murailles.  »  Romulus  le  tua  en  s'écriant 
«  Ainsi  périssent  tous  ceux  qui  les  franchiront  !  » 
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NUMÉRO  DU  TABLEAU 

MARIUS  A  MINTURNES  270 

Par  J.-G.    DROUAIS  Histoire    Romaine 
(ne-ier  siècle  av.  J.-C.) 


Marius  et  Sylla  se  disputèrent  le  pouvoir  pen- 
dant plusieurs  années;  le  parti  vainqueur  massa- 
crait le  parti  vaincu,  chacun  à  son  tour.  Marius, 
obligé  un  jour  de  fuir  devant  Sylla,  s'embarqua, 
mais  une  tempête  l'obligea  à  descendre  sur  la 
terre  ferme  près  de  l'embouchure  du  Liris  (aujour- 
d'hui le  Garigliano).  Marius,  gros  et  lourd,  passa 
la  nuit  dans  un  bois,  se  réembarqua,  mais  fut  enfin 
ramené  à  terre  et  abandonné  sur  le  rivage  par  les 
mariniers. 

Se  sachant  poursuivi,  sachant  aussi  sa  tête  mise 
à  prix,  il  s'avançait  par  des  terrains  sans  route,  à 
travers  des  marais  profonds  et  des  fossés  pleins 
d'eau  et  de  boue;  il  arriva  enfin  à  une  pauvre 
hutte,  habitée  par  un  vieillard  qui  lui  dit:  «  Je 
puis  vous  indiquer  une  retraite  sûre,  »  Et  il  le 
conduisit  dans  un  fossé  où  il  le  recouvrit  de 
roseaux. 

Il  était  caché  en  ce  lieu  depuis  peu  de  temps, 
lorqu'il  fut  découvert  par  des  cavaliers  envoyés  à 
sa  recherche;  il  fut  retiré  nu  et  couvert  de  fange 
et  conduit  à  la  ville  voisine  de  Minturnes  qui 
avait,  comme  toutes  les  villes,  reçu  du  Sénat 
l'ordre  de  mettre  Marius  à  mort.  Or,  Marius  était 
le  vainqueur  de  Jugurtha,  il  avait  sauvé  l'Italie  de 
l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons,  et  il  avait 
reçu    le    titre    de    troisième    fondateur    de    Rome. 
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Aucun  habitant  de  Minturnes  ne  consentit  à  tuer 
Marius,  même  pour  une  grosse  somme  d'argent. 
On  chargea  un  Cimbre  esclave  de  remplir  ce  rôle 
de  bourreau,  car  on  pensait  qu'il  vengerait  sur 
son  vainqueur  le  désastre  de  tous  les  siens. 
Marius  était  assis,  quand  le  Cimbre  arriva.  De 
sa  voix  terrible  de  commandement  le  grand  géné- 
ral lui  cria:  «  Oseras-tu  donc,  misérable,  tuer 
Marius?  »  Et  le  Cimbre,  interdit,  s'enfuit  et  dit 
aux  magistrats:  «  Je  n'ai  pas  osé  le  tuer.  »  Marius 
put  se  réembarquer. 
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Pestiférés    (les)    de  Jaffa   95 

Phèdre    et   Hippolyte 63 

Philippe    IV,    roi    d'Espagne    34 

Philippe  V,   roi   d'Espagne   454 

Philistins   (les)    frappés    de  la  peste 417 

Philoctète     616 

Philopœmen  reconnu  546 

Pic  de  la.  Mirandole    379 

Pie     VÏI     82 

Polignac    (cardinal  de)    25 

Ponce-Pilate     '. 621 
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XVI 
XIV 
VI-B 
VI-A 

I 

VIII 

XIV 

VIII 

XV 

Non  exposé 
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VII 
XV 

III 

Non  exposé 
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soirement 


512 

727 
1211 
1181 
1945 

770 

736 

213 

Buste 

1186 

1639 
760 
396 

766 


Porus,  vaincu 435 

Poussin  465 

Prédication  de    saint  Etienne  à   Jérusalem  164 

Présentation   de  Jésus  au   Temple 147 

Prévôt    (le)    des   marchands   et    les    éche- 

vins   de    Paris    40 

Prim   (le    général)    356 

Printemps    (le)   ou   le   Paradis   Terrestre..  463 

Prise   de  Constantinople  par  les  Croisés..  323 

Prud'hon 486 

Psyché   condamnée  à  trier  des  grains....  628 

Psyché  dans  l'Olympe 630 

Ptolémée     302 

Puget    482 

Pyrrhus  et  Andromaque    99 

Pygmalion   amoureux    de   sa   statue 610 


1718     Quevedo   (le  poète) 


31 


III 

338 

III 

199 

Rubens 

» 

Rubens 

» 

VI-F 

Sans,N« 

Van  Dyck 

1966 

XVI 

Sans  N 

XIII 

547 

IV 

1193 

VII 

1294 

VI-B 

1139 

III 

393 

VI-E 

1938 

VIII 

419 

VIII 

156 

R 

Radeau    (le)    de  la  Méduse    75 

Récamier    (Mmê)     67 

Réconciliation    de    Louis    XIII     et     de    sa 

mère   dans  l'Olympe    296 

Régence  de   Marie  de  Médicis 288 

Rembrandt     254 

Renaud    et  Armide 268 

Renaud  et  Armide  (le  miroir) 273 

Reniement    (le)    de    Saint-Pierre 399 

Repas  (le)   chez  Simon   126 

Résurrection  (la)  de  Jésus    301 

Résurrection    (la)    de   Lazare    169 

Retour    (le)    de   Marcus  Sextus 90 

Richelieu     (le    cardinal     de) 233 

Roger  délivre  Angélique    364 

Romains    (les)   de    la    décadence 350 
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Non  exposé 

provi- 
soirement 
VIII 

ni  (2°  Et.) 

XV 


1165  Romulus   et   Rémus    ." 645 

702  Rouget    de    l'Isle    chantant   la    Marseillaise  345 

2971  Rousseau  (J.-J.)    et  Mme  de   Warens 578 

Buste  Rude 473 


VIII 

841 

XII  et  XIII 

IX 

1340 

VII 

1312 

VI-A 

1597 

VI-C 

1500 

VI-A 

1585 

VI-F       Sans  N° 

IV 

1504 

VI-A 

1285 

VI-C 

1511 

VI-B 

1613 

IV 

1498 

III 

202  bis 

Non  exposé 

provi- 

1341 

soirement 

XXXV 

2120 

Non  exposé 

i 

provi- 

1460 

soirement 

) 

VI-A 

1355 

VI        Sans  N° 

VI-B 

1558 

XV 

337 

XXVII 

2362 

Non  exposé 

I 

provi- 

* 

soirement 

1 

VIII 

293 

VIII 

189 

XIV 

324 

399  bis 


Saint  Augustin    et    sainte    Monique    320 

Saint  Bruno    (la    vie   de)    392 

Saint  François  d'Assise   en    extase 369 

Saint  François   d'Assise  recevant   les  stig- 
mates     299 

Saint  .Jean-Baptiste    150 

Saint  Jean-Baptiste    dans  le   désert   188 

Sairft  Jérôme     160 

Saint  Mathieu  inspiré   par   l'ange 246 

Saint  Michel  terrassant  le  démon  11Q 

Saint  Paul    (l'apôtre)     148 

Sainte    Catherine    d'Alexandrie    187 

Sainte-Cécile     171 

Sainte    Famille   (la)    120 

Sacre   de    Napoléon    Ier 85 

Sacrifice   à   Pan    641 

Sacrifice   d'Abraham    552 

Sacrifice  de  Polyxène    643 

Salomé      143 

Samaritaine    (la)     177 

Samson   et    Dalila    182 

Santerre    (le    peintre)     488 

Sarah  présente  Agar  à  Abraham    540 

Satyre   (un)    635 

Scènes    des   massacres   de    Scio 317 

Serment    (le)    des  Horaces   343 

Siège    (le)    de    la     Rochelle 458 

Sommeil    (le)  d'Endymion     '. 57 
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XV  952     Soufflot    476 

IV             1468     Suzanne  au  bain 103 

T 

XVI  764     Télémaque  et  Calypso    524 

Rubens             »       Temps    (le)    découvre   la   Vérité 294 

XIV              735    Temps   (le)   soustrait  la  Vérité  aux  attein- 
tes  de    l'Envie 453 

XIV  511     Tente  (la)  de  Darius  431 

VI-F           2717    Thomas   More    256 

VI-E           2084     Thomyris    230 

XV  1460    Tintoret  (le) 483 

VI-C           1420    Triomphe   (le)    de   Titus    et   de   Vespasien  193 

III  (28  Et.)        703    Trissotin    et   Vadius 575 

I                769    Trois   (les)  Grâces  33 

XX             2464     Tromp    (l'amiral    Corneille)     535 

Non  exposé) 

provi-   'Sans  N°  Timoclée  devant  Alexandre  620 

soirement   1 

u 

XIV              316     Ulysse    ramène    Chryséis    à   son   père....  451 


Van  Dyck      1983    Van  Dyck    270 

I  31     Vénus    commande    des    armes    à    Vulcain 

pour   Enée    26 

XVI          549  a    Vernet  (Carie)    504 

XV              525    Vernet   (Joseph)    490 

VI-D           2712     Victoire   de    France,    fille    de    Louis,  XV..  217 

XV  Sans  N°  Vigée-Lebrun    (Mme)     481 

VIII           842  a    Villemain     358 

IV              1212     Visitation    (la)    108 

VII  36    Vulcain    remet   à   Vénus    des   armes   pour 

Enée 265 

Z 

XVI  968    Zeuxis   à    Crotone    520 
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1°  Mythologie  --   Lés    Dieux 

JUPITER 

VI-E           2013  Enfance    (1')   de   Jupiter   231 

Salle  dessins  i 

français      >    603  Enlèvement    de   Ganymède    597 

xvii9  siècle  J 

XVI               39  Enlèvement  d'Europe    498 

I              1587  Jupiter    et    Antiope    19 

Palier        j 

Henri  IV      >1230  Jupiter   et   Calisto    591 

2e  étage      J 

I                377  Danaé.     fille    d'Acrisius,    roi    d'Argos 20 

XVI              474  Léda    et    ses    fils    519 

XVI              536  Junon,    Iris,   et    Flore     517 

APOLLON 

Salle  dessins  I 

français     l     577     Apollon    et   Phaéton    600 

xvii6  siècle) 

XIV  742    Apollon  et  Daphné  412 
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VI-C           1509    Apollon    et    Marsyas    190 

II               399    Aurore  (V)  et  Céphale  61 

Non  exposé  ) 

ovi        Ç  1177    Latone  et  les  paysans  lyciens 623 

soirement  $   1486    Défi    <lc>    des    Piérides    639 

XIII       Sans  N°  Muses,   (les)     632 

VÉNUS 

VI-D           2752     Mort    d'Adonis,     ...., 220 

I  31     Vénus    commande    des    armes    à    Vulcain 

pour  Enée 26 

VII  36    Vulcain   remet    à    Vénus    des    armes   pour 

Enée 265 

I                 769     Trois   (les)  Grâces  33 

L'AMOUR 

III               328     L'Amour  et  Psyché  87 

III               756     Enlèvement    de    Psyché    91 

Non  exposé  J 

provi-       ;Sans  N°  L'Amour   quittant    Psyché    626 

soirement   ) 

d°                »       Psyché   condamnée  à  trier  des   grainsj.  • . .  628 

d°           1186     Psyché  dans  l'Olympe    630 


MINERVE 

Français   j 

DIANE 


Dessins    /  XT„   ... 

..   fSans  N°  Minerve 598 


VI-E  1909    Diane  et-  ses  Nymphes   . . .        225 

IX  1111     Diane  et  Actéon 372 

II  399  bis  Sommeil  (le)  d'Endymion    , 57 

BACCHUS 

VI-A  1602    Bacchus    152 

I  294     Bacchante   endormie    44 

AUTRES    DIEUX 

Non  exposé  ) 

provi-        (  »       Flore   et  Zéphyre    636 

soirement    S 
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VIII  138  Matinée    (une).    La   danse  des   Nymphes..         339 
Non  exposé  i 

provi-       >  1341     Sacrifice  à   Pan    641 

soirement    ) 

d°  »      Satyre    (un) 635 

PASTORALE 

II  320     Daphnis   et    Chloé   ZS 


*£•  Faits  Mythologiques  —  Les  Héros  et  autres 

personnages 

Escalier      ) 

Henri  II      (    694     Acis  et  GaIathée   592 

XVI              768    Achille    et   Chiron    528 

XVI              290    Corésus  meurt  pour  sauver  Callirrhoé . . .  509 

XIV              731     Echo    et    Narcisse    461 

II  (2e  Et.)       2852    Médée 567 

I                 988    Jugement   (le)    de   Paris    35 

XIV              514     Chasse  de  Méléagre  et  d'Atalante 450 

N'est  plus    \ 

exposé            »       Hercule    enfant    637 

visoirement  ) 

IV             1457     Hercule   et   l'hydre   de    Lerne    129 

IV             1455     Hercule    et   l'Achéûoûs    134 

I                 537     Hercule   et   Omphale    23 

IV             1454     Enlèvement  de    Déjanire    131 

IV  1453     Mort    d'Hercule    132 

V  421     Œdipe  expliquant  l'énigme   .     139 

XIV              740     Orphée   et  Eurydice    421 

Non  exposé)             XTO  ,x     ,  ,                   "    ^  A.A 

provi-       [  Sans          Orphée    devant  Pluton   612 

soirement  i     ^     Pygmalion  amoureux  de  sa   statue 610 

II                395     Phèdre    et   Hippolyte    63 

3°  Guerre  de  Troie 

XVI              194     Paris  et  Hélène    502 

XIV              316     Ulysse   remet  Chryséis  à    son   père 451 

Non  exposé  J 

provi-        (    278     Philoctète     616 

soirement   ) 
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XVI 

XVI 

Non  exposé 
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soirement 
III 
III 

VI-B 
XVI 
VIII 


Non  exposé 

provi- 
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I 
XVI 
XIV 
XIV 
XIV 
XIV 
XVI 
IV 

VI-E 
XXXV 


XVI 
XVI 
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XI 
XIV 

Non  exposé 

provi- 
soirement 
XIV 
III 
VIII 

I 

VIII 


397  Enée    chez    Didon    529 

896  Enée   portant    son  père   Anchise    531 

1460  Sacrifice   de    Polyxène    643 

396  Pyrrhus   et  Andromaque    99 

398  (Mort       d'Agamemnom)     Clytemnestre    et 

Egisthe   77 

1147  Circé  (Ulysse)    180 

764  Télémaque  et  Calypso    524 

417  Homère    déifié    340 

4:°  La  Grèce 

187  Léonidas  aux  Thermopyles   605 

Sans  N  °  Timoclée   devant   Alexandre    620 

174  Démocrite,    philosophe   21 

968  Zeuxis  à  Crotone 520 

509  Passage   (le)   du   Granique    429 

510  Bataille    (la)    d'Arbelles 430 

511  Tente  (la)  de  Darius  431 

513 .  Entrée   d'Alexandre  à    Babylone 433 

512  Porus  vaincu    435 

741  Diogène  jetant   son  écuelle   118 

2130  Diogène  cherchant   un  homme    240 

2124  Philopœmen    reconnu    546 

5°  Rome 

397  Enée    chez    Didon    529 

896  Enée  portant  son   père  Anchise 531 

696  Enée   et  les   Harpyes    526 

397  bis  Enée  et  Didon  à   la  Chass,e 500 

304  Enée    et   Mercure    -  .  370 

728  Mars  et  Rhéa  Sylvia  411 

1165  Romulus    et    Rémus    645 

724  Enlèvement   des    Sabines    414 

188  Intervention  des   Sabines    69 

189  Serment    (le)    des  Horaces 343 

1 310  Lucrèce   et   Tarquin    51 

609  Brutus    condamnant  ses    fils   à    mort 312 
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VIII 

610 

XIV 

725 

IX 

1461 

VIII   Sans  N° 

Non  exposé! 

provi-   i 

soirement  ) 

270 

III 

393 

Non  exposé  ) 

provi-   ' 

soirement  ? 

508 

XIV 

74 

IX 

1560 

I 

1311 

VI-C 

1420 

I  (28  Et.)  Sans  N° 

VIII 

156 

II 

192 

Mort    de   Virginie     360 

Camille   et    le    maître    d'école 425 

Continence    (la)   de   Scipion    373 

Défaite    (laï    des   Cimbres 346 

Marius  à    Minturnes    647 

Retour  (lç)   de  Marcus  Sextus    90 

Mort  de  Caton  d'Utique    615 

César-Auguste    au   tombeau    d'Alexandre..  405 

Mort    de    Cléopâtre     374 

Mort    de   Sénèque    53 

Triomphe   (le)    de   Titus    et    de    Vespasien  193 

Colisée    (le)    557 

Romains  (les)  de  la   décadence   350 

Bélisaire    demandant    l'aumône    60 


H°  La  Bible 


IV 

1504 

XIV 

736 

III 

747 

VI-B 

1423 

XIV 

739 

VI-E 

2075 

VI-B 

1187 

XXVII 

2362 

XXVII 

2363 

XIV 

553 

XXXV 

2120 

XIV 

704 

VI-F 

2370 

XIV 

706 

XIV 

707 

VI-D 

1703 

XIV 

708 

XIV 

709 

Saint  Michel  terrassant  le  démon 110 

Printemps   (le)  ou   le   Paradis   Terrestre..  463 

Justice    (la)    et    la    Vengeance    divines....  72 

Entrée  des  animaux    dans,  l'arche 175 

Hiver    (1')    ou    le    Déluge 439 

Fuite  (la)  de  Loth  227 

Incendie  de  Sodome   167 

Sarah  présente  Agar  à  Abraham    540 

Abraham  renvoyant  Agar  541 

Agar  dans  le  désert    470 

Sacrifice   d'Abraham    552 

Eliézer  et  Rébecca  437 

Isaac   bénissant   Jacob     252 

Moïse  sauvé   des  eaux    419 

Moïse  enfant  foulant  au  pieds  la  couronne 

du  Pharaon  410 

Buisson    (le)    ardent    200 

Moïse  change  en  serpent  la  verge  d'Aaron  407 
Israélites   (les)   recueillant  la   manne   dans 

le   désert    423 
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XIV 

738 

XIV 

710 

VI-B 

1558 

XIV 

737 

XIV 

315 

VI-A 

1462 

VI-D 

1478 

VI-F 

2549 

VI-C 

1571 

I 

2125 

XVI 

168 

XVI 

170 

VI-F 

1468 

VI-F   Sans  N° 

VI-A 

1597 

VI-A 

1153 

IV 

1242 

VII 

1343 

VI-B 

1399 

VI-D 

1721 

V 

1360 

VI-A 

1181 

Van  Dyck 

2080 

IV 

1498 

Non  exposé 

i 

provi- 

\     " 

soirement 

IV 

1498 

XIV 

433 

VI-C 

1500 

VI-A 

1355 

VIII 

415 

VI-B 

1139 

IV 

1193 

VI   Sans  N° 

VI-F 

2537 

XIV 

715 

XIV 

498 

VI-E 

2011 

No»  exposé  ) 

provi-        |l53i 
eoirement 


Automne  (1')  ou  la  Terre  promise 469 

Philistins   {les)    frappés   de  la  peste 417 

Samson   et    Dalila    182 

Eté  (V)   ou   Ruth  et   Booz ''67 

David    sacré   roi    par    Samuel 408 

David  vainqueur   de   Goliath    156 

Ombre    (V)  de    Samuel    apparaît   à    Saûl..  218 

Bethsabée,   femme   de  David    249 

Jugement   (le)   de   Salomon    194 

Job     47 

Athalie   chassée   du    Temple    510 

Esther    devant   Assuérus    512 

Suzanne  au  bain   103 

Ange    (P)    Raphaël   et   Tobie 247 

T°  Le  Christ 

Saint     Jean-Baptisite     , 150 

Annonciation    (1')     145 

Visitation   (la) 108 

Nativité    (la)     307 

Annonce    (1')    aux    bergers    243 

Adoration   (l'j  des   bergers    202 

Adoration   des   mages 137 

Présentation  de  Jésus  au  Temple  147 

Fuite    (la)    en    Egypte    272 

Sainte  Famille  (la)    120 

Christ   (le)    tenté  par  le   démon 619 

Sainte  Famille  (la) 120 

Pêche    (la)   miraculeuse    416 

Saint  Jean-Baptiste    dans  le   désert   188 

Salomé,  belle-fille  d'Hérode   143 

Jésus  donne  à  Pierre  les  clefs  du  Paradis  331 

Résurrection  (la)   de  Lazare 169 

Repas    (le)    chez  Simon    126 

Samaritaine    (la)    177 

Bon    (le)    Samaritain    250 

Aveugles   (les)    de   Jéricho    436 

Entrée  de  Jésus,  à   Jérusalem 443 

Jésus  chasse  les  vendeurs  du  Temple....     '    226 

Enfant   (V)   prodigue    228 
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XI  155  Jugement    (le)   dernier    380 

VI-B  1349  Christ  (le)  et  la  femme  adultère 174 

VI-A  1613  Cène    (la)    159 

VI-D  1714  Jésus  au  jardin  des  Oliviers 206 

XIII  547  Reniement  (le)     de    Saint-Pierre 399 

VI-D  2744  Jésus,   devant    Pilate    199 

VI-D  2745  Flagellation    (la)    214 

IV  J583  Christ  (le)    couronné    d'épines     105 

VI-B  1194  Christ   (le)   succombant  sous   la  croix 176 

VI-A  1532  Calvaire    (le)    154 

IV  437  Descente   (la)  de  croix    128 

IV  1584  Mise   (la)    au  tombeau    106 

VII  1294  Résurrection    (la)    de   Jésus    301 

VI-A  1264  Christ  (le)  apparaissant   à   Madeleine    158 

VI-F      Sans  N°  Pèlerins   (tes)  d'Emmaiis    244 

VI-D  1121  Mort    de    la    Vierge    207 

XIV  718  Assomption  de  la  Vierge 424 

VI-D  1709  Immaculée  (1')   Conception  de  la  Vierge-.  203 

orovi-  fSansN°  Ponce-Pilate,  gouverneur  de  la  Judée  ro- 

„  ?«.!„*  i                   maine       621 

soirement  1 


«°  L'Eglise 

VI-F       Sans  N°  Saint   Mathieu   inspiré   par  l'ange   246 

XIV              720     Mort   de    Saphire    456 

VI-B           1211  Prédication  de  saint    Etienne   à  Jérusalem  164 

VI-A           1285     Saint  Paul    (l'apôtre)     148 

VIII              841     Saint   Augustin  et  sainte   Monique 320 

VI-A           1585    Saint  Jérôme,   moine   160 

VI-C           1511     Sainte    Catherine    d'Alexandrie    187 

VI-B           1613    Sainte  Cécile     171 

XVI              935     Château    (le)   Saint-Ange    507 

I                660     Chevalier    (un)    de   Malte    42 

XII  et  XIII         Saint  Bruno    (la    vie  de)    392 

VIII              213  Prise  de  Constantinople  par  les  Croisés..  328 

VI-D           1716    Cuisine    (la)    des,    anges     205 

IX             1340    Saint  François  d'Assise  ravi  en  extase 369 

VII            1312  Saint      François     d'Assise      recevant     les 

stigmates   299 

I  (2*  Et.)         424     Chapelle  (la)  Sixtine    560 

IV             1117  Mariage    mystique    de    sainte    Catherine..  124 

IV               723     Aliracle   de  saint  François-Xavier    104 
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VI-B           1586     Concile  (le)    de  Trente 
III  198     Pie  VII,   pape    


166 

82 


i}°  La  France 


XV*  siècle. 


IV 

VI-D 
VIII 

X 

XI 

XI 
III  (2e  Et.) 

XI 


Rubens 
XIII 
VI-E 
XIV 
XIV 

Rubens 
XIV 

XIV 
VI-E 
VI-E 

XX 
XIV 
XIV 

XV 
XIV 
VI-E 
XIV 


289     Charles   VII,    roi   de  France    :V77 

1005     Anne  de   Beaujeu,   régente    376 

XVIe  siècle. 

1588  François   1er    114 

1802  François    Ier    et    la  duchesse  d'Etampes..  210 

390  François   1er    et  Charles-Quint    à    St-Denis  347 

130  Henri  II,  roi  de  France    390 

1017  Michel  de  l'Hôpital,  chancelier   382 

128  Charles  IX,   roi  de  France    386 

2982  Colloque    de     Poissy(le)    587 

1032  Henri   III,    roi    de   France 384 

XVIIe   siècle. 

»  Série  de  Marie  de  Médicis,  de 263 

976  Louis  XIII,   roi   401 

1938  Le  cardinal  de  Richelieu,   ministre 233 

325  Pas    (le)   de  Suze  forcé  par    Louis   XIII..      .  460 

324  Siège    (le)    de    la    Rochelle 458 

»  Temps    (le)    découvre   la   Vérité 294 

735  Temps   (le)   soustrait  la  Vérité  aux  attein- 
tes  de    l'Envie    453 

781  Louis  XIV,  roi  de  France  447 

2033  Entrée  de  Louis   XIV   à   Douai   en  1667..  238 

2039  Passage   (le)   du   Rhin    en    1672 236 

2383  Descartes,    savant   et  philosophe   536 

783  Bossuet,  évêque,  écrivain  et  orateur 441 

727  Pouss,in,  peintre    465 

760  Puget,  sculpteur   482 

519  Le    Brun,    peintre    427 

1944  Mansart  et  Perrault,   architectes    235 

787  Hardouin-Mansaru    architecte     406 
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XV  Sans  N  °  Mignard,    peintre    493 

XIV  639  Maintenon   (Mme   de)    444 

III  »  Fournier-Sarlovèze,    général     74 

XV  166  Coypel   (Noël),  peintre  479 

XV  492  Coustou   (Nicolas),   sculpteur   475 


XVIII*   siècle. 

XVI  867  Marie    Leczinska   505 

XVI  868  Louis  le  dauphin,   fils  de   Louis,  XV 497 

VI-D  2712  Victoire   de   France,    fille    de    Louis    XV..  217 

I  1945  Prévôt    (le)    desi  marchands   et   les    éche- 

vins  de  Paris  40 

I  791  Polignac   (cardinal    de)    25 

III  (2e  Et.)  2971  Rousseau  et  Mme  de  Warens ,  578 

XVI  869  Graffigny  (Mrae  de),  écrivain    518 

I  870  Dumarsais,    grammairien     28 

XVI  183  Coypel    (Antoine),    peintre 508 

XV  302  Fragonard,  peintre   480 

I  382  Greuze,    peintre    17 

XV  373  Jeaurat,    peintre    492 

XV  524  Hubert- Robert,  peintre    489. 

I  491  Largillière,    peintre     37 

XV  Buste  Percier,  architecte 478 

XV  337  Santerre,     peintre 488 

XV  952  Soufflot,    architecte    476 

XV  525  Vernet  (Joseph),   peintre   490 

XV       Sans  N°  Vigée-Lebrun    (Mme),   peintre   481 

I  983  GiJles,    acteur    41 

I  182  Jélyotte,    acteur    45 

III  J96  Pécoul,  beau-père  du  peintre  David. 80 

I  201  Bailly,   astronome  et  homme  politique 24 

VIII  702  Rouget    de   l'Isle,    officier 345 

III  (2*  Et.)  »  Arrestation   de    Charlotte    Corday    583 

I  378  Gensonné,   avocat  et  homme  politique....  18 

I  379  Fabre    d'Eglantine,   poète   et    homme  poli- 
tique   27 

III  391  Bonaparte    à   Arcole      81 

III  388  Pestiférés    (tes)   de   Jaffa    95 

VIII  50  b  Dix-huit    (le)    brumaire    327 

III  391  a  Christine  Boyer,    femme  de   Lucien  Bona- 
parte   89 
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XIX'  siècle. 

III          202  bis   Sacre    de    Napoléon    Ier 85 

VIII              748  Entrevue   de    Napoléon    Ier   et   de   l'empe- 
reur   d'Allemagne   François    Ier 334 

VIII              389  Napoléon  1er  visitant  le  champ  de  bataille 

d'Eylau      319 

III               751     Joséphine    (l'impératrice)     70 

I  335     Marie- Louise    (l'impératrice)     38 

III  (2e  Et.)         956     Barrière    (la)   de    Clichy   en    1814 581 

III               338     Radeau    (le)    de  la  Méduse   75 

VIII              209     La  Liberté   conduisant   le  peuple    355 

III               202     David,  peintre   84 

III               754     Denon,   directeur    des    Musées    79 

XV  Buste    Prud'hon,    peintre    486 

II  355  b    Géricault,    peintre     62 

III               332     Isabey,   peintre,  et  sa   fille  96 

XVI  549  b    Vernet    (Carie) ,    peintre    504 

VIII              418    Cherubini,    compositeur    de    musique    329 

III               199    Récamier   (Mme),   dame    du    monde    67 

VIII          428  b     Bertin,   journaliste    330 

VI-D           1816     Lamartine,    poète   et  homme  politique 208 

VIII           842  b     Lamennais,  polémiste   325 

VIII          842  a     Villemain,    professeur    et    critique 358 

I  (28  Et.)           »       Chopin,  compositeur  de   musique  558 

VIII              214     Delacroix,    peintre    321 

XV           Buste    Rude,    sculpteur    473 

II  (29  Et.)  Sans  N°  Meissonier,   peintre    571 

III  (29  Et.)      2957     Napoléon  III  à  Solférino   585 

I                 275     Lacaze  (le  docteur) 22 


10°  Italie 

Dates   indéterminées. 

VI-B  1328    Doge   (le)    sur    le    Bucentaure    172 

VI-B  1203     Eglise    Madonna   délia    Salute 173 

VI-B  1134    Condottiere    (un)     163 

XIVe   siècle. 
VII  1630     Dante    304 
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XVIe  siècle. 

VI-C  1502    Jeanne    d'Aragon,    princesse    192 

XV  1649     Michel-Ange,  peintre,   sculpteur,  architecte  484 

XV  1460    Tintoret    (le),    peintre    483 

XI  1021     Pic  de  la  Mirandole,  encyclopédiste '.  379 

IV  1505     Balthazar    Castiglione    125 

IV  1601    Joconde   (la)    122 

IV  1590    Alphonse   de  Ferrare   et   Laura  de'  Dianti  117 

VI-A  1600     Lucrezia  Crivelli,   ou  la  belle  Ferronnière  151 

Non  exposé  | 

provi-        >  1119     Isabelle  d'Aragon  aux  pieds  de  Charles  VIII.  607 
soirement    ) 

Van  Dyck       2106     François  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane  263 

XIX'  siècle. 

III  523     Paisiello,   compositeur   de/  musique    98 

11°  Angleterre 

XV'  siècle. 

I  (2e  Et.)         217     Enfants   (les)    d'Edouard    559 

XVIe  siècle. 

VI-D  2718    Anne  de   Clèves,   reine  d'Angleterre 213 

VI-F  2717    Thomas  More  ou  Morus,  chancelier    256 

XXXI  2481  a  Edouard    VI,    roi   d'Angleterre    545 

Van  Dyck       1967    Charles  1er,  roi  d'Angleterre    266 

Van  Dyck       1968    Enfants    (les)    de    Charles    1er 261 

VIII  216    Mort  d'Elisabeth,    reine   d'Angleterre   ....  332 


12°  Espagne 

XVIe  siècle. 

XXXIX      2205  a    Charles-Quint,    roi   d'Espagne      et    empe- 
reur  d'Allemagne    543 

XVIIe   siècle. 

I  1733     Philippe    IV,    roi    d'Espagne    34 

I  1735     Marie-Anne,    reine    d'Espagne     30 
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IV  1731     Marguerite-Marie     (l'infante)     121 

I  1718     Quevedo,  poète   et  homme  politique 31 

XVIII'   siècle. 
XIV  782     Philippe  V,  roi  d'Espagne 454 

XIXe  siècle. 
VIII  770     Prim,    maréchal    . 356 

13°  Belgique  (Pays-Bas  Espagnols) 
XVIIe   siècle. 

XXXV          1982     Béatrix  de  Cusance,  duchesse  de  Lorraine  548 
Van  Dyck       1970    Isabelle   d'Autriche,   souveraine   des   Pays- 
Bas     262 

Van  Dyck       1983    Van  Dyck,  peintre    270 

14    Hollande 

XVIe   siècle. 

VI-D  2715  Erasme,   encyclopédiste    211 

XXIII  2465  Barnevelt,  grand-pensionnaire   de    Hollande  538 

VI-F  Sans  N°  Rembrandt,    peintre    254 

XXV  2359  Gérard     Dow,    peintre 539 

XX  2464  Tromp    (l'amiral    Corneille) 535 

15°  Turquie 

XVIIIe   siècle. 

Non  exposé  j 

provi-       >      »       Femmes    (les)    souliotes    609 

soirement    ) 

VIII  208     Scènes,   dés    massacrés   de    Scio 317 

16'  Russie 

XIX0  siècle. 
VI-D  2722     Krudener  (la   baronne)    et  sa  fille 215 
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I  T°  Tableaux  inspirés  par  des   œuvres  littéraires 

en  dehors  des  œuvres  de  l'antiquité 

VIII  207     Dante   et    Virgile    aux    Enfers    (Enfer,    de 

Dante) 351 

VIII  419     Roger  délivrant  Angélique  (Roland  furieux, 

de  l'Arioste)    364 

II  (2e  Et.)       2850     Enlèvement      de     Rébecca      (Ivanhoë,    de 

Walter  Scott)  565 

III  (2e  Et.)       2971     Rousseau      (J.-J.)       et      Mme     de  Warens 

(Confessions,    de   Rousseau)    578 

III  (2e  Et.)         703     Trissotin     et    Vadius    (Femmes    Savantes, 

de    Molière)     575 

I  (2e  Et.)  SansN0   Mort   d'Ophélie    (Hamlet,  de  Shakespeare)  561 

VIII        SansN0  Hamlet   et    Horatio      —  —  362 

VIII  212     Naufrage  de  la   barque  de  don   Juan  (Don 

Juan,  de   Byron)    314 

II  (2e  Et.)      2843     Fiancée   (la)   d'Abydos,  (Fiancée   d'Abydos, 

de   Byron)    569 

III               362     Atala       au   tombeau    (Atala,    de    Chateau- 
briand)       93 

Van  Dyck       1966     Renaud    enchaîné    de    fleurs       (Jérusalem 

délivrée,    du   Tasse)    268 

»                 y>       Renaud    et    Armide    (Le    miroir)    (Jérusa- 
lem délivrée,  du  Tasse)    273 

XVI  764     Télémaque      et     Calypso    (Télémaque,    de 

Fénelon) 03 

II  395     Phèdre  et   Hippolyte  (Phèdre,  de  Racine) 

III  396     Pyrrhus  et  Andromaque   (Andromaque,  de         524 

Racine) 99 

XVI             860    Oies  (les)   de  frère  Philippe  (roman  chré- 
tien)             514 
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BOUCHER  (François),  1 704-1 770.    Paris. 
BOUCHOT   (François),    1800-1842.    Paris. 
BOURDON    (Sébastien),    1616-1671.    Montpellier. 
CLOUET   (François),   1500-1572.    Tours. 
COROT  (Jean-Baptiste),    1796-1875.   Paris. 
COUSIN  (Jean),    1500-1589.   Soucy,  près   Sens. 
COUTURE    (Thomas),   1815-1879.   Senlis. 
COYPEL  (Antoine),   1661-1722.  Paris. 
COYPEL  (Noël),    1628-1707.    Paris. 
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